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La France étoit dans un état déplorable, quand elle vit naître le saint, dont 
j'entreprends l'histoire. Ce Royaume qui avoit si long-temps animé la jalousie 
de ses voisins, étoit sous Henri III, tout propre à leur donner de la compassion, 
s'ils en eussent été susceptibles : désolé par la faction des Grands, ravagé par six 
ou sept armées différentes, livré à d'indignes Favoris1 , il semblait être à la 
veille d'une ruine universelle. Si l'hérésie, source funeste de la plûpart de ces 
affreux désordres, demandoit quelquefois la paix, elle la demandoit les  
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armes à la main ; elle en règloit elle-même les conditions, elle se flattoit de 
persuader à toute l'Europe, que c'étoit par amour & par respect pour son 
Souverain, laquelle lui donnoit la loi, qu'elle lui prescrivoit des règles de 
conduite. Il eût fallu, pour être trompé connoître bien peu le génie des 
Novateurs, dans le tems même qu'ils entamoient des négociations, ils livroient 
des combats, formoient des sièges, prenoient des places, désoloient tour à tour, 
la capitale & les provinces. En peu d'années le Royaume ne fut qu'un théatre 
d'horreur. La Loi du plus fort la seule observée ; ou plutôt on n'en reconnût 
presque point d'autre, que celle de la violence, du libertinage & de l'impiété. 
Les Temples étoient renversés de fond en comble, les Autels abattus, les choses 
saintes profanées, les Pasteurs ou massacrés, ou réduits à quitter leur troupeau, 
pour chercher un asile dans les Places fortifiées. La Ligue formée 2 contre les 
Edits de pacification, loin de remédier au mal, ne servit qu'à l'augmenter. Elle 
arma les pères contre les enfants ; elle inonda du sang des citoyens les Villes et 
les Campagnes ; elle acheva d'épuiser un peuple que la profusion du Prince, et 
les fureurs de l'hérésie, avoient déja réduit à l'extrémité ; pour comble 
d'horreur, elle osa concevoir & exécuter l'exécrable attentat qui fit périr 3 le 
Souverain même. 
Comme l'étroite liaision qui est entre le Sacerdoce & l'Empire, fait que les coups 
qui tombent sur l'un, ne peuvent être que funestres à l'autre ; on peut juger de 
l'état où étoient les peuples par rapport à la Religion & au Salut. Aux uns on 
prêchoit la sédition, au lieu de leur prêcher l'Evangile ; les autres n'avoient ni 
Eglises ni Pasteurs : la plûpart de ceux qui restoient, étoient si corrompus ou si 
peu éclairés, qu'il ne pouvoient que faire tomber dans la fosse ceux qui 
marchoient sur leurs pas. Il est vrai que les grands mouvements de l'Etat s'étant 
appaisés sous le règne de Henri-le Grand, les Evêques appuyés de son autorité 
prirent les mesures les plus propres pour arrêter le mal, et rendre à l'Eglise son 
ancienne splendeur. On assembla des Conciles Provinciaux ; on tint des 
Synodes ; on fit des Statuts & des Règlements pleins de sagesse & de lumière. 
Mais ces remèdes si souvent employés avec succès,  
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ne produisirent alors que très peu d'effet, soit parce que le mal avoit jetté des 
racines trops profondes, soit parce que ceux qu'on vouloit guérir, péchoient par 
les principes ; & que des hommes qui sans épreuve et sans examen de leur 
vocation passoient dans l'espace de peu de mois, du tumulte & de la licence des 
Collèges, à l'éminent degré du Sacerdoce; n'étoient guère capables de réfléchir 
sur la grandeur de leur état, & de se bien convaincre que ce qui n'est qu'une 
faute légère dans un Séculier, est quelque chose de très considérable dans un 
Ecclésiastique. Ainsi malgré les tentatives & les efforts d'un grand nombre de 
Prélats4, le Sacerdoce de J. C. étoit sans honneur ; les Prêtres étoient très 
méprisables et très méprisés ; & ce Ministère glorieux, qui est le chef-d'œuvre 
de l'amour & de la puissance d'un Dieu, étoit tombé dans un décri si général, 
que traiter de Prêtre un homme de condition, c'étoit lui faire une insulte : ce 
nom si grand, si respectable emportoit avec lui une espèce de flétrissure, 5 & il 
ne s'employait presque plus dans le monde, que pour exprimer un ignorant ou un 
débauché. 
Mais comme la famine qui ravage les Provinces, se fait toujours mieux sentir 
aux pauvres & aux habitants des campagnes, ce furent eux aussi qui eurent 
plus de part à l'humiliante stérilité, qui affligeoit l'Eglise de France dans le 
malheureux temps dont nous parlons. Leurs besoins étoient extrêmes, & 
personne ne pensoit à les soulager. Les Prédications et les Catéchismes si utiles, 
quand on les fait bien, n'étoient presque plus en usage. Les Curés des Bourgs & 
des Villages, attentifs à se faire payer la dîme, sembloient pour la plûpart avoir 
oublié que ceux qui leur fournissent la nourriture du corps, ont droit d'attendre 
d'eux la nourriture spirituelle6. L'ignorance des choses du salut étoit si 
profonde, qu'un grand nombre de Chrétiens savoient à peine qu'il y avoit un 
Dieu. Quand aux mystères de la Sainte Trinité & de l'Incarnation, dont la Foi 
explicite est absolument nécessaire à tous les Fidèles, on ne les leur expliquoit 
presque jamais : ils n'étoient pas mieux instruits de ce qui regarde les 
Sacrements, ni des dispositions avec lesquelles il s'en faut approcher. Ainsi le 
Christianisme n'étoit chez la plûpart de ceux qui en faisoient profession,  
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qu'un titre sans réalité. La Foi s'éteignoit de jour en jour ; & quoiqu'elle fût plus 
éclairée dans les Villes, qui d'ordinaire par les œuvres, trouvent dans la 
multitude & les lumières des Ministres de l'Evangile, des ressources plus 
abondantes, elle y étoit si stérile, qu'on n'y voyoit presqu'aucune marque de 
cette charité tendre et généreuse qui se fait connoître. Les devoirs des riches à 
l'égard des pauvres étoient ignorés dans la pratique. L'aumône de la veuve de 
l'Evangile, tenoit lieu de toute aumône à ceux même des séculiers dont la 
fortune étoit la plus commode7. Si de tems en tems quelqu'un alloit au-delà, son 
action passoit pour extraordinaire. 
Telle & plus facheuse encore étoit la situation des choses, lorsque Dieu qui dans 
sa colère rappelle le souvenir de ses miséricordes, fit naître dans un coin des 
Landes de Bordeaux, un homme qui malgré la bassesse de sa condition, devait 
un jour rendre à l'Eglise et à l'Etat des services signalés, réparer les débris du 
Sanctuaire, peupler la Maison du Seigneur de Ministres fidèles, écarter des 
dignités Ecclésiastiques ceux à qui l'ambition et la naissance tenoient lieu de 
mérite ; former de saintes Académies , où sur un plus beau plan que celui des 
guerriers, ceux que le zèle de la gloire de Dieu consume, apprissent le difficile 
métier de sauver les peuples en se sauvant eux-même ; établir une nouvelle 
Compagnie d'hommes zèlés & infatiguables, qui consacrés principalement au 
service des pauvres & des misérables, n'eussent en partage que les fonctions les 
plus dures & les plus rebutantes du Ministère ; enflamer ces dignes ouvriers du 
feu dont il étoit lui-même dévoré, & leur apprendre à courir avec joye, comme 
ils firent sous ses ordres, non seulement aux extrémités du Royaume, mais 
encore dans l'Irlande, l'Ecosse, les Iles Hébrides, l'Italie, la Pologne, la Barbarie, 
& jusques sous la Zone torride dans l'Isle de Madagascar, où la plûpart de ces 
hommes Apostoliques, Martyrs de la charité dûë à Dieu & au prochain, ont 
terminé leur course sous le poids du travail et des persécutions. Ces grandes 
actions que nous allons détailler dans l'histoire de S.Vincent de Paul, seroient 
plus que suffisantes pour immortaliser sa mémoire, & rendre son nom précieux 
à tous ceux qui ont quelque amour pour l'Eglise de J. C. mais il ne  
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s'en est pas tenu là. Si les besoins spirituels des pauvres furent le premier objet 
de son zèle & de sa charité, il ne négligea pas leurs besoins temporels : Le 
lecteur Chrétien verra avec une joye mèlée de surpris & d'étonnement, la 
Lorraine, la Picardie, la Champagne, où plutôt la France toute entière, trouver 
dans les soins & l'activité d'un homme pauvre par état et par choix des 
ressources qu'elles n'avoient trouvées ni dans l'abondance des riches, ni dans 
les trésors des Rois . Il reconnoîtra le doigt de Dieu dans les secours qu'un 
simple Prêtre a procurés aux orphelins, aux forçats, aux malades, aux vieillards, 
& à un monde de pauvres de tout âge, de tout sexe, de toute nation, de toute 
condition, de toute Religion même. Il admirera la bénédiction singulière que le 
Père de famille a répanduë sur les grandes entreprises d'un serviteurs fidèle ; 
non seulement en leur donnant pendant sa vie un succès qui a passé ses 
espérances, mais encore en les continuant après sa mort, soit par l'entremise 
d'une Assemblée de Dames illustres, qui se transmettent d'âge en âge, l'esprit 
de miséricorde & de compassion que Vincent leur a communiqué ; soit par le 
moyen de cette nouvelle et nombreuse Compagnie de Vierges qu'il a enfantées 
à J.C. & qui préfèrent l'humble nom de servantes des pauvres à tous ces titres 
glorieux qui flattent l'ambition, & que la vanité adore. Mais il est tems d'entrer 
dans ce détail si glorieux à notre Saint, si consolant pour l'Eglise, & si capable 
d'édifier ceux qui le liront dans la droiture & la simplicité du cœur. 
 An. 1576. & suiv. 
Vincent naquit le Mardi d'après Pâques vingt-quatrième jour d'Avril de l'année 
15768. Dans un petit Hameau de la paroisse de Poy, au Diocèse d'Acqs, vers les 
Pirenées. Son père se nommoit Guillaume de Paul, et sa mère Bertrande de 
Moras. Leur fortune étoit dans cet état moyen, qui n'est ni extrême nécessité, ni 
une médiocrité commode. Ils avoient pour tout bien une maison, et quelques 
pièces de terre qu'ils faisoient valoir par leurs mains. La piété, la candeur & 
l'innocence des mœurs,9 remplaçoient devant Dieu ce qui manquoit du côté de 
la fortune, devant les hommes. Un travail assidu joint à une vie frugale, leur 
tenoit lieu d'un patrimoine plus abondant, & les mettoit en état de n'être à  
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charge à personne, et même de soulager ceux qui étoient plus pauvres qu'ils ne 
l'étoient eux-mêmes. 
Dieu bénit leur mariage, & leur donna six enfants, deux filles, & quatres 
garçons. Vincent étoit le troisième, & dans une famille où l'on tiroit parti de 
tout, il fut, comme ses frères, employé aux travaux de la vie champêtre. Son 
occupation principale fut celle du jeune David. Comme lui, il fut destiné à la 
garde du troupeau de son père ; & parce que les choses les plus indifférentes se 
changent en bien pour les Elus. Vincent, à l'exemple du Roi Prophète, tira de sa 
première condition deux avantages, la vigilance & l'humilité. Les soins qu'il 
avoit pris d'un petit nombre d'animaux sans raison, lui apprirent dans un âge 
plus avancé, le zèle, les ménagements, & la tendresse dont il devoit user envers 
cet autre genre de brebis, que le Fils de Dieu s'est acquise par son sang. La 
bassesse de ce premier état qu'il n'oublia jamais, fut le principe & la source de 
cette humilité profonde qui a été sa vertu favorite, & que ni les distinctions les 
plus marquées, ni les applaudissements les plus capables de toucher, n'ont 
jamais altérée. 
Dès que le jeune Vincent fut capable de montrer des inclinations, il fit voir que 
la main de Dieu le tournoit du côté du bien. Celle qui se fit remarquer la 
première, fut un grand amour pour les pauvres, & une extrême facilité à 
s'attendrir sur les misères du prochain. Il rendoit à ceux qui souffroient, tous les 
petits services qu'il pouvoit leur rendre. On eût dit que la miséricorde étoit née 
avec lui. Il donnoit très peu, parce qu'il n'avoit presque rien ; mais il donnoit 
tout, & c'est beaucoup. Quand il rapportoit du moulin la farine destinée à la 
subsistance de la petite famille, s'il trouvoit des pauvres sur sa route, il ouvroit 
le sac, & leur en donnoit quelques poignées, lorsqu'il n'avoit aucun autre 
moyen de les secourir10 . Son pain, ses habits même n'étoient plus à lui, quand 
quelque malheureux en avoit besoin; il les partageoit, ou les donnoit sans 
délibérer. On remarque sur-tout, qu'ayant une fois ramassé peu à peu jusqu'à 
trente sols, somme bien considérable par rapport à lui, sur-tout dans un tems & 
dans un Pays où l'argent étoit fort rare, il donna tout à un pauvre. 
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qui lui parut plus abandonné et plus indigent. Une action si généreuse, dans un 
âge qui est naturellement tenace, & où l'on aime beaucoup plus à recevoir qu'à 
donner, toucha tous ceux dont elle fut connüe. Il n'y a point de doute qu'elle 
n'ait été agréable à celui qui récompense un verre d'eau froide donné en son 
nom ; et on peut croire que le choix que Dieu fit de lui dans la suite, pour 
soulager un nombre presque infini de malheureux, en a été la récompense. 
Le bon cœur ne fut pas la seule qualité qu'on remarqua en Vincent dans ses 
premières années. La pénétration, la vivacité de son esprit, perçèrent bien-tôt 
les ténèbres de son éducation. Guillaume de Paul reconnut qu'avec des 
dispositions si favorables, son fils pouvoit faire quelque chose de mieux que de 
paître les bestiaux. Il prit son parti, & il résolu de le faire étudier. L'idée de la 
dépense le décourageoit un peu ; mais l'espérance d'en être un jour 
dédommagé, le rassura. Il voyoit à sa porte un homme d'une condition assez 
semblable à la sienne, qui étant devenu prêtre, & ensuite Prieur, avoit beaucoup 
avancé ses frères du revenu de son bénéfice. Il crut bonnement & simplement, 
que son fils tiendroit la même conduite ; & il ne douta pas un moment, que ce 
jeune homme, déja si zèlé pour le soulagement des misérables, ne commençât 
par sa famille, & ne fît pour elle tout ce qui dépendroit de lui. Il se trompoit 
beaucoup. Vincent ne mit jamais de bornes à sa charité, l'Histoire de sa vie en 
est une preuve continuelle ; mais il fut toujours persuadé qu'il y a du sacrilège à 
se servir des biens Ecclésiastiques pour élever ses parens, & les faire sortir d'un 
état dans lequel Dieu les veut, & hors duquel il n'a pas coutûme de les 
sanctifier. C'est sur ce principe dont il ne s'écarta jamais, qu'un Curé de son 
Pays l'étant venu voir long-tems après à Paris, & l'ayant sollicité de faire 
quelque chose pour ses parens, dont la fortune étoit toujours très médiocre ; 
Vincent lui demanda s'ils étoient plus pauvres qu'auparavant, et si le travail de 
leurs mains ne suffisoit plus pour les faire subsister d'une manière conforme à 
leur condition. Le Curé étant tombé d'accord qu'ils continuoient à vivre, comme 
ils avoient toujours vécu, notre Saint le remercia de la bonté qu'il avoit pour eux 
: il lui fit en même  
 
@ " 8 " An. 1576. & suiv. 
tems sentir que le genre de charité qu'il lui proposoit, ne pouvait attirer la 
bénédiction de Dieu ni sur lui ni sur sa famille. Il le lui démontra par l'exemple 
de ce Prieur dont nous venons de parler, qui s'étoit épuisé pour engraisser ses 
parens des biens du Sanctuaire ; et il lui fit remarquer que ces gens-là ayant tout 
dissipé pendant la vie et après la mort de leur bienfaiteur, étoient tombés dans 
un état plus facheux que celui dont il s'étoit efforcé de les tirer11. Et il en sera 
toujours ainsi, ajoûta-t'il, parce que le travail de ceux qui veulent bâtir la 
maison, est bien inutile, quand Dieu ne bâtit pas avec eux. Ainsi l'objet que le 
Pere de Vincent avoit devant les yeux, quand il destina son fils aux études, fut 
précisément celui dont ce saint homme fut toujours le plus éloigné. Tant il est 
vrai que Dieu se sert de tout pour aller à son but, et que ses pensées sont, 
comme il nous en avertit lui-même, bien différentes de celles des hommes. 
 1588. & suiv. 
Le jeune Vincent de Paul avoit environ douze ans. quand son père résolut de le 
faire étudier12. On le mit en pension chez les PP. Cordeliers d'Acqs, qui 
s'étoient chargés de l'éducation d'un nombre de jeunes gens, qu'ils formoient à 
la science et à la piété. Ses Maîtres furent surpris & de l'ardeur avec laquelle il 
dévora les premières difficultés de la Grammaire, & du succès que Dieu donna 
à son travail. Mais il admirèrent encore plus sa piété, sa sagesse, la pureté de 
ses mœurs. Ils le proposoient pour modèle à tous ses condisciples ; et dans 
toutes les occasions ils parloient de lui avec tant de complaisance si naturelle 
aux Maîtres, quand ils voient fructifier les peines qu'ils se donnent pour 
avancer leurs élèves. En quatre ans de tems le saint jeune homme se rendit 
capable d'instruire les autres13. M. de Commet célèbre Avocat de la Ville 
d'Acqs, et juge de Poy, fut si touché du témoignage avantageux que le Gardien 
des Cordeliers lui en rendit, qu'il le pria d'entrer chez lui, pour être Précepteur 
de ses deux enfants. Vincent ne manqua pas d'accepter ce petit poste. Il entroit 
dans une maison de piété, il soulageoit ses parens, en ne leur coûtant plus rien, 
et il se mettoit en état de continuer ses études à Acqs. Il les y continua en effet 
pendant cinq ans. Sa modestie, sa prudence, sa maturité bien au dessus de son 
âge, 
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firent juger à ceux qui étoient le plus à portée d'examiner sa conduite, qu'une 
lampe dont la lumière étoit si vive, ne devoit pas rester plus long-tems cachée 
sous le boisseau, et qu'elle pourroit très utilement servir dans la Maison du 
Seigneur. On détermina donc Vincent à se consacrer plus particulièrement à 
Dieu, en embrassant l'état Ecclésiastique. Il y consentit enfin, et il reçut le 20 
Décembre 1596, la Tonsure et les Ordres mineurs, des mains de M. l'Evêque de 
Tarbes, dans l'Eglise Collègiale de Bidaschen, au Diocèse d'Acqs, étant âgé de 
près de vingt-un an14. 
L'engagement qu'il prit alors avec Dieu, en s'obligeant à le regarder désormais 
son unique héritage, ne fut pas chez lui, comme chez tant d'autres, une vaine 
cérémonie, où les expressions de la bouche sont démenties par le langage du 
cœur. Il ne regarda les progrès qu'il avoit fait jusques-là dans la science et dans 
la vertu, que comme un essai de ceux qu'il devoit faire dans la suite. Pour y 
reüssir, il commença par quitter son Pays ; avec l'agrément de son père, qui fit 
un nouvel effort pour féconder les intentions d'un fils qui lui étoit si cher, il s'en 
alla à Toulouse, afin d'y faire son cours de Théologie. Nous ne pouvons décider 
si le voyage qu'il fit en Aragon, précèda le commencement de ses études à 
Toulouse. Ce qui est sûr, c'est qu'il étudia quelques tems à Saragose ; mais n'y 
fit pas un long séjour15. La division qui étoit entre les Professeurs de cette 
fameuse Université au sujet de la science moyenne, & des Décrets 
prédéterminans, après avoir partagé les esprits, aigrissoit les cœurs, comme il 
n'arrive que trop souvent. Vincent qui avoit une horreur naturelle pour ces 
fortes disputes, où la charité perd beaucoup plus que la vérité ne gagne, revint 
en France, & commença ou continua ses études Théologiques à Toulouse 16 Il 
ne négligea rien pour réüssir ; mais s'il eut de grands succès, il faut avoüer qu'il 
ne les eut pas sans peine17. Comme il n'étoit pas riche, il fut obligé, au lieu de se 
délasser un peu pendant les vacances, de se retirer dans la Ville de Buset, & de 
s'y charger de l'éducation d'un nombre considérable d'enfants de condition. Les 
parens les confioient avec plaisir à un homme dont la vertu & la capacité 
étoient publiquement reconnuës. On lui en  
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envoya de Toulouse même ; & la nouvelle pension devint si florissante, qu'elle 
fut en peu de tems composée de tout ce que la Province avoit de meilleur & de 
plus distingué. Vincent eut entre les autres, pour élèves, deux petits neveux de 
ce fameux Jean de la Valette, Grand Maître de l'Ordre de S. Jean de Jérusalem, 
qui environ 40. ans 18 auparavant, s'étoit rendu redoutable à l'Empire 
d'Ottoman, & qui avoit mis le comble de sa gloire, en défendant avec quinze 
mille hommes l'Isle & la ville de Malthe, contre une armée de cent cinquante 
mille combattans. Le Duc d'Epernon proche parent de ces deux jeunes 
Seigneurs, apperçut quelque chose de si sage & et si grand dans la manière 
dont Vincent les avoit élevés, qu'il conçut pour lui une estime particulière. Il ne 
s'en tint pas là ; & comme il étoit tout-puissant à la Cour, il voulut quelques 
années après procurer un Evêché au S. Prêtre, dont la réputation augmentoit 
tous les jours. C'est ce que M. de S. Martin, Chanoine de l'Eglise d'Acqs, ancien 
& intime ami de Vincent, & qui lui a survêcu, a déclaré après sa mort. 
Vincent ne perdoit pas de vûë son principal dessein19; il vouloit, à quelque prix 
que ce fût, achever son cours, & faire une étude solide de Théologie. Dans ce 
dessein, il retourna à Toulouse avec ses pensionnaires. Maître et Disciple à la 
fois, il ne devoit pas avoir beaucoup de tems pour lui-même, après celui qu'il 
donnoit à l'éducation de ses élèves. Mais on en trouve toujours, quand on veut 
sérieusement en trouver. Vincent se couchoit tard, il se levoit de grand matin, il 
ne connoissoit ni l'oisiveté, ni ces divertissements que l'indolence regarde 
comme un soulagement nécessaire : avec ce sage ménagement il fit face à tout, 
& il instruisit les autres, sans cesser de s'instruire lui-même. Il fit sept années de 
Théologie 20 
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Docteur Régent, & Recteur de l'Université, & d'Assolans. Les dernières sont signées du P. 
Jarran, de Coelmez Chancelier de l'Université, & de Saffozez Trésorier. Elles ont la même 
datte que les pécédentes. 
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après quoi étant reçu Bachelier, il eût peu de tems après le pouvoir d'expliquer, 
& il expliqua en effet le Second Livre du Maîtres des Sentences. C'est peut-être 
pour cette raison que Messieurs de sainte-Marthe dans le Catalogue des Abbés 
de S. Leonard de Chaume, lui ont donné la qualité de Docteur en Théologie 21 . 
Au moins n'avons-nous pû jusqu'ici recouvrer ses lettres de Docteur. 
Comme ceux qui ne sont pas au fait de l'ancien usage des Universités, 
pourroient être surpris de ce que nous attribuons ici à un simple Bachelier, une 
fonction qui est aujourd'hui réservée aux Docteurs ; il eût été bon de leur faire 
remarquer que la manière d'enseigner l'Ecriture & la Théologie, a été jusques 
vers le commencement du dernier siècle bien différente de celle qui se pratique 
de nos jours. on n'accordoit le titre de Docteur qu'à ceux qui avoient expliqué 
ou les Saintes Lettres, ou le Maître des sentences. C'étoient des Bacheliers d'une 
capacité reconnuë qui étoient chargés de l'un & de l'autre. les premiers 
s'appelloient B accalarii Biblici, & les seconds Baccalarii Sententiarii. Dans les 
premiers tems, on ne dictoit point de cahiers, & l'on prononçoit les Explications, 
après les avoir apprises de mémoire. cette méthode changea 22 au moins à Paris 
vers le milieu du quinzième siècle ; & sur les représentations du cardinal 
d'Estouteville, il fut permis aux Bacheliers d'avoir un cahier devant eux, 
lorsqu'ils expliquoient. Comme les écoliers n'écrivoient alors que ce qu'ils 
pouvoient attraper, de ce qui s'appeloit Reportata, ou reportationes, on jugea dans 
la suite qu'il étoit plus à propos de dicter & d'expliquer. Les Dictées 
s'appeloient Postilla, parce qu'elles alloient à la suite d'un Texte ou de l'Ecriture, 
ou du Livre des Sentences, & elles se donnoient, aussi-bien que les Explications, 
par des  
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 Voici comme parlent Messieurs de Sainte-Marthe, & après eux le P. Denis de Sainte-Marthe 
:Vivesimus octavus abbas abbatiæ S. Leonardi de Calmis in Alnisio, Ordinis Cisterciensis, 
suit Vincentium de Paul Doctor Théologus, Reginæ Margarritæ à consiliis & eleemosynis, 
Abbas 1612. 1614 & 1615.* (Gallia Christ. Edit. nov. tom. 2. p. 1403.) Il y a ici deux fautes. 




 En 1452. Consultez sur ces différens usages l'Histoire de l'Université de Paris, tom 5, ad an. 
1452. pag. 565. & alibi passini. Voyez aussi l'ouvrage du P. Jacques Echard, intitulé : S. 
Thomæ Summa suo Autori vindicata, pag. 230. 
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Bacheliers. Il y a plus d'un siècle que cette méthode n'est plus en usage parmi 
nous ; & communément il n'y a plus aujourd'hui que des Docteurs qui 
enseignent dans les Universités. 
A cette disgression qui nous a paru convenable, nous joindrons une réflexion 
qui suit naturellement des faits que nous venons de rapporter, & qui sera 
confirmée par un grand nombre d'autres que nous rapporterons dans la suite : 
C'est qu'il est donc bien faux que Vincent de Paul fût un homme sans études, 
sans science, & sans capacité, comme l'a publié un Ecrivain 23 , qui pre'sque 
jusqu'à sa mort a déchiré également & la majesté du Trône, & la dignité de la 
Thiare. Ce jugement injuste ne surprendra point ceux qui connoissent l'esprit 
des partisans de l'erreur. Ar'bitres prétendus du mérite & des talens, ils les 
distribuent comme ils jugent à propos. Pense-t'on comme eux, on est toujours 
sûr d'une place distinguée, & on devient quelquefois dans un instant, ou un 
homme plein de lumière, ou un Saint du premier ordre. Pense-t'on 
différemment, on n'est plus bon à rien ; à peine a-t'on le sens commun, on 
ignore les grandes maximes de la religion ; & si on connoit la grâce de J.C. ce 
n'est que pour la persécuter. Sur ce principe vérifié par l'expérience, Vincent de 
Paul devoit être bien maltraité. Il l'a été en effet ; on ne peut lire sans 
indignation le récit des excès où on s'est porté contre un des plus grands 
hommes que Dieu ait accordé à son Eglise dans les derniers tems. Mais le 
jugement de M. de Bérulle, de l'Evêque de Belley, de S. François de Sales, du 
grand Condé, de Messieurs de Lamoignon, ou plutôt de tout ce que son siècle a 
eû de plus illustre & de plus éclairé, le dédommage d'une estime frivole qu'il 
n'eût pû mériter sans crime. Et en effet, pour peu qu'on soit de bonne foi, on 
tombera d'accord, qu'il seroit bien surprenant que notre Saint n'eût pû acquérir 
sur les disputes du tems, des connoissances dont on fait honneur à tant de 
jeunes gens, & à des femmes même ; lui dont l'esprit étoit si juste, la conception 
si vive, le travail si continuel & si opiniâtre, & qui en tout autre genre a sçu 
exécuter tant de projets, que les plus beaux génies n'avoient pas même  
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 Le P. Gerberon dans son Histoire du Jansénisme, sous l' année 1650. & 1651. Il se soumit 
enfin en 1710. & signa deux fois le Formulaire. Quoiqu'en dise Dom Filippe le Cerf, on doit 
croire qu'il l'a fait sincèrement  
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osé former. Mais renonçons pour toujours à ces discussions qui ne sont jamais 
plus désagréables, que lorsque l'injustice les rend nécessaires. Laissons aux 
Grecs, disoit l'Orateur Romain, la coûtume messéante de charger d'injures ceux 
contre lesquels ils disputent, & de passer de la censure des sentiments à la 
critique de ceux qui les soûtiennent. Sit ista Græcorum.....perversitas, qui 
maledictis infectantur eos à quibus de veritate dissentiunt.24  
Quelque ardeur qu'eût fait paroître Vincent pour l'étude de la Théologie25, 
pendant les sept années dont nous venons de parler, il ne s'y étoit pas livré 
jusqu'à contracter cet esprit de langueur, qui fait à la piété des brèches que la 
science la plus étenduë ne peut réparer. Le désir qu'il avoit d'apprendre, fut 
toujours subordonné au désir qu'il avoit de se sanctifier. Ainsi pour s'unir plus 
étroitement à Dieu, il reçut dans l'Eglise Cathédrale de Tarbes, les deux 
premiers Ordres Sacrés. Il prit le Soûdiaconat le I9. Septembre de l'année I598. 
& le Diaconat trois mois après. Le sacerdoce, après lequel tant d'autres courent 
avec une espèce de fureur, l'effrayoit ; & quoique M. Jean-Jacques du Sault 26 
son Evêque, lui eût dès le I3. de Septembre de l'année suivante, accordé un 
Dimissoire pour la Prêtrise, il ne la reçut qu'une année après, c'est à dire, le 23. 
Septembre I600. & ce fut M. François de Bordeils Evêque de Périgueux, qui la 
lui conféra dans la Chapelle de son Château de S. Julien. Guillaume de Paul qui 
fondoit sur lui de si grandes espérances, n'eut pas même la consolation de le 
voir Prêtre. Dieu disposa du père plus d'un an avant l'Ordination du fils. Mais 
ce bon vieillard donna, avant que de mourir, de nouvelles preuves de sa 
tendresse pour Vincent. Il ordonna par son testament 27 qu'on n'épargnât rien 
pour lui faire con- 
                                            
24
 Cicer. lib. 2. de Finib. 
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 Il reçoit les Ordres sacrés. 
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 Messieurs de Sainte Marthe font vivre Gilles de noailles, Evêque de Dax jusqu'en 1600. Ils 
insinuent qu'il abdiqua cette même année en faveur de M. Jean-Jacques du Sault* (Gallia 
Christ. tom. 2. p. 196.) C'est une double erreur. L'Evêché de Dax étoit vacant en 1596. 
Comme il paroit par le Dimissoire que le Chapitre accorda cette année à notre Saint pour la 
Tonsure & les Mineurs, & dont nous avons l'original entre les mains. Peut-être même étoit-il 
vacant dès 1592. Comme l'a enfin reconnu dans ses propres corrections le Pere de Sainte-
Marthe.* (Gallia Christ. nov. Edit. tom. 2. in animad. vers.) Le même Evêché étoit rempli dès 
1598. Puisque le Dimissoire pour le Diaconat est accordé à Vincent par Guillaume de 
Massiot au nom du R.P. en Dieu Jean-Jacques du Sault. 
27
 Il est du 7.Février 1598. 
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tinuer ses études ; & il le partagea, autant que la justice put le lui permettre, en 
fils bien-aimé. La mort d'un pere si cher, ne put manquer d'être bien sensible à 
un fils dont la reconnoissance fut toujours le caractère ; & il ne s'en consola que 
dans l'espérance de pouvoir bien-tôt offrir pour le repos de son ame, la Victime 
adorable qui efface les péchés du monde. On n'a pû jusqu'ici sçavoir bien 
sûrement ni le jour, ni le lieu où il offrit pour la première fois cet auguste 
Sacrifice. Une ancienne Tradition de la Ville de Buset28, porte qu'il dît sa 
première messe dans une Chapelle de la Sainte Vierge, qui est de l'autre côté du 
Tarn, sur le haut d'une montagne, & dans les bois. Ce lieu isolé & solitaire 
devoit au moins être fort du goût de notre jeune Prêtre29: car on lui a 
quelquefois entendu dire, qu'il fut si effrayé de la grandeur & de la majesté de 
cette action toute divine, que n'ayant pas le courage de célébrer en public, il 
choisit, pour le faire avec moins de trouble, une Chapelle écartée, où il se 
trouva seul, avec un Prêtre pour l'assister selon la coûtume, & un Cler pour le 
servir. Quelle leçon pour tant de nouveaux Prêtres, qui moins vertueux que ne 
l'étoit Vincent de Paul, ne paroissent jamais plus dissipés que dans ce jour 
précieux, où ils devroient se livrer tout entiers à l'amour, à la frayeur & au plus 
profond recuëillement. 
A peine Vincent étoit-il Prêtre, que les personnes les plus éclairées le jugèrent 
capable d'être Pasteur ; & quoiqu'absent, il fut nommé à la Cure de Tilh, qui 
étoit une des meilleures du Diocèse d'Acqs. M. de Commet son illustre ami la 
sollicita pour lui, mais son mérite la sollicita beaucoup mieux encore ; & 
Messieurs les Grands Vicaires qui étoient mieux que personne, informés de son 
zèle, de sa piété & de ses talens, se firent un plaisir de la lui procurer 30 . Mais 
elle lui fut contestée par un 31 Compétiteur, qui l'avoit impétrée en Cour de 
Rome. Vincent qui sçavoit déja qu'un Serviteur de Dieu ne doit pas aimer les 
Procès, sacrifia volontiers son droit & ses prétentions. Il n'eût quitté ses études 
qu'avec beaucoup de peine ; son désistement lui laissa la liberté avec tout le 
succès dont nous avons déja parlé. 
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 Mß. de Viellescas. 
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 Abell. p. 11. 
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 En 1600. ou 1601. 
31
 Il se nommoit S. Soubé. 
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Quelques mois après avoir fini son cours de Théologie,32 il partit pour 
Bordeaux. Le motif de ce voyage fut, comme il l'écrivit dans la suite, une affaire 
qui demandoit de grandes avances, & qu'il ne pouvoit déclarer sans témérité.  C'est 
tout ce que nous en avons pû sçavoir de certain. On peut cependant croire avec 
l'Auteur de l'Abrégé Italien de sa Vie33, qu'il eut une entrevuë avec le Duc 
d'Espernon, qui, comme bien d'autres, le jugeoit capable des premiers emplois, 
& qui pour les lui procurer, n'avoit presque besoin que de son consentement. 
Quoi qu'il en soit, car nous n'avons ici que des conjectures à présenter, Vincent 
ne fut pas plutôt de retour à Toulouse, qu'il se vit obligé de faire un nouveau 
voyage, qui dura assurément plus long-temps qu'il n'avoit cru ; & qui auroit été 
pour lui le comble du malheur, si les Serviteurs de Dieu ne sçavoient pas se 
rendre supérieurs aux plus fâcheuses révolutions, & trouver leur joie & leur 
consolation dans l'accomplissement des ordres les plus rigoureux de la 
Providence. Voici comme la chose se passa. 
Une personne de piété & de condition, qui sçavoit estimer les dons de Dieu, & 
qui admiroit depuis long-tems la vertu de Vincent de Paul, l'institua son 
héritier34. Ce fut la première nouvelle qu'il apprit en arrivant à Toulouse ; & 
dans l'état où il étoit, elle ne dut pas lui être indifférente. Comme il eût reconnu, 
qu'en conséquence de cette succession, il lui devoit revenir douze ou quinze 
cens livres, d'un homme qui pour ne les payer pas, s'étoit retiré à Marseille ; il 
s'y transporta ; & parce qu'il n'étoit pas de ces cœurs infléxibles qui ne 
connoissent point la miséricorde, il se contenta de trois cent écus. Il y a bien de 
l'apparence qu'il ne s'étoit jamais vû si riche. Sa bonne fortune ne dura pas 
long-tems ; & il apprit bien-tôt, ce que l'expérience d'un million d'autres ne 
nous apprend point assez, qu'il n'y a souvent qu'un pas entre l'état le plus 
heureux, & la plus accablante disgrace. 
Comme il étoit sur son départ, & tout près à retourner par terre à Toulouse, un 
gentli-homme de Languedoc avec lequel il étoit logé, l'invita à prendre avec lui 
la voie de la mer jusqu'à Narbonne. On étoit au mois de Juillet, la saison ne 
pouvoit être plus belle ; le tems étoit propre à la navi- 
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 Vincent est fait esclave. 
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 Ristret  p. 10. 
34
 Mss. de S. Lazare. 
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gation, & dès le jour même on comptoit arriver au terme. Vincent se rendit à ces 
raisons ; & partie par complaisance, partie pour abrèger son voyage, & en 
diminuer la dépense, il s'embarqua. Un vent frais eu bien-tôt fait disparoître les 
côtes de Marseille ; & il continua à être si favorable que tout l'équipage se crut 
de plus en plus en état de faire en un jour le trajet, qui est de cinquante lieuës, & 
d'arriver de bonne heure à Narbonne. Dieu avoit règlé les choses d'une manière 
bien différente ; & il n'est ni conseil ni prudence qui puisse tenir contre ses 
desseins. Le mal vint du côté contre lequel on étoit le moins en garde. La Foire 
de Beaucaire, qui est une des plus belles du monde, ne faisoit que 35 
commencer. Les richesses de l'Orient que les Marchands de l'Afrique & de 
l'Asie viennent y changer contre celles de l'Europe, font un appas pour les 
Corsaires, & ils croisent, en ce tems plus qu'en aucun autre, le Golphe de Lyon, 
pour se saisir de tout ce qui peut être à leur bienséance. Ce fût par eux que Dieu 
voulut éprouver la fidélité de son Serviteur. Trois brigantins Turcs attaquèrent 
le petit Bâtiment sur lequel il étoit monté. Quoique la partie fût fort inégale, les 
François ne jugent pas à propos de se rendre ; ils firent feu sur ces indignes 
pirates ; ils tuèrent cinq ou six forçats, & un de ceux qui étoient à leur tête. Mais 
enfin la justice & le courage succombèrent sous la multitude ; & les Turcs, après 
avoir tué quelques-uns des nôtres, & blessé tout le reste, se rendirent maîtres de 
la barque qui les portoit. Vincent, qui avoit reçu un coup de flèche, dont il se 
sentoit encore plusieurs années après, eut la douleur de voir mettre en pièces 
son Pilote. Ce fut le premier acte de justice qu'exercèrent ses nouveaux Maîtres. 
Ils enchainèrent ensuite leurs prisonniers ; & après avoir pensé très légèrement 
leurs plaies, ils poursuivirent leur pointe, & continuèrent leur brigandage 
pendant sept ou huit jours, se contentant de dépoüiller de leurs biens, ceux qui 
se livroient à eux sans rendre de combat ; mais ôtant & les biens & la liberté à 
ceux qui s'éfforçoient de leur résister. Enfin chargés de butin & de 
marchandises, ils prirent la route de Tunis, Ville bâtie des débris de l'ancienne 
Carthage, & fameuse par la mort de S. Loüis. Ce fut là qu'ils transportèrent leur 
prise. Pour empêcher  
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qu'elle ne fût revendiquée par le Consul que le Roi de France a coûtume 
d'entretenir dans ce Pays barbare, ils présentèrent un procès-Verbal de leur 
capture, qui portoit qu'ils l'avoient faite sur un navire espagnol. Un mensonge 
ne coûte pas beaucoup à des corsaires ; & on ne s'avise guères à Tunis de 
l'approfondir, quand il ne fait tort qu'à des Chrétiens : aussi nos Pirates en 
furent crûs sur leur parole, & ils ne pensèrent qu'à se défaire de leur 
marchandise : sous ce nom les hommes vont de pair avec les bêtes. La manière 
dont ils procèdent à la vente des esclaves, a quelque chose qui n'annonce pas 
mal à ceux-ci la rigueur de leur condition. Ils commencèrent,  ce sont les propres 
termes de notre Saint que je vas copier, parce qu'ils sont d'une simplicité 
charmante ; ils commencèrent par nous dépoüiller de nos habits, ils donnèrent ensuite 
à chacun une paire de caleçons, un hoqueton de lin, avec une bonnette, & nous 
promenèrent par la Ville de Tunis, où ils étoient venus expressément pour nous vendre. 
Nous ayant fait faire cinq ou six tours par la Ville, la chaîne au col, ils nous ramenèrent 
au bateau, afin que les marchands vinssent voir qui pouvoit bien manger, & qui non, & 
pour montrer que nos plaies n'étoient pas mortelles. Cela fait, ils nous ramenèrent à la 
place, où les marchands vinrent nous visiter, tout de même qu'on fait à l'achapt d'un 
cheval ou d'un bœuf, nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos 
côtes, sondant nos plaies, & nous faisant cheminer le pas, trotter & courir, puis lever 
des fardeaux, & puis lutter, pour voir la force d'un chacun, & mille autres choses de 
brutalités . 
Vincent fut d'abord acheté par un pêcheur : mais celui-ci ayant bien-tôt reconnu 
que l'air de la mer étoit fort contraire à son esclave, il fut obligé de s'en défaire, 
& il le revendit un mois après à un vieux Médecin Chimiste. Le saintt passa 
chez ce nouveau Maître d'une extrémité à l'autre ; & au lieu qu'il étoit tous les 
jours sur la mer, avec son pêcheur, il se trouva chez son Médecin obligé 
d'entretenir le feu de dix ou douze fourneaux. Il y avoit cinquante ans que ce 
vieillard travailloit à la pierre Philosophale ; & selon la méthode de ceux qui 
sont fortement occupés d'un objet, la Chimie, & la conversion des métaux, 
revenoient dans tous ses entretiens. Vincent en parle comme d'un homme, qui 
sçavoit des choses surprenantes  
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en tout genre. Il faisoit à force de ressorts parler une tête de mort ; ce qui dans 
un pays grossier, lui donnoit le relief d'un homme qui avoit d'intimes 
communications avec Mahomet. Mais il sçavoit quelque chose de meilleur & de 
plus avantageux, l'important secret de guérir à fond ceux qui étoient attaqués 
de la gravelle, & d'autres maladies semblables. Il traita toujours son captif avec 
beaucoup d'humanité : il lui offrit cent fois de partager avec lui ses biens, & ses 
plus belles connoissances, à cette seule condition, qu'il renonceroit à l'Evangile 
pour embrasser la Loi du Prophète des musulmans. Mais ce digne Prêtre de J.C. 
aima mieux porter ses chaînes, que d'en être déchargé à ce prix ; & il n'eût 
compté pour rien la conquête du monde entier, si pour la faire, il eût fallu 
sacrifier son âme. Il mit en Dieu sa confiance, il redoubla ses prières, il s'éfforça 
d'animer la tendre dévotion qu'il avoit euë dès son enfance pour la sainte 
Vierge ; & plein d'espérance dans celui qui retire, quand il lui plaît, des portes 
de la mort ceux qu'il y a conduits, il ne se crut pas destiné à mourir dans une 
terre étrangère. 
 1606. 
Il y avoit déja près d'un an 36 que ce second Maître avoit acheté Vincent de 
Paul, lorsque Achmet I.37 , informé de ses talens, lui donna ordre de se rendre à 
constantinople, afin d'y travailler pour lui. Notre Saint dut en être sensiblement 
affligé. un esclave qui n'est pas absolument mal, ne peut guère gagner en 
changeant de maître. Il en perdoit un qui étoit naturellement doux, modéré, & 
qui l'aimoit beaucoup. L'infortuné Médecin accablé sous le poids de sa propre 
réputation, qui l'obligeoit de quitter sa patrie dans un âge avancé, mourut de 
chagrin dans son voyage. il laissoit un neveu à Tunis ; & comme les esclaves 
font partie du bien de celui qui les possède, Vincent l'eut pour troisième Maître. 
Mais ils ne demeurèrent pas long-tems ensemble. Il se répandit un bruit que M. 
de Breves Ambassadeur du Roi très Chrétien, avoit demandé au nom du 
Prince, & obtenu du Grand Seigneur la  
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 Il succèda à Mahomet III. son père en 1603. selon le P. Calmet dans son Abrégé 
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liberté de tous les esclaves François. Ce bruit, qui, comme nous l'apprend un 
Historien 38 de ce tems là, étoit bien fondé, mit l'alarme chez les Tunisiens. 
Ceux d'entre eux qui en eurent les premières nouvelles, se hâtèrent de se 
défoire de leurs esclaves. Vincent changea donc encore une fois de patron ; & la 
Providence sembla le traiter avec plus de rigueur qu'elle n'avoit fait jusqu'alors. 
Il tomba entre les mains d'un Renégat originaire de Nice en Savoie : c'est 
exprimer en deux mots le comble du malheur. En général les Turcs n'aiment 
pas les Chrétiens : mais les Apostats les détestent ; & ils sont leurs ennemis les 
plus cruels, parce qu'ils trouvent dans leur fidélité à Dieu une censure 
perpétuelle de leur infame désertion. 
Ce nouveau Maître, ennemi de nature, comme l'appelle notre Saint, l'amena en 
son Temat ; c'est ainsi qu'on nomme le bien que l'on fait valoir comme fermier 
du Prince. Ce Temat étoit situé sur la montagne, dans un lieu extrèmement chaud 
& désert  Vincent y travailloit la terre, & il devoit naturellementt se croire plus 
que jamais éloigné de sa liberté. Elle étoit cependant plus prochaine qu'il ne 
pensoit ; & la route qui sembloit l'en écarter pour toujours, fut celle-là même 
dont Dieu se servit pour l'y conduire peu à peu. Le Renégat avoit trois femmes : 
l'une d'entre elles étoit Grecque Chrétienne, mais Schismatique ; l'autre étoit 
Turque de naissance & de religion : Vincent ne qualifie point la troisième. Ce 
fut la seconde qui servit d'instrument à la miséricorde de Dieu. Elle apperçut 
dans la modestie & la patience de son esclave, quelque chose de grand à quoi 
elle n'étoit pas accoutrumée. Elle alloit assez souvent le voir dans la campagne 
ou il travailloit ; & comme elle étoit au moins aussi curieuse qu'une autre, elle 
lui faisoit mille questions sur la Loi des Chrétiens, sur leurs usages, & leurs 
cérémonies. Un jour elle lui commanda de chanter. 
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 Baudier, liv.17. de l'Inventaire de l'Histoire des Turcs, Edition de 1631. en parle ainsi : Cette 
même année 1606. le Sieur de Breves Ambassadeur pour le Roi à Constantinople, 
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les loüanges du Dieu qu'il adoroit. Un homme plein de l'esprit des Psaumes, & 
à qui les plus belles applications se présentoient d'abord, se souvint sans peine 
de ces touchantes paroles, que dictoit la douleur aux enfants d'Israël, lorsqu'ils 
étoient captifs à Babylone, comme il l'étoit lui-même en Barbarie : comment 
dans l'abattement où nous sommes, pourrions-nous répéter ici les Cantiques 
que nous chantions à Jérusalem ? Comment chanterions-nous les loüanges du 
Seigneur dans une région étrangère & barbare ? Quomodo cantibus canticum 
Domini in terra aliena ? Cette pensée fit couler les larmes des yeux de notre Saint 
: il commença néanmoins à chanter le Psaume:Super flumina Babylonis . Il 
continua par le Salve Regina  ; & quelques autres chants semblables, dont la 
Mahométane fut extrêmement frappée, il lui parla de la grandeur & de 
l'excellence de la Religion Chrétienne. 
Cette femme s'en retourna chez elle charmée & surprise de ce qu'elle venoit 
d'entendre. Elle déchargea son cœur à son mari ; elle lui dit sans détour, qu'il 
avoit grand tort d'avoir quitté sa religion, que sur le récit que Vincent lui en 
avoit fait, elle lui paraissoit extrémement bonne, & que le Dieu des Chrétiens 
méritoit bien de n'être pas abandonné. Votre esclave, ajoûta-t'elle, m'a chanté 
aujourd'hui les loüanges de ce Dieu, & j'ai pris tant de plaisir à l'entendre, que 
je ne crois pas que le Paradis de nos Pères leur offre une joye plus sensible, que 
celle dont j'ai été pénétrée en l'écoutant. Ce discours n'avoit rien de flateur pour 
un Apostat ; & un début de cette nature ne pouvoit que l'aigrir. Mais si on est 
maître d'abandonner sa première vocation, on n'est pas maître d'étoufer les cris 
de sa conscience : & le pécheur le plus corrompu entend ; malgré qu'il en ait, au 
dedans de lui-même, une voix importune, qui parle plus haut que celle qui 
frape ses oreilles. Le Savoyard confus ne répliqua rien. Mais dès le lendemain il 
s'ouvrit à Vincent ; il l'assura qu'il étoit prêt à se sauver avec lui, qu'il saisiroit 
sans délai la première occasion de s'embarquer ; & qu'il arrangeroit si bien les 
choses, qu'il espéroit la trouver en peu de jours. Ce peu de jours dura dix mois  
entiers : mais enfin les moments de la Providence arrivèrent. Le maître et 
l'esclave montèrent tous deux sur un petit esquif. L'entreprise étoit des plus 
hazardeuses : il  
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falloit passer une partie considérable de la Méditerranée. Ils avoient tout à 
craindre sur une foible barque, également incapable ou de résister aux coups de 
la mer, ou de se défendre contre les Corsaires. Pour peu qu'ils eussent été 
poursuivis ou découverts, ils ne pouvoient éviter la mort. Le procès de deux 
hommes, dont l'un fait adjurer le Mahomêtisme à l'autre, est bien-tôt fait : ou 
plutôt on commence à les empaller tous deux sans autre forme de procès. Tous 
ces dangers n'arrêtèrent pas nos voyageurs. Ils mirent leur sort entre les mains 
de Dieu ; ils invoquèrent celle à qui l'Eglise donne le nom d'Etoile de la mer ; ils 
comptèrent sur sa protection : leur espérance ne fut pas confonduë, tout leur 
réussit ; dès le 28. de Juin, ils arrivèrent à Aigues-mortes, d'où ils se rendirent à 
Avignon. 
 1607. 
Le rénégat y donna toutes les marques de la plus sincère conversion ; & il fut 
réconcilié publiquement par le Vicelégat Pierre Montorio. Ce Prélat qui 
n'attendoit que les ordres de Sa sainteté pour s'en retourner à Rome, retint 
auprès de lui jusqu'à son départ & Vincent & son ancien Patron : celui-ci, parce 
qu'il vouloit le faire recevoir dans l'Hopital de S. Jean de Dieu 39 , où il avoit fait 
vœu d'entrer pour faire pênitence ; & Vincent, parce qu'il avoit conçu pour lui 
une estime singulière, & qu'il étoit bien-aise de lui en donner des marques : ils 
partirent quelque tems après pour cette Capitale du Monde Chrétien. Mais 
avant que d'entamer ce second voyage, nous ne nous pouvons nous dispenser 
de faire connoître comment on a connu le premier. Si l'Histoire de la captivité 
de Vincent de Paul, a quelque chose qui pique la curiosité ; l'Histoire, si, je puis 
m'exprimer ainsi, de la manière dont on a découvert ce triste & glorieux 
esclavage, est bien capable de nourir la piété : & nous ne pourrions supprimer 
cet important morceau, sans dérober à notre Saint une partie de sa gloire, & 
nous ôter à nous-mêmes la consolation de faire connoître jusqu'où il a poussé 
l'humilité, & combien il étoit supérieur à lui-même dans un âge plus mûr, lui 
que nous voyons déja si grand dès le commencement de sa carrière. 
Avant que Vincent de Paul partît d'Avignon pour Rome, 
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il écrivit 40 à M. de Commet le jeune, frère de ce célèbre Avocat, qui avoit si 
tendrement aimé notre Saint dès son enfance, & qui étoit mort quelque tems 
auparavant. Il le prioit de lui envoyer ses lettres d'Ordre & de degrés ; & 
comme une absence aussi longue que la sienne, avoit mis l'alarme chez tous 
ceux dont il étoit connu, il lui fit le détail de ses aventures & de son esclavage, 
tel que nous venons de le rapporter. Sa lettre fut plus de cinquante ans après 41 
trouvée entre plusieurs autres papiers, par un Gentil-homme d'Acqs, qui étoit 
neveu de M. de S. Martin. Ce gentil-homme qui connoissoit l'étroite liaison de 
son oncle avec Vincent, la lui remit entre les mains. M. de S. Martin envoya une 
copie à son ancien ami ; bien persuadé que, selon la méthode de ceux qui sont 
dans un âge extrêmement avancé, il rajeuniroit en lisant ses anciennes 
aventures 
Quoique M. de S. Martin eût une haute idée de la vertu de Vincent, il n'en 
connoissoit pas toute l'étenduë. Il y avoit plus de 40 ans que ce grand Serviteur 
de Dieu ne trouvoit de consolation que dans le mépris de lui-même, & 
l'observance rigoureuse de la plus profonde humilité. Exact presque jusqu'à 
l'importunité à publier & à exagérer ses plus petits défauts, il ne voyoit que ses 
propres misères ; il découvroit des taches dans des actions où les autres 
n'appercevoient que des vertus. Tout ce qui lui rappeloit le souvenir de ses 
travaux pour procurer la gloire de Dieu, lui étoit insupportable. Aussi dès qu'il 
reçu la copie de son ancienne lettre, il l'a jetta dans le feu ; & bien-tôt après il 
écrivit à M. de S. Martin, pour le supplier de lui envoyer l'original. Ce bon 
Chanoine ouvrit les yeux, & ne se pressa pas de consentir aux désirs de son 
ami. Vincent réïtéra ses instances ; six mois avant sa mort, il fit une nouvelle 
tentative, mais si vive & si pressante, qu'il eût été difficile de tenir contre, si 
Dieu qui cherche la gloire de ses saints, à mesure qu'ils travaillent à s'obscurcir, 
n'eût dérangé ses mesures42 Je vous conjure, disoit le saint dans sa Lettre, 43 par 
toutes les grâces qu'il a plu à Dieu de vous faire, de me faire celle de m'envoyer cette 
misérable Lettre qui fait mention de la Turquie, je parle de celle que M. Dages a trouvée 
parmi les papiers de M. son pere. Je vous prie de rechef par les entrail- 
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es de J.C. Notre Seigneur, de me faire au plutôt la grace que je vous demande. 
Celui qui écrivois sous Vincent, & qui connoissoitde..  parfaitement ses allures, 
sentit d'abord qu'une Lettre que ce S. homme redemandoit avec tant d'ardeur, 
ne pouvoit lui être désavantageuse ; il sçavoit qu'en ce cas, bien loin de la 
supprimer, il eût plutôt travaillé à la répandre. Il jugea donc avec beaucoup de 
raison ; qu'elle renfermoit quelque chose qui tournoit à sa gloire ; & qu'il ne 
demandoit l'original que pour le brûler, comme il avoit déja brûlé la copie, afin 
que personne n'en eût connoissance. C'est pourquoi il fit couler un billet dans la 
Lettre même de notre Saint, & il pria M. de S. Martin, d'adresser cette première 
lettre que Vincent lui redemandoit, à quelqu'autre qu'à lui, s'il ne vouloit pas 
qu'elle fut perduë. M. de S. Martin, qui sçavoit qu'on désobéït innocemment à 
ses amis, quand on ne leur désobéït que pour manifester les graces & les 
miséricordes de Dieu sur eux, suivit éxactement ce conseil. Il envoya cette 
Lettre si souhaitée au Supérieur du Séminaire établi au Collège des Bons-
enfants. Celui- ci se donna bien de garde d'en avertir Vincent, qui en effet n'en a 
jamais rien sçu. Sans ce pieux artifice, ou nous ignorerions absolument, ou nous 
ne sçaurions que d'une manière très vague & très confuse l'esclavage de 
Vincent de Paul, la constance invincible qu'il y fit paroître, & la manière dont il 
en fut délivré. 
Cette précaution du Saint à dérober au public la connoissance d'un évènement 
si extraordinaire, doit passer pour la preuve la plus complette de l'éminent 
degré dans lequel il possèdoit la vigilance chrétienne, & le talent de modérer sa 
langue. Mille fois il a parlé, écrit & conféré des affaires & de la triste situation 
des Chrétiens captifs en barbarie : il n'a rien négligé pour leur procurer tous les 
secours qui dépendoient de lui ; il a porté à leur rendre service tous ceux qui 
étoient en état de le faire ; il a représenté avec toute l'énergie de son zèle 
l'affreuse situation où se trouvent ces membres affligés de J.C. Dans ces fortes 
occasions il est comme impossible de n'ajoûter pas, qu'on n'avance que ce que 
l'on a éprouvé soi-même. L'Histoire de nos propres malheurs revient toujours, 
quand 
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nous décrivons des malheurs semblables. un discours fondé sur sa propre 
expérience, à même quelque chose de plus vif & de plus touchant. D'ailleurs, 
Vincent auroit pû donner à son récit cet air de piété dont il est si susceptible44. 
Mais tous ces motifs ne purent le porter à rompre le silence ; & dans le Procès- 
verbal de la béatification, il ne se trouve qu'un seul témoin 45 qui l'ait entendu 
parler de son esclavage. Il est même moralement sûr qu'il ne lui en avoit 
entendu parler, que dans un tems où la mémoire étoit encore récente ; puisque 
M. Daulier, Secrétaire du Roi, qui sçavoit d'ailleurs toute cette Histoire, a 
déposé juridiquement qu'il avoit à dessein mis plusieurs fois Vincent sur les 
voies, en lui parlant ou de Tunis, ou de ceux qui y sont esclaves, sans pouvoir 
jamais tirer de lui une parole, qui eût rapport à sa captivité, ou qui pût même 
faire entendre que ce Pays ne lui étoit pas inconnu. Il le connoissoit cependant 
assez bien ; & on ne peut douter que la connoissance qu'il en avoit, n'ait été le 
principe du zèle avec lequel il s'éfforça de secourir des malheureux qu'il avoit 
vûs gémir sous la pesanteur de leurs fers ; accablés sous le poids d'un travail 
qui passe leurs forces ; exposés aux plus cruels outrages, & ce qui est bien pis, 
au danger continuel de perdre la Foi, dénués de toute consolation, & réduits à 
pleurer pendant la nuit l'excès de leur malheur, parce que ce seroit un crime 
que de le pleurer devant ceux qui en sont l'unique cause. 
 1608. 
Mais il est tems de reprendre le fil de notre Histoire, & de retourner à notre 
saint, que nous avons laissé à Rome46. Il s'éfforça de sanctifier tous les moments 
qu'il devoit passer dans cette Ville célèbre, qui après avoir été si long-tems le 
centre de l'infidélité & de l'erreur, est aujourd'hui le centre de la Foi et de 
l'unité. Il mortifia la curiosité naturelle ; & elle ne fut piquée ni par ces 
Monuments superbes, qu'une longue suite de siècles, & la fureur des barbares 
semblent avoir respectés, ni par ces restes fastueux, dont les débris même 
annoncent encore la magnificence de l'ancienne Rome47. Mais en récompense il 
accorda à sa piété, tout ce qui pouvoit l'entretenir & l'augmenter. Il visita les 
Eglises, les catacombes, & tous les  
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autres lieux, qui sont plus particulièrement l'objet de la vénération des Fidèles. 
Il avoüoit trente ans après dans une Lettre qu'il écrivit à un prêtre de sa 
Congrégation, lequel demeuroit à Rome,qu'il fut  extrêmement consolé, ce sont 
ses propres termes, de se voir en cette Ville maîtresse de la chrétienté, ou est le chef de 
l'Eglise militante, où sont les Corps de S. Pierre  & de S. Paul, & de tant d'autres 
martyrs & de Saints illustres, qui ont autrefois versé leur sang, & employé leur vie 
pour J.C. & qu'il s'estimoit heureux de marcher sur la terre où tant de grands saints 
avoient marché, & que cette consolation l'avoit attendri jusqu'aux larmes . 
Quelques douces que fussent ces saintes occupations pour un cœur, dont la 
piété étoit si tendre, Vincent ne s'y borna pas. Sa passion pour l'étude, que son 
esclavage avoit suspenduë, se réveilla ; & comme après avoir rempli ce qu'il 
devoit à la religion & la bienséance, il lui restoit assez de tems libre, il 
recommença à cultiver son esprit, & à étendre ses connoissances. Le Vicelégat le 
logeoit, lui donnoit la table, & fournissoit à son entretien. Il l'admiroit de plus 
en plus, à mesure qu'il l'approfondissoit ; il en parloit avec éloge à tous ceux à 
qui il avoit occasion d'en parler : & ce fut cela même qui le lui fit perdre plutôt 
qu'il n'auroit voulu. 
Il y avoit alors à Rome plusieurs ministres françois chargés auprès du Pape 48 
des affaires du Roi. Les principaux étoient le Marquis de Brèves, celui-là même 
qui, deux ans auparavant, avoit pensé, sans le sçavoir, terminer l'esclavage de 
Vincent de paul ; Denis de Marquemont Auditeur de Rote, & Charles de 
Gonzague Duc de Névers, envoyé pour l'ambassade d'Obédience..49  Quelques 
uns d'entr'eux, & peut-être tous ensemble, voulurent voir un homme dont le 
vicelégat disoit tant de bien. Il parut, on l'entretint plusieurs fois, on le fonda, il 
fut goûté, on crut pouvoir s'ouvrir à lui ; & il fut chargé d'une expédition 
importante, qui demandoit du secret, de la sagesse, & un homme, qui étant 
parfaitement instruit, pût en conférer avec le Roi, toutes les fois que ce Prince le 
jugeoit à propos. 
Vincent partit donc de Rome, & se trouva en france vers le commencement de 
l'année I609. Il eut l'honneur d'entre- 
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tenir le Roi autant de tems qu'en demandoit l'affaire pour laquelle on l'avoit 
envoyé. Ce grand prince, qui sçavoit très bien juger des qualités de l'esprit & du 
cœur, fut fort content de celles qu'il découvrit en lui ; & personne ne douta que 
pour peu qu'il fût attentif à faire sa cour, il ne fût bien-tôt récompensé. Mais 
Vincent avoit des sentiments plus nobles & plus désintéressés ; & il aima mieux 
vivre pauvre entre les bras de la providence, que de s'exposer à l'air contagieux 
de la Cour pour devenir riche. Ainsi ceux qui ont cru qu'il fut nommé à 
l'Abbaye de S. Léonard de Chaulme par Henri IV. se sont trompés. Ce fut Louis 
XIII. qui l'y nomma 50 sur la démission de Paul Hurault de l'Hôpital, 
Archevêque d'Aix. Le saint homme se retira donc après avoir fait sa 
commission ; & fermant les yeux aux premières lueurs de la fortune, il attendit 
en paix que Dieu manifestât ses desseins sur lui. Il commença cependant à 
remplir cette vocation commune à tous les Chrétiens, qui consiste en partie à 
rendre au prochain tous les services qu'on peut lui rendre. Il prit un logement 
au fauxbourg de S. Germain, assez près de l'Hôpital de la Charité, qui y avoit 
été établi 51 huit ans auparavant.52 Il y alloit exactement visiter les malades, il 
leur faisoit des exhortations touchantes, il les servoit comme ses frères avec tout 
le ménagement possible. Cette charité, à laquelle on n'étoit pas fort accoûtumé 
de son trems, servit dans la suite de règle & de modèle à bien des personnes, & 
sur-tout au célèbre M. Bernard surnommé le pauvre prêtre, qui en ce genre, & 
presque en tout autre, a fait des prodiges jusqu'au dernier moment de sa vie. 
Une des premières connoissances que Vincent de Paul fit à Paris, fut celle de M. 
de Bérulle.53 Il y avoit déja long-tems que ce grand homme passoit pour un 
modèle de perfection sacerdotale. Son zèle pour la gloire de Dieu, son 
expérience dans la direction des ames, son opposition à tout ce qui portoit le 
caractère de la nouveauté, ses succès dans la conversion des hérétiques, le 
rendoient en tous lieu la bonne odeur de  
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Jésus-Christ. Vincent jugea que le commerce d'un homme si accompli, ne 
pouvoit que lui être avantageux. Il le visita, il l'estima autant qu'il méritoit de 
l'être, & il se conduisit par ses conseils. M. de Bérulle connut bien-tôt tout le 
prix de ce nouvel ami. La charité forma entre ces deux saints Prêtres des nœuds 
qui ne furent jamais rompus. Ils étoient à peu près de même âge 54 , les 
inclinations étoient les mêmes, & ils n'avoient pour but que leur propre 
sanctification & celle du prochain. Chacun d'eux avoit déja passé par le feu de 
la tribulation : ainsi ils étoient tous deux en état de se soutenir, & de s'affermir 
mutuellement. Vincent fut le premier depuis cette précieuse connoissance, qui 
eut besoin de consolation. Il n'y avoit pas un an qu'il étoit à Paris, lorsque sa 
patience fut mise à une épreuve capable de lui faire regretter les chaînes qu'il 
avoit portées à Tunis. 
Il étoit logé avec un Juge d'un petit lieu nommé Sore, situé dans les Landes, & 
dans le district du Parlement de Bordeaux.55 Comme Vincent étoit du même 
canton, ils agirent l'un & l'autre avec plus de liberté, & ils prirent une chambre 
commune. Le juge de Sore s'étant un jour levé de grand matin, s'en alla en ville 
pour quelque affaire, & oublia de fermer une armoire où il avoit mis son argent. 
Vincent qui étoit un peu indisposé, resta au lit en attendant une médecine qu'on 
devoit lui apporter. Le garçon de l'Apoticaire étant arrivé quelque temps après 
pour la lui faire prendre, cherchant un verre dans l' Armoire du juge qu'il vit 
ouverte, trouva cet argent, s'en saisit adroitement, & l'emporta avec un grand 
air de tranquilité. La somme étoit de quatre cens écus. 
Le juge à son retour, fut fort surpris, & encore plus affligé de ne trouver plus sa 
bourse. Il l'a demanda avec chagrin, & bientôt avec emportement à Vincent de 
Paul. Celui-ci qui n'avoir rien apperçu de ce qui s'étoit passé, & qui auroit eût 
de la peine à croire le mal qu'il auroit vû, bien loin de soupçonner celui dont il 
n'avoit pas été témoin, répondit qu'il ne l'avoit ni prise ni vû prendre. C'en fut 
assez pour redou- 
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bler la mauvaise humeur du juge. Il éclata sans ménagement ; l'état pauvre de 
Vincent, son silence même & sa patience lui tinrent lieu de preuve. Il commença 
par le chasser de sa compagnie ; & ce traitement indigne ne fut que le prélude 
d'une vengeance plus complette. Il prit toutes les mesures possibles, pour 
connoître ceux avec lesquels Vincent avoit de la liaison. Il se transporta chez 
eux, & il y peignit le S. Homme avec les plus noires couleurs. A l'entendre, 
Vincent n'était pas moins qu'un hipocrite & un voleur. Comme l'abondance du 
cœur de ce juge étoit grande sa bouche en parloit sans cesse ; & il ne taroissoit 
point, quand il étoit question d'invectiver contre le prétendu sçélérat qui avoit 
volé son argent. Un jour, entre autre, il fut le trouver dans la maison de M. de 
Bérulle, où il étoit avec d'autres personnes d'honneur & de piété, & il y 
renouvella ses plaintes dans les termes les plus offençans.56 On dit même qu'il 
poussa l'excès & le scandale jusqu'à lui faire signifier un Monitoire. ce fait, s'il 
étoit vrai, prouveroit seul, que dans cette affaire on foula aux pieds & les Loix 
Divines, & les Loix Humaines. Quoiqu'il en soit, le Serviteur de Dieu ne perdit 
point la paix du cœur. La calomnie, qui au jugement du S. Esprit 57 , trouble 
l'homme sage, & affoiblit son courage & sa fermeté, ne produisit point en 
Vincent de Paul ces tristes effets. Il mit sa confiance en Dieu ; il se contenta de 
dire, que celui qui le devoit juger un jour, connoissoit la vérité ; & pendant le 
cours de cette affaire, qui dura long-tems, & qui fit un bruit effroyable, il se 
possèda si bien, il conserva une si parfaite égalité d'esprit, qu'il n'y eut de 
trompés sur son compte, que ceux qui voulurent l'être. Les personnes sages, & 
tous ceux qui le suivirent de près, furent si édifiés de sa modération & de son 
humilité, que non seulement ils ne doutèrent pas de son innocence, mais qu'ils 
estimèrent plus que jamais sa vertu, & le talent singulier qu'il avoit déja de 
possèder son ame dans le calme & la patience. 
Celui de tous qui l'admira davantage quoiqu'un peu trop tard, fut le juge même 
qui l'avoit si cruellement traité. Le voleur, qui étoit comme lui du côté de 
Bordeaux, étant retourné dans cette Ville, y fut arrêté & mis en prison pour  
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quelque nouveau crime, vrai ou faux dont il fut chargé. il connoissoit 
parfaitement le Juge de Sore, & il en étoit connu. Il sçavoit aussi que la bonté 
dont il s'étoit saisi, lui appartenoit. Pressé des remords de la conscience, qui 
d'ordinaire se fait mieux entendre dans le tems de la tribulation qu'en tout 
autre, il le fit prier de le venir trouver en prison ; &, soit qu'il ne fit pas attention 
aux conséquences de la démarche qu'il vouloit faire, soit qu'il crût n'avoir rien à 
craindre en la faisant, il lui déclara que c'étoit lui-même qui avoit fait le vol, 
dont il avoit accusé Vincent, & il lui prompit une prompte & entière restitution. 
le Juge de Sore sentit alors toute l'indignité de sa conduitre, & l'injustice des 
poursuites qu'il avoit faites six ans 58 auparavant contre Vincent de Paul. La joie 
de se voir à portée de recouvrer son argent, le toucha bien moins, que la 
douleur d'avoir noirci la réputation d'un des plus vertueux Ecclésiastiques qu'il 
n'eût jamais connu. Il opposoit sans cesse la patience de ce Saint Homme à ses 
propres excès, sa modération, à ses emportements, sa douceur confiante à ses 
invectives continuelles ; & il étoit inconsolable. Pour soulager sa peine, il l'a fit 
connoitre à celui qui en étoit l'occasion. Il écrivit à Vincent une grande Lettre 
pour lui demander pardon ; il le conjura de lui donner ce pardon par écrit, & il 
protesta que s'il le lui refusoit, il viendroit en personne à Paris se jetter à ses pieds, & 
le lui demander la corde au coû .59 Ce sont ses propres expressions que j'ai cru 
devoir conserver. Le S. Prêtre lui épargna les frais & la peine du voyage ; il lui 
avoit pardonné dans le même tems qu'il en étoit poursuivi à toute outrance, 
eût-il pû ne lui pardonner pas, quand il le vit donner des preuves si positives 
de douleur & de repentir ? 
 An. 1610.  
Le bon usage que fit Vincent de la flétrissante & injurieuse accusation du juge 
de Sore, ne l'empêcha pas de reconnoître, que le commerce des séculiers est 
dangereux à un Ministre du Fils de Dieu, & qu'il ne peut guères vivre avec eux 
sans y perdre. C'est ce qui le détermina à chercher un lieu de retraite, où il pût 
& travailler plus aisément à son salut, & se disposer à travailler à celui des 
autres. Pendant qu'il étoit occupé de ce  
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dessein, il se présenta à sa vertu une nouvelle occasion, qui quoique dans une 
espèce bien différente de celle dont nous venons de parler, ne fit pas moins 
éclater l'ardeur de sa Foi & de sa charité. Pour la foire mieux connoître, il faut 
reprendre les choses de plus haut, & rapporter certains faits que nous placerons 
ici plus commodément, que nous n'aurions fait ailleurs. 
Lorsque Vincent arriva à Paris, il prit toutes les mesures possibles pour rester 
dans le mépris & l'obscurité.60 Jusques-là on l'avoit appelé M. de Paul ; c'étoit 
son nom de famille, & il eût pû sans d'orguëil continuer à le porter : mais la 
crainte qu'il eut de passer pour un homme de condition, le lui fit quitter. 
Humble devant Dieu & devant les Hommes, comme un valet l'est dans la 
maison de son maître, il ne prit d'autre nom que celui de son Baptême ; il se fit 
appeler M. Vincent, & ce n'est presque sous ce nom qu'il a été connu pendant sa 
vie. Il passoit à Toulouse pour un de ceux qui étoient le plus capables de faire 
honneur à l'Université, & il étoit le seul qui n'aperçût pas ses propres talens : il 
s'efforça à Paris de faire penser aux autres sur son compte, ce qu'il en pensoit 
lui-même ; il n'y parla de lui que comme un pauvre Ecolier, qui sçavoit à peine 
les élémens de la Grammaire. Enfin il avoit déja beaucoup de vertu, & 
cependant il ne craignit rien tant que de passer pour un homme vertueux.  
Cette nouvelle manière de se produire dans le monde, n'empêcha pas ceux qui 
l'éxaminèrent de plus près, de lui rendre une parfaite justice. Ce ne furent pas 
seulement des Ecclésiastiques, qui percèrent les nuages dans lesquels il tâchoit 
de s'envelopper ; des séculiers reconnurent aussi les artifices de son humilité, & 
l'estimèrent plus, parce qu'il vouloit être moins estimé. Du Fresne Secrétaire de 
la Reine Marguerite, fut de ce nombre. C'étoit un homme plein de vertu & de 
probité, il s'attacha à Vincent que la seule liaison de voisinage lui fit connoître. 
Il connut tout ce qu'il valoit, & c'est lui qui a rendu ce témoignage, que dès ce 
tems-là M. Vincent paroissoit fort humble, charitable & prudent ; qu'il faisoit du bien à 
chacun ; qu'il n'étoit à charge à personne ; qu'il étoit circonspect en ses paroles ; qu'il 
écoutoit paisiblement les autres sans jamais les interrompre ; 
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& que dès-lors il alloit soigneusement visiter, servir & exhorter les pauvres malades de 
la charité.  
Du Fresne ne se borna pas a une amitié stérile, il fit ce qu'il put pour Vincent, & 
il y a toute apparence que ce fut lui qui le fit connoître à la Reine Marguerite.61 
Cette Princesse qui fut la dernière de la branche des Valois, avoit eût pendant 
plusieurs années une réputation plus qu'équivoque : mais elle avoit pris, depuis 
la dissolution de son mariage 62 le parti de la dévotion : elle vivoit avec plus de 
douceur & de régularité qu'elle n'avoit fait autrefois ;63 &  elle paroissoit 
vouloir sincèrement racheter par un grand nombre de bonnes œuvres, & sur-
tout par des aumônes considérables, ces années de licence & d'égarement, qui 
touchent peu dans la jeunesse, mais qui frapent, malgré qu'on en ait, à mesure 
qu'on s'avance vers l'éternité. La manière avantageuse dont on lui parla de 
Vincent, lui fit souhaiter de le voir ; & elle le fit mettre sur l'état de sa maison en 
qualité de son Aumônier ordinaire. 
Ce fut pendant le cours de ce nouvel emploi, que Vincent fit connoître l'étenduë 
de la Foi, & de son amour pour le prochain. L'évènement a quelque chose de si 
extraordinaire, que je l'aurois supprimé, s'il n'étoit appuyé sur des preuves qui 
ne souffrent ni exception ni réplique.  
Il y avoit à la Cour de cette Princesse un célèbre Docteur64 qui aïant été long-
tems Théologal, avoit défendu la Foi contre les hérétiques avec beaucoup de 
zèle & de succès. La Reine Marguerite qui aimoit les conversations savantes, 
l'avoit appelé auprès d'elle, pour profiter quelquefois de ses entretiens Le repos 
dont il jouissoit dans ce changement d'état, lui fut plus funeste, que le travail 
excessif dont il étoit accablé auparavant. Un nuage obscur, d'épaisses ténèbres 
s'élevèrent dans son esprit.65 Sa Foi jusques-là lumineuse & si ferme, s'ébranla 
peu à peu. Son cœur se vit bien-tôt en butte à tous les traits de l'infidélité. La 
tentation croissoit par les mêmes moyens dont se servent les autres pour la 
calmer. Le nom de J.C. si propre à ranimer la confiance, étoit pour lui un sujet 
de peine. Il n'y  
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pensoit qu'avec des mouvements de fureur & de blasphême qu'il ne pouvoit 
presque arrêter. Une situation aussi violente engendra bien-tôt le désespoir. 
L'infortuné Docteur pensa plus d'une fois se jetter par les fenêtres, pour mettre 
fin à un déchirement si vif & si continuel. On fut obligé de lui défendre de 
célébrer la Messe, de dire son Office, & même de faire aucune prière vocale. En 
effet, dès qu'il commençoit seulement à réciter l'oraison Dominicale, l'enfer & 
tous ses sceptres se présentoient d'une manière si frapante à son imagination, 
qu'il ne se connoissoit plus lui-même. Le désaveu de ses tentations l'épuisoit ; & 
le mépris qu'il s'efforçoit quelquefois d'en faire, le livroit aux plus mortelles 
allarmes. Ses amis, du nombre desquels étoit Vincent de Paul, le prièrent de se 
contenter dans l'accès de son mal, de tourner la main ou le doigt du côté de 
quelque Eglise, avec une intention générale d'exprimer par ce mouvement, qu'il 
n'avoit d'autre créance que celle de l'Eglise universelle. Cet expédient lui fut 
aussi inutile que ceux dont il s'étoit servi jusqu'alors. Enfin la nature succomba. 
Le trouble de l'ame produisit le dérangement du corps. Le Théologal tomba 
malade. Plus les forces diminoient d'un côté, plus la tentation redoubloit de 
l'autre. L'esprit malin l' affaiblit avec plus de furie qu'il n'avoit fait jusques-là, & 
il ne négligea rien pour lui inspirer cette haine implacable qu'il porte au Fils de 
Dieu. Vincent fut touché de voir son ami dans un état si pitoyable ; il craignit 
qu'il ne succombât enfin sous les coups si multipliés, que ses lèvres ne 
s'ouvrissent au blasphême, & son cœur à l'irréligion. Pour flèchir la miséricorde 
de Dieu, qui punissoit avec tant de rigueur, l'oisiveté à laquelle ce Docteur 
s'étoit un peu trop livré, il se mit en oraison ; il conjura instamment celui qui 
calme, quand il lui plaît, les flots les plus irrités, de rendre la paix à un homme 
qui l'avoit long-tems servi ; & imitant en quelque sorte la charité de J.C. qui a 
pris sur lui nos foiblesses pour nous en guérir, il s'offrit à Dieu en esprit de 
victime ; & il se chargea, pour dédommager sa justice, de porter sur lui-même, 
ou le même genre d'épreuve, ou toute autre peine dont Dieu voudroit l'affliger. 
Une prière si animée, & qui ressembloit assez au désir qu'avoit S. Paul d'être 
anathême pour ses frères, fut éxaucée, mais  
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elle le fut dans toute son étenduë. Le malade fut entièrement délivré de sa 
tentation. Une paix profonde succèda à l'orage. Les difficultés qui 
osbcurcissoient sa Foi, se dissipèrent. Il commença à voir les Mystères de la 
Religion d'une manière si claire & si développée, qu'il lui sembloit les toucher 
au doigt. Ses sentiments de respect & de tendresse pour J. C., furent plus vifs 
que jamais ; & jusques à sa mort il bénit Dieu de ce qu'il avoit proportionné la 
connsolation à l'amertume de sa conduite passée, ou plutôt de ce qui lui faisoit 
goûter un calme, dont la douceur l'emportoit sur la violence des agitations qui 
l'avoient précédé. 
Mais comme la lèpre de Naaman passa à Giezi, la tentation du théologal passa 
à Vincent de Paul ; avec cette différence, que le serviteur d'Elisée fut puni, parce 
qu'il étoit criminel ; au lieu que Vincent fut affligé, précisément parce que sa 
charité l'avoit porté à la demander de l'être. Les premières impressions d'un 
mal, qu'on ne sent jamais mieux que lorsqu'on est attaqué personnellement, 
l'étonnèrent : mais elles ne l'abbatîrent pas. Il employa pour s'en délivrer, les 
prières & les mortifications. A la vérité elles servirent à le lui faire supporter 
avec bien de la patience & de la résignation ; mais elles ne l'arrêtèrent pas. Le 
nouveau Job semblait abandonné à toute l'impétuosité du démon ; mais il ne 
perdit point courage, & il espéra toujours que Dieu auroit pitié de lui. 
Pour se fortifier dans la foi, à mesure qu'il étoit plus attaqué de ce côté-là, il fit 
deux choses qui lui réüssirent, & qu'on pourroit proposer à ceux qui souffrent 
de la même espèce de tentation. Il écrivit sa profession de Foi, il l'appliqua sur 
son cœur ; & faisant un désaveu général de toutes les pensées d'infidélité, il 
convint avec Notre Seigneur, que toutes les fois qu'il toucheroit l'endroit où il 
avoit mis cette profession de Foi, ce qui lui arrivoit souvent, il seroit censé la 
renouveller, & par conséquent renoncer à la tentation, quoiqu'il ne proférât 
aucune parole extérieure. Par cet innocent artifice, il rendoit inutiles les efforts 
de l'homme ennemi : mais il sçut encore se les rendre avantageux ; & pour cela, 
il se fit une loi de faire précisément le contraire de ce que l'esprit séducteur lui 
suggèroit. Il s'appliqua plus que jamais à mener cette vie de Foi, qui fait le 
caractère  
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du juste. Il rendit avec une nouvelle ardeur à J.C. tout l'honneur qu'il put lui 
rendre ; & comme il sçavoit parfaitement que ce divin Sauveur regarde comme 
fait à lui-même, ce que l'on fait en faveur des pauvres qui sont ses membres, il 
les servoit dans les Hôpitaux avec un zèle et un empressement, dont la Foi la 
plus paisible est à peine capable. On est bien éloigné de consentir aux 
sollicitations de l'esprit malin, quand on se porte avec tant de vivacité vers tous 
les objets dont il veut nous éloigner. Aussi la tentation que Vincent éprouvoit, 
non seulement ne fut jamais la matière de ses confessions, mais encore elle fut 
la source d'une multitude de grace dont son esprit & son cœur furent 
inondés.66 Il est vrai qu'elle le fatiguoit prodigieusement, & que malgré la 
soûmission aux ordres de Dieu, il le pria sans cesse de ménager sa foiblesse, & 
de retirer la main qui l'accabloit : mais il suivit constamment la méthode qu'il 
s'étoit prescrite ; & pendant quatre ans qu'il eut à gémir sous le poids de ce 
rigoureux exercice, il ne s'en écarta jamais. Enfin Dieu lui rendit la paix, & ce fut 
un nouvel effort de charité qui la lui mérita. Un jour qu'il étoit tout occupé & de 
la violence de son mal, & des moyens de l'arrêter pour toujours, il prit une 
ferme & inviolable résolution de se consacrer toute sa vie au service des 
pauvres, pour honorer davantage le Fils de Dieu, & pour suivre d'une manière 
plus constante l'exemple qu'il nous a laissé. A peine eût-il formé ce grand & 
généreux dessein, que la tentation s'évanouit. Son cœur goûta une douce & 
parfaite liberté ; son esprit n'eut plus de contradictions à essuyer ; & la paix 
surabonda où l'inquiètude avoit si long-tems abondé. Il reçut même le don de 
calmer ceux que Dieu éprouvoit comme il l'avoit éprouvé lui-même ; & un 
vertueux prêtre a rendu témoignage , qu'étant une fois très vivement tenté sur 
un article de Foi, le Saint, à qui il découvrit sa peine, l'en délivra entièrement ;67 
ce que n'avoient pû faire tous les avis & tous les éclaircissements de plusieurs 
autres personnes d'un grand mérite, qu'il avoit consultées auparavant. Tant il 
est vrai, que tout se tourne en bien pour les saints & les élus de Dieu. 
Pour ménager & augmenter les nouvelles faveurs, dont Dieu récompensoit sa 
patience & sa fidélité, Vincent, assez peu de  
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tems après le commencement de la tentation dont nous venons de parler, 
éxécuta la résolution qu'il avoit déja prise, de vivre autant qu'il le pourroit faire 
dans la retraite & la solitude.68 L'union qu'il avoit avec M. de Bérulle, ne lui 
permit pas de délibérer sur le parti qu'il avoit à prendre. Ce digne prêtre de J. 
C. étoit alors 69 tout occupé du dessein d'établir la Congrégation de l'oratoire ; 
& il rassembloit avec choix des ministres zèlés pour la gloire du fils de Dieu, & 
disposés 70 à honorer particulièrement celui qui étant Prêtre éternel selon 
l'ordre de Melchisedech, est l'Instituteur & la source du Sacerdoce de la Loi 
nouvelle. Les premiers Compagnons du P. de Bérulle ne pouvoient manquer 
d'estimer beaucoup un homme, pour lequel leur Saint Instituteur avoit une 
estime si décidée. Vincent entra donc chez eux, non pour être aggrégé à leur 
congrégation ; il a déclaré plus d'une fois qu'il n'y avoit jamais pensé ; mais 
pour se séparer du monde, dont il avoit si sensiblement éprouvé l'injustice ; 
pour étudier les desseins de Dieu sur lui, & se disposer à les suivre ; pour 
nourrir sa ferveur par le bon exemple de ceux avec lesquels il alloit vivre ; &  
surtout pour trouver en la personne du P. de Bérulle, un Ange visible qui le 
conduisit dans toutes ses démarches, & qui pût lui aider à découvrir ce que 
Dieu vouloit qu'il entreprît pour son service. Il lui ouvrit son cœur avec plus 
d'effusion que jamais : il lui fit connoître son penchant & ses inclinations. Ce 
vertueux Directeur, qui étoit sans contredit un des hommes les plus sages et les 
plus éclairés de son tems, reconnut d'abord que Vincent étoit appellé à de 
grandes choses. On dit même qu'il lui prédit, que Dieu vouloit se servir de lui 
pour rendre à son Eglise un service important ; & que pour cet effet, il formeroit 
un jour une nouvelle Congrégation de Prêtres, qui cultiveroient la Vigne du 
Seigneur avec fruit & bénédiction. 
Le Saint homme jouissoit des douceurs de la solitude, sans  
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cependant abandonner ses occupations ordinaires, lorsque celui qui dirigeoit 
tous ses pas, l'appliqua à un nouveau travail. M. Bourgoing Curé de Clichy,71 
village situé à une lieuë de Paris, ne vit pas plutôt M. de Bérulle déterminé à 
jetter les fondemens de son Institut, qu'il résolut d'être un de ses premiers 
enfans. Il le pria de lui donner un successeur, à qui, sans rien craindre pour sa 
conscience, il pût résigner son bénéfice. Le pieux Fondateur eut bien-tôt fait son 
choix ; il connoissoit le zèle & la capacité de Vincent de Paul, il le proposa, & la 
proposition fut acceptée : mais il paroît par le tems qui s'écoula entre la 
résignation 72 & la prise de possession, que quelque docile que fût Vincent à la 
voix de son Directeur, il ne se chargea qu'avec peine d'un fardeau, sous le poids 
duquel il craignoit de succomber. C'est de tout tems qu'on a vû les 
Ecclésiastiques les plus minces pour la vertu & les talens, briguer les Bénéfices, 
pendant que ceux qui ont toutes les marques d'une légitime vocation, ou s'en 
éloignent pour toujours, ou ne s'en approchent qu'avec fraieur. 
 An. 1612. 
Vincent fit bien-tôt connoître combien il étoit propre à cet emploi.73 Il prit 
toutes les mesures possibles, pour être du nombre de ces Pasteurs, que Dieu 
donne aux peuples dans sa miséricorde. Pour accomplir ce que le S. Esprit 
ordonne à ceux qui sont chargés du salut des ames, il s'appliqua à connoître ses 
brebis, & les divers genres de maladies dont elles pouvoient être attaquées. Il 
leur distribuoit une nourriture salutaire & proportionnée à leurs besoins. Il 
avoit sans cesse devant les yeux cette vérité terrible : que son ame devoit un 
jour répondre pour l'ame de ceux qui étoient confiés à son ministère. Les 
Prônes, les Catéchismes, l'assiduité au tribunal de la pénitence, étoient son 
occupation ordinaire : ses projets, ses pensées, ses actions n'avoient pour but 
que le bien de sa Paroisse.74 On voyoit ce Saint Prêtre visiter les malades, 
consoler les affligés, soulager les pauvres, pacifier les troubles, appaiser les 
inimitiés, entretenir la paix & la concorde dans les familles, fortifier les foibles, 
encourager les  
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bons, reprendre avec un sainte fermeté ceux qui ne l'étoient pas, & se faire tout 
à tous, pour les gagner à J.C.  
Le moyen le plus propre & le plus efficace dont il se servit, pour faire fructifier 
ses discours, fut le bon exemple ; & c'est sans doute celui qui réussira toujours 
le mieux à ceux qui sont chargés du même emploi. Sa vie étoit une prédication 
continuelle. ses mœurs étoient innocentes, & on ne voyait rien en sa personne, 
qui ne rappelât l'idée de celui dont il exerçoit le sacerdoce. comme une extrême 
régularité à quelque chose qui effarouche, & qui par cela même peut empêcher 
une partie du bien qu'on voudroit faire, Vincent sçut la tempérer par des 
manières pleines de douceur & d'affabilité. Il peignoit la vertu avec des 
couleurs si belles, qu'elle paroissoit pleine d'agrémens ; & il joignoit aux croix 
dont le chemin du Ciel est parsemé, toute l'onction qui peut les adoucir. Une 
conduite aussi sage lui concilia les esprits & les cœurs. Les pauvres gens qui 
composoient presque tout son troupeau, l'aimoient comme un père ; & les 
Bourgeois de Paris, qui avoient les maisons de campagne dans la Paroisse, le 
regardoient & le respectoient comme un Saint.75 Les Curés du voisinage 
conçurent tous beaucoup d'estime pour lui : ils avoient une grande confiance en 
ses lumières ; ils recherchoient son commerce ; ils le consultoient dans leurs 
doutes ; & ils se faisoient un plaisir d'apprendre de lui la manière de bien faire 
leurs fonctions, & de s'acquiter de tous leurs devoirs. 
Ces sentiments d'estime & de respect que les habitans de Clichy & des environs 
avoient pour notre Saint, sont fort bien exprimés dans une Lettre, où son 
Vicaire lui rendoit compte de l'état de sa paroisse, dont il avoit été obligé de 
s'absenter quelque tems pour une affaire indispensable. Venez au plutôt, 
Monsieur, lui disoit ce bon Prêtre. Messieurs les Curés vos voisins désirent fort 
votre retour. Tous les bourgeois & les habitants le désirent pour le moins autant. Venez 
donc tenir votre troupeau dans le bon chemin où vous l'avez mis ; car il a un grand 
désir de votre présence.  Au reste, ces paroles ne doivent pas être regardées 
comme un vain compliment ; & un Docteur de la Faculté de Paris, Religieux 
d'un Ordre célèbre, qui prêchoit quelquefois dans l'Eglise de Clichy pendant 
que Vincent  
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en étoit Curé, a, long-tems après, rendu un témoignage qui confirme bien celui 
qu'on vient de rapporter, & qui est d'autant plus glorieux à notre Saint, qu'il ne 
peut être suspect. Il le finit par ces paroles remarquables : j'ai prêché le peuple 
de Clichy, pendant que M. Vincent y demeuroit ; & j'avouë que j'ai trouvé que ces 
bonnes gens universellement vivoient comme des Anges, & qu'à vrai dire j'apportois la 
lumière au Soleil. L'éloge du troupeau fut toujours dans ces fortes d'occasions 
l'éloge du zèle, de la vigilance & de l'application du Pasteur. 
Lorsque Vincent vit son peuple sur un bon pied, il forma un dessein qui 
paroîtroit un peu téméraire, s'il étoit permis de juger des grands hommes sur 
les règles communes. L'Eglise de Clichy tomboit en ruine : il n'y avoit que très 
peu d'ornemens ; les Paroissiens n'étoient pas riches ; ils ne pouvoient par 
conséquent, sans s'incommoder beaucoup, contribuer à une réparation qui 
demandoit de grands frais : & c'est vrai-semblablement ce qui avoit engagé M. 
Bourgoing à laisser les choses à peu près dans l'état où il les avoit trouvées. 
Vincent étoit lui-même pauvre ; & il l'eût encore été, quand son bénéfice auroit 
été fort riche, parce qu'il étoit dans l'usage de donner tout à ceux qu'il voyoit 
dans l'indigence. Ces obstacles ne l'arrêtèrent pas ; il fit rebâtir l'Eglise toute 
entière ; il la fournit des meubles & des ornemens nécessaires ; & il la mit en 
état de faire les divins Offices avec cet air de décence, qui contribuë à la 
grandeur du culte, & à l'édification des peuples. Ce qu'il y eut de particulier, 
c'est qu'il n'en coûta rien à ses paroissiens. Un nombre de gens de bien qui 
demeuroient à Paris, se prétèrent à cette bonne œuvre, & se firent un plaisir de 
seconder les intentions d'un homme, qui ne cherchoit que la gloire de Dieu. 
Pour la procurer & l'augmenter de plus en plus, le Saint fit encore deux choses. 
Premièrement, il eut soin d'établir la Confrairie du Rosaire. Il étoit persuadé 
que l'honneur qu'on rend à la mère de Dieu, ne peut-être que très agréable à 
son Fils. Il avoit dès son enfance sucé le lait d'une tendre dévotion envers la 
Sainte Vierge. Lorsqu'il étoit encore dans la maison de son père, il visitoit 
souvent la Chapelle de Notre-Dame de Buglose, qui n'en n'est pas éloignée ; & 
il n'y a pas de doute qu'il ne vît avec bien de la consolation, le concours de ce  
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grand nombre de Pélerins, que la célébrité du lieu y attire de toutes les parties 
de la France & de l'Espagne. Le trems ne fit que fortifier sa ferveur. On a pû 
remarquer jusqu'ici, & on verra encore dans la suite que sa confiance en la 
sainte Vierge étoit sans bornes ; & de-là on peut conclure une fois pour toutes, 
ce qu'il pensoit de ces esprits superficiels, qui traitent de dévotions populaires, 
celles qu'ils n'ont pas le courage d'embrasser ; & qui renonçeroient peut-être à 
leurs propres sentimens, si leurs sentimens devenoient ceux du peuple & de la 
multitude. 
La seconde chose que Vincent fit pour le bien de sa paroisse, ce fut d'engager 
son successeur à élever plusieurs jeunes Clercs qui formés de bonne heure aux 
fonctions propres de leur état, pussent faire les cérémonies de l'Eglise, d'une 
manière digne de la sainteté du lieu, et de la majesté de celui qu'on y veut 
honorer. Il choisit lui-même à Paris & ailleurs ceux qu'il jugea plus capables de 
bien faire. Ainsi, quoiqu'obligé plutôt qu'il n'avoît cru, à quitter un peuple qui 
lui étoit si cher, il fit connoître qu'il le portoit par-tout dans son cœur ; & il 
continua à remplir à son égard, autant qu'il lui fut possible, tous les devoirs 
d'un Pasteur aussi tendre que désintéressé. Nous allons expliquer les raisons 
qui déterminèrent notre Saint à rentrer dans Paris. 
Quoique la piété fût assez rare à la Cour pendant la minorité de louis XIII, il s'y 
trouvoit cependant des personnes, qui, par la régularité de leur conduite, 
eussent pû servir de règle & de modèle dans des tems plus heureux.76 On peut 
mettre de ce nombre Philippe-Emmanuel de Gondi ; Comte de Joigni, Général 
des Galères de France, & Commandeur des Ordres du Roi, issu de l'ancienne 
Maison des Philippi, fameuse dès le tems de Charlemagne. Ce Seigneur avoit 
épousé Françoise-Marguerite de Silly, Damoiselle de Commercy, fille aînée du 
Comte de Rochepot Gouverneur d'Anjou. C'étoit une des femmes les plus 
accomplies de son siècle : mais sa plus grande gloire venoit, comme celle de la 
fille du Roi, de la beauté de son ame.77 Pieuse, compatissante, généreuse, 
attentive au vrai bien de sa famille, elle ne s'occupoit que du désir d'honorer 
Dieu, & de le faire honorer par tous ceux du soin desquels elle se trouvoit 
chargée. Comme rien ne doit plus intéresser une mère vraiment Chrétienne,  
 
                                            
76
 Vincent entre dans la Maison de Gondi. 
77
 Psalm. 44, 
@ " 40 " An. 1612. 
que l'éducation de ses enfans ; Madame de Gondi s'en fit un point capital ; & 
parce qu'elle souhoitoit bien plus, faire de ceux que Dieu lui avoit donné, & qu'il 
pouvoit encore lui donner dans la suite, des Saints dans le ciel, que des grands 
Seigneurs sur la terre ; dès qu'ils furent en état d'être mis sous la conduite d'un 
précepteur, elle travailla de concert avec son époux, à leur procurer le plus Saint & 
le plus vertueux qu'il fut possible de trouver. 78 Pour ne se tromper pas dans un 
choix si important, ils s'adressèrent l'un & l'autre au R.P. de Bérulle ; & ils le 
prièrent de leur donner quelque Saint Prêtre de sa Congrégation,79 qui pût former à 
la piété & à la science, trois 80 de leurs enfans, qui avoient, plus que personne, 
besoin de l'une & de l'autre, parce qu'ils étoient destinés par leur naissance à 
possèder les premières dignités de l'Etat & de l'Eglise. Ils les possédèrent en 
effet. L'aîné fut Duc de Rets, Pair de France, & Général des Galères par la 
démission de son père. Le second 81 fut comme son oncle, & après lui, 
Archevêque de Paris, cardinal de la Sainte Eglise ; & ne fit que trop connoître la 
fécondité & l'ardeur de son esprit dans les troubles de Paris, où sous le nom du 
coadjuteur, il figura beaucoup plus qu'il n'eût fallu pour l'Etat & pour lui. A 
l'égard du troisième, on ne le connut qu'autant qu'il étoit nécessaire, pour le 
regretter beaucoup. Il promettoit infiniment par les belles qualités de corps & d' 
esprit, dont il étoit orné. Mais il fut dans un âge encore tendre, moissonné par 
ce Jugement de miséricorde, dont parle l'Ecriture. A peine avoit-il dix ou onze 
ans, que Dieu l'enleva à la corruption du siècle, pour lui donner dans le Ciel un 
partage plus avantageux que celui qu'il eût trouvé sur la terre. 
M. de Bérulle, au lieu de donner un Prêtre de sa Congrégation, comme on le lui 
demandoit, jetta les yeux sur Vincent de Paul, & le détermina, au moins par 
manière d'essai, dans la Maison de Gondi. Le choix qu'il fit de notre Saint dans  
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cette occasion, est bien une preuve de la haute idée qu'il avoit de son esprit & 
de sa vertu; mais il est assez surprenant qu'un homme si zèlé pour le salut des 
ames, & qui assurément n'estimoit pas moins celle d'un paysan, que celle d'un 
homme de condition, enlevât à une paroisse entière un Curé qui y faisoit des 
prodiges, pour le mettre dans une maison, où son zèle devoit naturellement 
être resserré. C'est une nouvelle épreuve de la nécéssité de suspendre son 
jugement par rapport à la conduite des Saints ; & de reconnoître qu'ils voient 
souvent d'une manière plus ou moins confuse, ce que les ames ordinaires ne 
voient que dans les tems même de l'évènement. Vincent, en restant à Clichy, se 
fut nécessairement borné au salut de son peuple : en entrant dans la Maison de 
Gondi, il s'est vû à portée de travailler au salut d'un monde entier, & de faire 
plus pour la gloire de Dieu, dans le cours d'une seule année, qu'il n'eût pu faire 
pendant un siècle, quand il eût été chargé du plus grand Diocèse du Royaume. 
 1613. 
Ce fut, autant que nous pouvons le conjecturer, vers la fin de l'année 1613. que 
notre S. Prêtre commença à travailler à l'éducation de Messieurs de Gondi.82 La 
conduite qu'il garda dans ce nouvel emploi, peut servir de règle à ceux que 
Dieu appelle au même genre de travail ; car il semble que Dieu n'ait fait passer 
Vincent de Paul par tant de conditions différentes, qu'afin d'apprendre à un 
plus grand nombre de personnes, qui ont les mêmes engagemens, la manière 
dont ils s'y peuvent sanctifier. 
Il se proposa d'abord d'honorer J.C. en la personne de M. de Gondi,83 la sainte 
Vierge en celle de son illustre épouse, & les Disciples du Sauveur en celle des 
Officiers & des domestiques inférieurs. Cette manière d'agir, qui paroît la 
simplicité même, renferme cependant une pratrique exacte & continuelle des 
premiers devoirs du Christianisme : & c'est elle que l'Ecriture nous prescrit, 
quand elle veut que nous obëissions aux Puissances comme à Dieu, & que nous 
honorions les pauvres comme les membres de J. C. Vincent avoüoit de bonne 
foi, qu'elle lui avoit beaucoup servi, & qu'en envisageant Dieu même sous 
différents rapports, dans toutes les personnes avec lesquelles il avoit à traiter, il 
s'étoit efforcé de règler ses démar- 
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ches devant les hommes, comme il les eût règlées devant le Fils de Dieu, s'il 
avoit eût le bonheur de converser avec lui pendant les jours de sa vie mortelle. 
Il conseilloit la même pratique à ceux qui se trouvoient dans une condition 
semblable à la sienne : il la proposa sur-tout plusieurs années après à un jeune 
Avocat de Paris très pieux & très sage, qu'il avoit déterminé à entrer dans la 
Maison de Rets, pour en avoir l'intendance. Ce jeune homme l'ayant prié de lui 
dire, comment il pourroit garder l'esprit de dévotrion & de recuëillement au 
milieu des distractions, qui sont inévitables dans une multitude d'affaires, de la 
nature de celles dont il alloit être accablé ; le Saint lui découvrit la manière dont 
il s'étoit conduit dans la même famille, pendant environ douze ans qu'il y avoit 
passés. Il l'exhorta à la mettre en pratique ; & l'assura qu'elle ne pourroit que lui 
être très avantageuse. C'est par elle en effet que notre Saint ; constamment uni 
au Sauveur qu'il découvroit jusques dans les plus petits ouvrages, non 
seulement ne s'écarta pas des sentiers de la vertu ; mais y marcha avec une 
nouvelle ferveur, & y fit marcher les autres. 
Quoiqu'une Maison comme celle du Général des Galères, où il se trouvoit un 
monde infini, fût nécessairement tumultueuse, Vincent y vivoit en partie, 
comme il eût vécu dans les déserts de la Thébaïde. Il passoit dans une grande 
solitude tout le tems qu'il n'étoit pas obligé de donner à ses élèves. Il ne 
paroissoit devant leurs parens, que lorsqu'il y étoit appelé. Il avoit grand soin  
de ne se mêler que de ce qui regardoit son emploi. Il avoit pour maxime, qu'on 
n'est pas long-tems ferme contre les dangers, dont les Maisons des Grands sont 
remplies, quand on ne se prépare pas par le silence & le recueïllement, à y 
résister. Cependant, dès qu'il se présentoit occasion de rendre service au 
prochain,84 il trouvoit autant de plaisir à quitter sa retraite, qu'il en prenoit à s'y 
enfermer, lorsque rien ne l'obligeoit d'en sortir. Ainsi il étoit attentif à bannir les 
dissensions, & à entretenir la paix & la concorde parmi les domestiques. Il les 
visitoit dans leurs chambres, lorsqu'ils étoient malades ; & après les avoir 
consolés, il leur rendoit les services les plus bas. Quelques jours avant les Fêtes 
Solemnelles, il les assembloit tous ; il les  
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instruisoit de la grandeur du Mystère, dont l'Eglise devoit s'occuper ; il les 
disposoit à la réception des sacrements, & il leur apprenoit à sanctifier ces jours 
précieux, qui par un malheur qu'on ne peut trop déplorer, sont pour la plûpart 
des Maîtres & des serviteurs, des jours ou de libertinage, ou au moins 
d'oisiveté. Il gardoit la même méthode à la campagne ; mais il y donnoit plus 
d'étenduë à son zèle. Il regardoit comme appartenant à la Maison de Gondi, 
cette nombreuse multitude de peuple, qui en faisoit valoir les biens. C'est 
pourquoi, lorsque le Général des Galères le menoit avec sa famille à Joigni, à 
Montmirel, à Villepreux, & autres Terres semblables, tout son plaisir étoit 
d'employer le tems qui lui restoit libre, à l'instruction de ces pauvres gens, qui 
d'ordinaire en avoient grand besoin. Il faisoit, avec l'approbation des Evêques, 
& l'agrément des Curés, des Prédications & des Catéchismes. Il administroit les 
Sacrements, & sur-tout celui de la Pénitence ; en un mot, il faisoit pour eux tout 
ce que le Pasteur le plus tendre, le plus actif, le plus vigilant peut faire pour son 
troupeau. 
On peut aisément juger qu'un homme si zélé pour le salut de tout ce qui 
appartenoit à la Maison de Gondi, ne négligeoit pas ceux qui en étoient les 
Chefs.85 Il ne laissoit passer aucune occasion d'entretenir & d'animer les 
grandes dispositions qu'ils avoient à la vertu. Son respect pour eux n'étoit point 
mélé de cette complaisance basse & timide, qui fait approuver ou dissimuler le 
mal, qu'une fermeté pleine de douceur, & tempérée par des justes 
ménagements pourroit arrêter. En voici un exemple bien glorieux pour Vincent 
& pour M. de Gondi. Celui-ci reçut, ou crut avoir reçu un insigne affront d'un 
Seigneur de la Cour.86 Sa vertu & sa délicatesse de conscience se brisèrent 
contre cet écuëil si funeste à tant d'autres. La gloire de sa Maison, le courage 
invincible du Maréchal de Rets son père le haut rang qu'il tenoit lui-même dans 
le Royaume ; tous ces motifs se présentèrent à son imagination & le 
déterminèrent à laver dans le sang de son ennemi, l'outrage qu'il prétendoit en 
avoir reçu. les Duels, quoique défendus87 récemment encore par Henri IV. sous 
peine de crime de Lèze-majesté, étoient alors si communs, qu'à peine s'en  
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faisoit-on du scupule. On seroit même tenté de croire que quelques personnes 
les regardoient comme un acte de vertu. Communément on alloit à l'Eglise 
avant de s'y engager ; & on recommandoit sérieusement à Dieu une affaire, 
dont le seul projet est un crime abominable à ses yeux. M. de Gondi suivit la 
méthode ordinaire ; il entendit la Messe avec toute la dévotion d'un homme, 
qui étoit résolu de s'aller battre un moment après. Il resta même en prière dans 
la Chapelle plus long-tems qu'à l'ordinaire. Il y a bien de l'apparence, que 
Vincent qui étoit instruit de son dessein, avoit conjuré Dieu pendant la 
célébration des saints mystères, de lui fournir cette occasion de l'en détourner. 
Il ne la manqua pas : dès que tout le monde se fut retiré, il s'approcha de M. de 
Gondi ; & se jettant à ses pieds :88 souffrez, monsieur, lui dit-il, sans lui donner 
le loisir de respirer ; souffrez que je vous dise un mot en toute humilité. Je sçais de 
bonne part que vous avez dessein de vous aller battre en duel.  Mais je vous déclare de 
la part de mon Sauveur, que je viens de vous montrer, & que vous venez d'adorer, que 
si vous ne quittez pas ce mauvais dessein, il exercera sa justice sur vous & sur toute 
votre prostérité. Après ce peu de paroles également vives & tendres, Vincent se 
retira comme un homme accablé tout à la fois de tristesse & d'horreur ; bien 
résolu, sans doute, de faire quelque chose de plus, si ce qu'il venoit de faire, ne 
suffisoit pas. Mais il n'en fallut pas davantage. La conscience parla, ses remords 
se mélèrent aux paroles de Vincent. M. de Gondi reconnut le piège du tentateur 
; il prit le bon parti, & il laissa la vengeance à celui qui s'est réservé le droit de la 
faire. 
Cette action, que M. de Gondi a répété plusieurs fois, fit beaucoup d'honneur à 
notre Saint; mais la totalité de sa conduite ne lui en faisoit pas moins. sa 
régularité, sa modestie, son application à joindre la prudence du serpent à la 
simplicité de la colombe, son adresse à bannir même de la table, les discours 
inutiles, & à leur en substituer sans gêne & sans affectation, de plus saints & de 
plus édifians ; en un mot, ses vertus lui gagnèrent le cœur & l'affection de tous 
ceux avec qui il vivoit. Il n'y avoit qu'une voix sur son compte, non seulement 
dans la Maison, mais même dans toute la famille ; & jamais Au- 
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mônier de grand Seigneur n'a été plus universellement respecté. 
Madame de Gondi connut mieux que personne ce que valoit Vincent de Paul ;89 
& il n'y avoit peut-être pas un an qu'il étoit dans sa Maison, lorsqu'elle résolut 
de le prendre pour son Directeur. Elle pensa sagement, qu'un homme qui 
faisoit tant de bien par-tout, pourroit lui être fort utile ; mais elle ne crut pas 
devoir lui en faire la proposition directement, parce que la connoissance qu'elle 
avoit déja de sa profonde humilité, lui fit juger qu'il trouveroit mille expédiens 
pour ne l'accepter pas. Elle s'adressa donc à M. de Bérulle, & le pria instamment 
d'obliger ce sage & vertueux Prêtre, qui étoit son pénitent, de se charger du soin 
de sa conscience. Elle ne pouvoit prendre de moyen plus sûr & plus efficace : 
jamais enfant ne fut plus soûmis à son père, que notre Saint l'étoit à ce pieux 
Directeur : il étoit son oracle ; dès qu'il avoit parlé, toutes les difficultés 
s'évanouissoient, & Vincent ne sçavoit plus qu'obéïr. Sa décision fut dans cette 
occasion, comme en toute autre, regardée comme l'expression de la volonté de 
Dieu ; & quoiqu'un choix si glorieux fît beaucoup souffrir notre Saint Prêtre, il 
ne résista plus, quand on lui eut défendu de résister. 
Quelque vertueuse que fût la Générale des Galères quand elle se mit sous la 
conduite de Vincent de Paul, on vit bientôt ce que peut en matière de direction, 
un homme rempli de l'Esprit de Dieu, & brûlé de l'amour de sa gloire. Madame 
de Gondi se porta avec une nouvelle ardeur à la pratique des plus sublimes 
vertus.90 Elle faisoit de grandes aumônes pour soulager les pauvres, & 
particulièrement ceux de ses Terres. Elle visitoit exactement les malades, & elle 
se faisoit un plaisir & un honneur de les servir, comme s'ils eussent été ses 
Maîtres. Elle donnoit aux Officiers de ses Domaines des ordres si précis, pour 
rendre une bonne & prompte justice, qu'on ne les voyoit jamais accabler par des 
délais sans fin, des parties incapables de les soûtenir. Elle ne mettoit en place 
que des personnes d'une probité reconnuë, & dont la droiture ne pût être 
entamée par les présens ou le respect humain. Elle tâchoit, autant qu'il lui étoit 
possible, de terminer à l'amiable les procès & les différends, qui naissoient 
parmi les vassaux. Elle pré- 
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venoit leurs dissensions, ou au moins elle les appaisoit, quand elle n'avoit pû 
les prévenir. Zélée protectrice des orphelins & des veuves, elle empêchoit avec 
soin qu'on ne les opprimât. Enfin elle n'épargnoit ni peine ni dépense, pour 
faire que Dieu fût servi & honoré dans tous les lieux qui dépendoient d'elle. M. 
de Gondi entroit en tous ses desseins; & quoiqu'il eût souhaité que son épouse 
se ménageât davantage, il étoit toujours disposé à concourir à ses saintes 
entreprises. Mais comme son rang & ses emplois l'appeloient tantôt à la Cour, 
tantôt aux extrémités du Royaume, Vincent le remplaçoit dans une infinité de 
bonnes œuvres. Il étoit l'ame & le conseil de toutes les actions de madame de 
Gondi. Il travailloit de son coté, pendant qu'elle étoit occupée du sien ; & il 
voloit au secours du prochain, dès qu'il se présentoit quelque occasion de lui 
rendre service. On eût dit qu'il avoit le talent de se multiplier, tant il se trouvoit 
à propos dans tous les endroits où sa présence étoit nécessaire. 
La nature succomba enfin, la continuité du travail l'épuisa.91 Le saint fut 
attaqué d'une maladie considérable ; & on peut la regarder comme l'époque de 
la foiblesse & des douleurs qu'il a ressenties dans les jambes pendant 45 ans, 
c'est à dire, jusqu'au dernier moment de sa vie. Je sçais qu'on attribuë ces 
cruelles douleurs, ou aux chaînes dont il fut chargé à Tunis, ou même à celles 
qu'on prétend que sa charité lui fit porter à Marseille, comme nous le dirons 
plus bas ; mais personne ne doute qu'un même mal ne puisse naître de 
plusieurs principes différens. Tout se retrouve à la fin ; & les fatigues 
continuelles d'un homme qui ne se ménage pas, r'ouvrent souvent des traces 
qui paroissoient entièrement effacées. Quoiqu'il en soit, Vincent fut rendu aux 
vœux de la maison de Gondi, & son tempérament assez robuste le tira d'affaire. 
Il reprit son train ordinaire, & il crut que Dieu ne lui avoit rendu la santé, que 
pour la sacrifier sans réserve au salut de tous ceux qui pouvoient en avoir 
besoin. 
 1617. 
Un jour qu'il étoit avec Madame la Générale au Château de Folleville, Diocèse 
d'Amiens, on le vint prier d'aller à Gannes, petit village éloigné de Folleville 
d'environ deux lieuës.92 Il s'agissoit de confesser un païsan dangereusement 
ma- 
 
                                            
91
 Ristretto, p? 23. 
92
 Confession du Païsan de Gannes. 
@ " 47 " An. 1617. 
lade ; & qui avoit témoigné qu'il mourroit content, s'il avoit l'avantage de 
s'ouvrir à notre Saint Prêtre. Vincent ne différa pas à s'y transporter. Les voisins 
du moribond lui en firent un portait avantageux ; en effet il avoit toujours vécu 
dans la réputation d'un fort homme de bien. Dieu qui voit les cœurs n'en 
jugeoit pas comme les hommes, qui ne voient que les apparences. Le 
malheureux païsan avoit la conscience chargée de plusieurs péchés mortels, 
qu'une fausse honte l'avoit toujours empêché de découvrir. le Saint aïant 
commencé à l'entendre, eut la pensée de le porter à faire une confession 
générale. Cette pensée venoit de Dieu. Le malade encouragé par la douceur 
avec laquelle son nouveau Directeur le traitoit, fit un effort ; il lui découvrit ces 
misères secrettes qu'il n'avoit jamais eû la force de découvrir à personne. Cette 
droiture si nécessaire à un homme qui étoit prêt à tomber entre les mains de 
Dieu, fut suivie d'une consolation qu'on ne peut exprimer. Le pénitent se trouva 
déchargé d'un poids énorme, qui l'accabloit depuis plusieurs années. Ce qu'il y 
eut de particulier, c'est qu'il passa d'une extrémité à l'autre ; & que, pendant 
trois jours qu'il vêcut encore, il fit plusieurs fois une espèce de confession 
publique de ces désordres qu'il avoit si long-tems supprimés dans le Tribunal 
même de la Pénitence. La Comtesse de Joigni l'étant allé voir selon sa coûtume : 
Ah, Madame  ! s'écria-t'il, dès qu'il l'aperçut, j'étois damné, si je n'eusse fait une 
confession générale, à cause de plusieurs gos péchés dont je n'avois pas osé me 
confesser. Ce généreux aveu, qui étoit une preuve bien sensible & du 
changement de celui qui le faisoit, & de la sincérité de sa contrition, édifia 
beaucoup ceux qui en furent témoins. Mais Madame de Gondi, qui étoit une 
femme éminemment Chrétienne, & qui avoit, par rapport aux affaires du salut, 
des lumières bien supérieures à celles de la multitude, en fut tout effrayée, & 
elle en tira une conséquence digne de son zèle & de sa charité. Qu'est-ce que cela, 
Monsieur, dit-elle, en adressant la parole à Vincent de Paul ? Qu'est-ce que nous 
venons d'entendre ? Qu'il est à craindre qu'il n'en soit ainsi de la plûpart de ces 
pauvres gens. Ah ! si cet homme qui passoit pour homme de bien, étoit en état de 
damnation, que sera-ce des autres qui vivent plus mal ? Ah, Monsieur Vincent, que 
d'ames se perdent ! Quel remède à cela ?  
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Ces pensées occupoient nuit & jour la pieuse Générale93 ; & elle rouloit avec 
une sainte inquiètude dans son esprit, les moyens d'arrêter le cours d'un si 
grand mal. Comme elle n'ignoroit pas qu'en matière de réconciliation avec 
Dieu, les délais ne peuvent être que funestes : elle pria Vincent, quelques jours 
après, c'est à dire le 25. de Janvier, jour où l'Eglise honore la Conversion de S. 
Paul, de prêcher en l'Eglise de Folleville, pour exhorter les habitants à la 
Confession générale. Il le fit ce jour-là même ; & Dieu donna une si grande 
bénédiction à son discours, que tout le peuple en fut touché, & que chacun 
commença à repasser toutes ses misères dans l'amertume de son cœur, pour 
réparer par une nouvelle Confession, ce que les précédentes pouvoient avoir de 
défectueux. Le saint continua à les instruire, & à les entretenir des dispositions 
nécessaires à la pénitence, avant que de se présenter au Sacré Tribunal.94 Il 
commença enfin à les entendre, lorqu'il les crut assez préparés. mais la foule fut 
si grande, que n'y pouvant suffire avec un autre Prêtre qui l'aidoit, on fut obligé 
de chercher du secours dans les Villes voisines. La Générale en écrivit au R.P. 
Recteur des Jésuites d'Amiens, qui y vint lui-même. Ses occupations, qui le 
demandoient ailleurs, ne lui aïant pas permis d'y rester plus long-tems, il 
envoyta, pour travailler à sa place, le P. Fourché de la même Compagnie. Son 
zèle eut de quoi s'occuper. La moisson étoit si abondante, que ces trois Ouvriers 
qui la vouloient recuëillir toute entière, avoient à peine le loisir de respirer. Dès 
qu'ils eurent fini à Folleville, ils recommencèrent dans les autres Villages du 
même canton, qui appartenoient à la Maison de Gondi. Le concours des 
peuples y fut égal, & la main de Dieu y répandit les mêmes bénédictions. 
Vincent, qui se regardoit comme le plus grand pécheur qui fût au monde, 
attibuoit tous les succès à la piété de son illustre Pénitente : Madame de Gondi 
les regardoit comme l'effet des rares vertus de son Directeur : & il y a bien de 
l'apparence, qu'ils étoient une récompense anticipée de la charité ardente dont 
ils étroient tous deux consumés. 
Cette Mission de Folleville & des environs, est la première qu'ait faite Vincent 
de Paul ; & il l'a toujours regardée comme la semencee de ce grand nombre 
d'autres qu'il a faites ,ou  
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fait faire jusqu'à sa mort. Chaque année le 25 de Janvier, il en célébroit la 
mémoire avec les sentimens de la plus vive reconnoissance. Il vouloit que ses 
enfants la célébrassent comme lui ; & quoiqu'il fût persuadé que tous les jours 
sont saints, parce qu'ils appartiennent tous au Seigneur, il rendoit cependant à 
Dieu de très humbles actions de graces, de ce qu'il avoit voulu que le jour de la 
Conversion de S. Paul, fût celui où sa Congrégation avoit en quelque sorte été 
conçuë.95 Ce n'est pas qu'il y pensât alors, ni même plus de huit ans après. Il n'y 
avoit point d'apparence, que cette première tentative dût enfanter ce grand 
Etablissement. Elle en fut cependant le principe & la source. Madame de Gondi 
fut si charmée de cet heureux essai, & des fruits abondants qu'elle vit naître, 
que dès-lors elle forma le dessein de donner à quelque Communauté un fond 
de seize mille livres, au moyen duquel on se chargeât de faire par toutes ses 
Terres, des Missions de cinq en cinq ans. Nous verrons un peu plus bas à quel 
usage ce fond fut employé. 
La joie que ressentoit la pieuse Générale,96 à la vuë des grands biens que 
Vincent venoit de faire dans une partie de ses Terres, fut troublée bien-tôt après 
par une des plus rudes épreuves, par lesquelles elle eût jamais passé ; & cette 
épreuve rigoureuse lui vint du côté de l'homme du monde qui l'honoroit 
davantage, & dont elle l'auroit moins attenduë, je veux dire du côté de Vincent 
de Paul. Quoique ce S. Prêtre eût enlevé l'estime & les suffrages de toute la 
Maison de Gondi, aussi-tôt qu'il y eût été connu, cependant l'uniformité de sa 
conduite, sa vertu, qui, bien loin de se démentir, paroissoit tous les jours avec 
un nouvel éclat, ses talens & son application à former au Seigneur un peuple 
parfait dans tous les lieux où il se trouvoit, la bénédiction sensible que Dieu 
répandoit sur les terres les plus ingrates, dès qu'il avoit entrepris de les cultiver 
; en un mot, ses vertus & ses succès, firent une si grande impression sur ceux 
avec lesquels il vivoit, que tous le respectoient comme un Saint. On le regardoit 
comme l'Ange tutelaire de la Famille. On avoit de lui les mêmes sentimens, que 
Putiphar avoit de Joseph ;97 & on étoit persuadé que Dieu étoit avec lui, qu'il 
fécondoit ses démarches, & que les béné-  
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dictions qu'il donnoit à toute la Maison étoit la récompense de sa foi & de sa 
charité. Quelques précautions qu'on prit pour ne pas allarmer la délicatesse de 
son humilité ; il étoit impossible de ne lui pas témoigner souvent l'estime infinie 
qu'on faisoit de son mérite : & quand on eût pû demeurer dans le silence, on le 
traitoit avec une distinction si marquée, & des égards si continuels, que les 
étrangers mêmes connoissoient d'abord le jugement qu'on portoit de lui. Ces 
sentimens, qui eussent flatté un homme moins solidement vertueux, étoient un 
supplice pour Vincent de Paul. Il eût voulu être regardé comme le dernier des 
hommes. Il avoit pour maxime, je ne sçais si les enfants du siècle la lui 
pardonneront, qu'il vaudroit mieux être livré aux insultes & à la rage de l'enfer, 
que de vivre sans croix & sans humiliatioin ;98 & il regardoit comme exposé à 
un danger prochain de se perdre,un homme à qui tout réüssit, & qui n'a point 
de contradictions à essuyer. 
Ce furent ces grands sentimens qui le déterminèrent à se retirer d'une Maison, 
où il souffroit impatiemment de n'avoir rien à souffrir. Il eut peur que l'écuëil 
de la vaine gloire, ne lui fit faire le même naufrage qu'il a fait faire à tant de 
personnes, qui paroissoient consommées dans la vertu. L'exemple d'un grand 
nombre de Saints, qui dans des occasions peut-être moins périlleuses, se sont 
cru obligés de prendre le parti de la retraite, se présenta fortement à son esprit, 
& il résolut de l'imiter.99  
Il y avoit encore une autre raison qui l'y déterminoit. Dieu avoit long-tems 
éprouvé Madame de Gondi par des peines intérieures si vives & si fatiguantes, 
qu'elle en étoit souvent réduite aux plus tristes extrémités. Ses scrupules la 
déssèchoient ; le feu qui la purifioit comme l'or dans la fournaise, la consumoit 
tout à la fois. ce qu'il y avoit de plus facheux pour elle, c'est qu'étant obligée de 
passer une partie de l'année à la campagne, elle ne pouvoit se résoudre à 
s'ouvrir à un Prêtre de Village. Il est des foiblesses, dont l'aveu coûte plus que 
celui du péché même ; il est difficile de les découvrir au premier venu, & d'être 
tranquille, quand on ne les découvre pas, parce qu'on ne les distingue pas assez 
du péché. Vincent, qui joignoit un jugement droit à beaucoup d'expérience, 
rassuroit la  
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Comtesse. Une de ses paroles lui rendoit le calme ; & si elle continuoit à être 
éprouvée de tems en trems, au moins avoit-elle la consolation d'avoir chez elle 
un homme de confiance, qui voyoit, avant même qu'elle eût parlé, ce dont il 
étoit question ; & qui par conséquent étoit plus propre que personne à la 
consoler. Le S. Prêtre lui rendoit avec joie ces devoirs de charité, il les eût 
rendus avec plaisir au dernier domestique ; mais il ne pouvoit souffrir que 
Madame de Gondi le regardât comme un homme qui lui étoit nécessaire. 
L'attention qu'elle avoit pour ce misérable, c'est le nom qu'il se donnoit à lui-
même ; cette attention, qui fait le charme secret de bien des Directeurs, 
l'affligeoit sensiblement. Cependant elle croissoit tous les jours. La Générale ne 
pouvoit que difficilement souffrir son absence. Elle ne pouvoit s'empêcher de 
témoigner de l'inquiètude, lorsque ses affaires l'obligeoient à quelque voyage. 
Comme il étoit fort sensible aux impressions de l'air,100 elle appréhendoit qu'il 
n'en fût incommodé, & que le froid ou la chaleur ne le fissent tomber dans 
quelque maladie. Enfin son imagination allarmée la portoit à se demander 
souvent à elle-même, ce qu'elle deviendroit, si elle avoit le malheur de ne l'avoir 
pas auprès d'elle, quand Dieu jugeroit à propos de l'appeler à lui.  
Vincent regarda cet excès de frayeur comme une imperfection ; & parce qu'il ne 
cherchoit que la pure gloire de Dieu, il s'efforça de la retrancher d'une ame qui 
lui étoit si chère. Pour y réüssir, il fit ce que ne fera jamais un homme de chair & 
de sang. Il l'obligea de s'adresser quelque fois à un autre Confesseur, & sur-tout 
à un P. Recollet, dont il connoissoit les lumières & l'expérience. Il la fit tomber 
d'accord qu'elle en avoit été contente ; & il se servit de cet essai pour la 
convaincre, que Dieu la conduiroit aussi-bien par un autre que par lui, si elle 
sçavoit mettre toute sa confiance en son infinie bonté. 
Mais ni ces expériences passagères, ni les raisons que Vincent y ajoûta, ne 
purent faire revenir cette vertueuse dame de ses premières impressions. Elle 
demeura persuadée de l'extrême besoin qu'elle croyoit avoir du secours & de la 
charité du Saint Prêtre ; & Vincent, qui ne pouvoit souffrir que qui que ce soit 
au monde, eût le moindre attachement à sa conduite parti- 
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culière, & qui craignoit que cet excès de confiance ne fût un obstacle à une vraie 
& solide perfection, se confirma de plus en plus dans le dessein de se retirer. 
A ces raisons principales, & qui seules étoient plus que suffisantes, pour faire 
agir un homme aussi avide de croix, que les autres le sont de consolation, se 
joignoient encore des motifs capables de l'ébranler. Messieurs de Gondi 
commençoient à croître,101 & l'humilité de Vincent le portoit à croire qu'il 
n'avoit pas les talens nécessaires, pour leur donner une éducation 
proportionnée à la grandeur de leur naissance, & des glorieux emplois qui 
sembloient déja s'approcher d'eux. D'ailleurs , la Capitale du Royaume, où le S. 
Prêtre passoit avec ses élèves un tems considérable, étoit en proie à la discorde 
& aux disssensions. La cour, le Parlement, les Grands du Royaume, pour aller, 
comme ils le prétendoient tous, au bien commun, prenoient des mesures si 
opposées, qu'on ne voyoit de toutes parts que du trouble & de la confusion. 
Concini, si fameux sous le nom du Maréchal d'Ancre, venoit d'être 102 tué sur le 
pont-levis du Louvre. Léonora Galigaï sa veuve, après avoir vû si long-tems les 
plus superbes têtes de l'Etat fléchir le genoüil devant elle, s'étoit vuë conduire 
103 dans un tombereau à la Grève. La Reine Mère avoit été priée par son fils de 
se retirer à Blois ; & elle partoit 104 après un adieu aussi dur que l'exil dont il 
étoit suivi. Dans ces grands mouvements chacun prend parti pour ou contre. 
L'on blâme & l'on justifie au gré de l'inclination, & quelquefois de l'intérêt. En 
général, il y a peu à gagner, & beaucoup à perdre dans ces sortes de discussions 
; & si, comme il y a bien de l'apparence, Vincent pensoit alors, comme il pensa 
dans le tems des troubles excités à l'occasion du Cardinal Mazarin, il est sûr 
qu'il dut quitter avec plaisir une Ville, où le murmure, la détraction, les 
soupçons injurieux prenoient chaque jour un nouvel Empire. 
Quoi qu'il en soit de cette conjecture, le S. Prêtre prit sa dernière résolution ; 
quoiqu'il prévît bien que le Public seroit surpris de son procédé, qu'on le 
regarderoit comme un homme sans reconnoissance, que peu de gens 
comprendroient comment il pouvoit quitter une Maison qui l'avoit comblé 
d'honneur ; il tâcha de prendre de sages mesures, pour exé- 
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cuter ce qu'il crut que Dieu demandoit de lui. Moïse quitta la Cour de Pharaon, 
parce qu'elle étoit trop corrompuë, & que les plaisirs s'avançoient déja pour 
endormir la vertu ; Vincent sortit d'une Maison très sage & très règlée, parce 
qu'il regarda l'estime, les applaudissemens & une confiance excessive, comme 
un poison presque aussi funeste à la piété, que la corruption même. 
Comme il n'étoit entré chez M. de Gondi qu'à la persuasion du P. de Bérulle, il 
ne voulut pas en sortir sans l'en informer. Mais il n'entra pas dans le détail des 
motifs qui le faisoient agir.105 Il se contenta de lui dire, qu'il se sentoit 
intérieurement pressé par l'Esprit de Dieu d'aller dans quelque Province 
éloignée, s'employer tout entier à l'instruction & au service des pauvres gens de 
la campagne. Le P. de Bérulle, qui sçavoit combien le Saint alloit droit à Dieu, 
jugea bien qu'un homme si ferme & si sage ne quittoit son poste, que pour des 
raisons légitimes. Ainsi il ne s'opposa point à ce changement, qui d'ailleurs 
auroit dû l'affliger. Comme il vit que le zèle du S. Prêtre n'avoit point encore 
d'objet déterminé, il lui proposa d'aller travailler en Bresse ; il lui désigna en 
particulier la paroisse de Chatillon-les-Dombes. Il l'assûra qu'il y trouveroit de 
quoi s'occuper, & certainement il ne le trompa pas. 
Chatillon étoit comme abandonné : les revenus de la cure 106 eû égard à son 
étenduë & à ses charges, étoient très modiques. Il y avoit environ 40 ans qu'elle 
n'étoit possédée que par des Bénéficiers de Lyon,107 qui n'y venoient que pour 
en retirer les revenus, & pour ne pas donner lieu à un dévolut. Ainsi depuis 
près d'un demi siècle cette Ville infortunée n'avoit, à proprement parler, ni 
Curé, ni Pasteur. 
Messieurs les Comtes de Lyon, pour remédier à ce désordre, s'étoient adressés 
au P. Bence Supérieur de l'Oratoire de la même Ville, & l'avoient prié de 
chercher un sujet propre à rétablir les choses. Le P. Bence en avoit écrit à M. de 
Bérulle, & ce sage Supérieur n'avoit encore trouvé personne capable d'un 
emploi si rebutant & si difficile, quand Vincent lui fit  
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part du dessein qu'il avoit formé de quitter la Maison de Gondi. C'est ce qui le 
porta à lui faire la proposition d'aller travailler en Bresse. 
Vincent l'accepta sans hésiter. Il croyoit avoir beaucoup à souffrir, c'en étoit 
assez pour le déterminer. Il sortit de Paris au mois de juillet, sous prétexte d'un 
petit voyage qu'il avoit à faire. Il prit la route de Lyon, où le P. 108 Merezeau 
Prêtre de l'Oratoire, lui donna des Lettres de recommandation pour le sieur 109 
Beynier, qui, quoique Calviniste, le traita avec distinction, le logea pendant 
quelque tems, parce que la Maison curiale étoit presque ruinée, & reçut au 
centuple le fruit de sa charité, comme nous le dirons un peu plus bas. 
On ne sçavoit encore rien dans la Maison de Gondi,110 du nouvel établissement 
de Vincent de Paul, parce qu'il n'avoit communiqué son projet à Paris qu'à une 
ou deux personnes de confiance. Quelques jours après son arrivée à Chatillon, 
il en donna avis à M. le Général des Galères, qui étoit pour-lors en Provence.111 
Il le supplia d'agréer sa retraite, il tâcha de lui persuader qu'il n'avoit pas les 
talens nécessaires pour élever ses enfants, & il avoüa qu'il étoit sorti de sa 
Maison, sans avertir Madame de Gondi du dessein où il étoit de n'y plus 
retourner. Le Général des Galères étoit, comme nous l'avons déja dit, un grand 
homme de bien, il aimoit la vertu, il la pratiquoit, il se proposoit de faire encore 
plus qu'il n'avoit fait jusques-là, & il étoit persuadé que Vincent ne pouvoit que 
contribuer beaucoup à l'éxécution de ses bons desseins. Ainsi il fut très affligé 
de la nouvelle de son départ, ou plutôt il en fut inconsolable. Il ne cessa de presser 
son épouse d'employer tout le crédit du P. de Bérulle sur l'esprit de son pénitent, pour 
lui faire reprendre son premier emploi.112  
La première Lettre qu'il écrivit à Madame de Gondi, est bien capable de faire 
connoître ses sentimens : Je suis,  ce sont ses propres termes, je suis au désespoir 
d'une Lettre que m'a écrite M. Vincent, & que je vous envoie, pour voir s'il n'y auroit 
point encore quelque remède au malheur que ce nous seroit de le perdre. Je suis 
extrêmement étonné de ce qu'il ne vous a rien dit de sa résolution, & que vous n'en 
ayiez point eû d'avis. Je vous prie d'employer toute sorte de moyens, pour faire que 
nous ne le perdions pas. 
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Car quand le sujet qu'il prend, seroit véritable, il ne me seroit de nulle considération ;  
n'en aïant point de plus forte que celle de mon salut & de mes enfans, à quoi je sçais 
qu'il pourra un jour beaucoup aider, & aux résolutions que je souhaite plus que jamais 
pouvoir prendre, & dont je vous ai bien souvent parlé. Je ne lui ai point encore fait de 
réponse, & j'attendrai de vos nouvelles auparavant. Jugez si l'entremise de ma Sœur de 
Ragny, qui n'est pas loin de lui, sera à propos ; mais je crois qu'il n'y aura rien de plus 
puissant que M. de Bérulle. Dites-lui que quand même M. Vincent n'auroit pas la 
méthode d'enseigner la jeunesse, il peut avoir un homme sous lui : mais qu'en toutes 
façons je désire passionément qu'il revienne en ma maison, où il vivra comme il voudra, 
& moi un jour en homme de bien, pourvû qu'il ne m'abandonne pas. 
Cette Lettre est du mois de Septembre I617. & ce fut le jour de l'Exaltation de la 
Sainte Croix, que la Comtesse de Joigny la reçut. Elle en fut aussi frappée, que 
l'est un pauvre Laboureur, qui voit le feu du Ciel réduire en cendres sa grange, 
ses moissons, sa resource, ses espérances. Comme la piété, qui n'étouffe pas les 
sentimens de la nature, arrête encore moins ceux dont la grace est le principe, 
Madame de Gondi regretta Vincent autant qu'il méritoit de l'être. Rien ne 
pouvoit calmer sa douleur, ses yeux versoient un torrent de larmes. Elle parut 
même aller un peu trop loin ; & pendant un tems, il n'y eut presque pour elle ni 
nourriture ni sommeil. Après tout, la vertu entra toujours pour beaucoup dans 
l'amertume de son cœur ; & elle s'expliqua un jour à une personne de confiance, 
d'une manière qui marque à la fois l'estime qu'elle faisoit de son Saint 
Directeur, le déplaisir mortel que son absence lui causoit, & sa soûmission aux 
ordres de la providence : Je ne l'aurois jamais pensé, disoit-elle. M. Vincent m'avoit 
donné tant de preuves de son zèle pour mon salut, que je ne pouvois naturellement 
soupçonner de sa part un si funeste abandon. Mais Dieu soit loüé, je ne l'accuse de 
rien. Un homme si sage n'a vraisemblablement rien fait, que par une impression 
particulière de la providence, & de l'amour de Dieu. Cependant plus je réfléchis sur son 
éloignement, plus il me paroît extraordinaire. Il sçait le besoin que j'ai de sa conduite ; 
les affaires que j'ai à lui communiquer ; les peines d'esprit & de corps que j'ai 
souffertes, faute de secours  
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le bien que je veux faire dans mes Villages,  & que je ne puis entreprendre sans sa 
participation & ses sonseils. Vous voyez, continuoit la pieuse comtesse, avec quel 
ressentiment M. le Général m'en écrit.  Je vois moi-même mieux que personne, que mes 
enfans dépérissent tous les jours, & que le bien qu'il faisoit en ma Maison & à sept ou 
huit mille ames qui sont en mes Terres, ne se fera plus. Quoi ! ces ames ne sont-elles pas 
aussi-bien rachetées du sang précieux de notre Seigneur, que celles de Bresse ? Ne lui 
sont-elles pas aussi chères ?  Je ne sçais comment M. Vincent l'entend ; mais je sçais 
bien qu'il me semble que je ne dois rien négliger, pour le faire rentrer en ma Maison. Il 
ne cherche que la plus grande gloire de Dieu, & je ne le désire pas contre sa sainte 
volonté ; mais je le supplie de tout mon cœur de me le rendre ; j'en prie sa Sainte Mère, 
& je les prierois encore plus fortement, si mon intérêt particulier n'étoit pas mêlé avec 
celui de M. le Général, de mes enfans, de ma famille & de mes sujets  
On sent aisément qu'une femme si pleine de religion, & si justement prévenuë 
en faveur d'un homme, qui avoit multiplié la rosée du Ciel sur toute sa Maison, 
ne dut pas se borner à des regrets stériles. Cependant sa propre vertu & la 
délicatesse de sa conscience l'arrêtèrent quelque tems. Persuadée, comme elle 
étoit, qu'un Prêtre aussi attentif que l'étoit Vincent de Paul, à consulter les voix 
du Seigneur, n'avoit rien fait que par l'impression de son Esprit, elle 
appréhendoit d'aller contre la volonté de Dieu, en travaillant à le faire rentrer 
chez elle. Madame de Gondi se conduisit dans toute cette affaire, en femme 
véritablement Chrétienne. Elle ne négligea pas les moyens de la prudence 
humaine ; mais ceux que fournit la religion, & qui , quoi qu'en pensent les gens 
du mondre, sont les plus efficaces, eurent la préférence, & ce fut par eux qu'elle 
commença. Elle pria beaucoup Dieu ; elle le fit prier par toutes les personnes de 
piété qu'elle connoissoit ; elle s'efforça de mettre dans ses intérêts un grand 
nombre des principales Communautés Religieuses de Paris : & elle crut que 
tant d'ames innocentes lui obtiendroient du Ciel la grace de connoître par 
quelle voie elle devoit marcher.113 Elle alla plusieurs fois trouver le R.P. de 
Bérulle ; elle lui ouvrit son cœur ; elle lui fit connoître sa peine, & l'excès de son 
affliction. Ses larmes  
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soutenuës des plus solides raisons, ces raisons même toujours subordonnées à 
une résignation parfaite aux ordres de la Providence, touchèrent ce grand 
Serviteur de Dieu. Il jugea comme elle, que dans la situation où elle se trouvoit, 
la présence et les conseils de Vincent de Paul, lui étoient en quelque sorte 
nécessaires. Il commença par l'assurer, qu'elle pouvoit en conscience, faire tout 
son possible pour l'obliger de revenir en sa Maison ; il lui fit concevoir qu'on 
peut, sans cesser d'être un Saint, n'entrer pas dans toutes les idées de ceux qui 
le sont ; enfin il lui fit espérer qu'il s'employeroit lui-même pour persuader à 
Vincent de ne la pas abandonner. 
Ces discours de l'homme de Dieu soulagèrent beaucoup la vertueuse générale ; 
& lui firent dire que M. de Bérulle étoit l'homme du monde le plus consolant ; 
mais ils ne purent calmer entièrement ses inquiétudes. Elle sçavoit par 
expérience, que Vincent délibèroit beaucoup avant que de rien entreprendre ; 
mais elle sçavoit aussi qu'il étoit encore plus ferme dans l'exécution, qu'il n'étoit 
lent dans l'examen qui la précèdoit. Ces tristes réflexions, qui accabloient la 
Comtesse de Joigni, ne l'empêchèrent pas de mettre tout en usage pour fléchir 
son Directeur, & le déterminer à un parti plus avantageux pour elle & pour sa 
famille.114 Elle lui écrivit plusieurs Lettres, qui sont autant de preuves du grand 
sens & de la piété, dont elle étoit remplie. Elle joignit à la première de ces 
Lettres, celle qu'elle avoit reçuë de M. le Général ; elle pria le Saint de peser 
devant Dieu & le désir qu'elle avoit de son retour, & les motifs qui 
l'engageoient à le souhaiter avec tant d'ardeur. Toutes ces Lettres, qui ne 
partoient qu'après avoir été communiquées au P. de Bérulle,115 portoient en 
subsistance, qu'elle avoit toujours appréhendé de se voir privée des secours 
spirituels, qu'elle trouvoit dans les lumières & la charité de Vincent de Paul ; 
que l'événement ne justifioit que trop ses alarmes, puisqu'enfin elle l'avoit 
perdu ; que si ce n'étoit que pour un tems, son mal seroit supportable ; mais que 
quand elle pense à tant d'occasions, où soit pendant la vie, soit à la mort, elle 
aura besoin de ses conseils, ou de son ministère, ses douleurs se renouvellent, & 
qu'il est impossible qu'elle ne succombe bien-tôt sous le poids de son affliction 
Je sçais,  
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ajoûte-t'elle, & ces paroles font bien connoître l'étenduë de son amour pour 
Dieu ; Je sçais qu'une vie, qui comme la mienne, ne sert qu'à offenser Dieu, ne mérite 
pas d'être ménagée, & qu'on peut sans danger me voir courir le risque de la 
perdre ; mais mon ame doit au moins être assistée à la mort. 
Pour prévenir ce que Vincent lui avoit dit plusieurs fois, qu'elle trouveroit en 
tout autre les secours, dont elle avoit besoin pour son salut, elle le rappelle à sa 
propre expérience ; elle lui fait entendre, qu'il connoît mieux que personne 
l'embarras, où elle se trouve, quand il est question de s'ouvrir à un inconnu ; 
qu'elle a sur ce point des répugnances & des difficultés, dont elle n'est pas 
maîtresse ; qu'il a lui-même été témoin du trouble & des agitations de sa 
dernière maladie ; & qu'il sçait parfaitement qu'elle n'avoit été si alarmée, que 
parce qu'étant dans un Village, elle avoit justement appréhendé de n'y trouver 
personne propre à la conduire. Après toutes ces raisons, qui étoient bien plus 
fortes dans un tems, où le nombre des Directeurs éclairés étoit rare, sur-tout 
dans les campagnes, la Comtesse de Joigni finit en assûrant Vincent de Paul, 
que s'il ne cède à ses prières, elle le chargera devant Dieu & du mal qu'elle 
pourra faire, & du bien qu'elle ne fera pas, faute d'être aidée de ses conseils. En 
un mot, elle le rend responsable de son salut, de celui de M. de Gondi & de 
celui de plusieurs autres, auquel il pourroit un jour beaucoup contribuer. 
Des motifs si pressans, des raisons si touchantes sembloient devoir déterminer 
Vincent de Paul, & vaincre ses répugnances : mais il n'étoit ni de ces roseaux 
qui plient à tout vent, ni de ces hommes, à qui tout ce qui porte l'apparence du 
bien, en impose.116 La première chose qu'il fit, après avoir lû la Lettre de 
Madame de Gondi, ce fut d'élever son esprit à Dieu, de lui faire un Sacrifice de 
tous les sentimens, où le respect humain & la nature pourroient avoir part, de 
lui demander l'esprit de lumière & de force, dont il avoit besoin pour connoître, 
& pour pratiquer ce qui seroit le plus conforme à sa sainte volonté. Il s'efforça 
de pêser de nouveau le pour & le contre dans la balance du Sanctuaire ; & 
comme après un examen aussi sérieux, que s'il ne l'eût pas fait avant son  
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départ, il ne reconnut pas que Dieu demandât de lui qu'il reprit l'emploi qu'il 
avoit quitté, il fit à la Générale des Galères, une réponse pleine de piété & de 
Religion. Il lui remit devant les yeux tout ce qu'il jugea de plus propre à 
soulager sa peine ; & il n'ômit rien de ce qui la pouvoit porter à se soûmettre 
aux ordres de Dieu, & à entrer dans toutes les vuës de sa sagesse infinie. C'est 
ainsi que par une conduite particulière de la Providence, ces deux grandes 
ames, que la grace & la charité de J.C. avoit si parfaitement unies, s'exerçoient 
mutuellement. C'étoit Dieu qui avoit donné Vincent à la Comtesse de Joigni, 
pour diriger ses pas dans les sentiers de la justice. Le progrès qu'elle avoit fait 
depuis qu'elle étoit sous sa conduite, son amour pour Dieu, qui croissoit 
sensiblement, son zèle pour le salut de ceux dont elle étoit chargée ; en un mot, 
toutes ses vertus, qui chaque jour répandoient un nouvel éclat, étoient des 
preuves bien marquées de la bénédiction que Dieu donnoit au ministère de son 
sage Directeur. C'étoit aussi Dieu qui avoit donné la Maison de Gondi à Vincent 
de Paul : chaque jour il y trouvoit de nouvelles occasions de signaler son zèle, 
de multiplier les enfans d'adoption, d'orner & d'embellir cette Eglise que le Fils 
de Dieu s'est acquise par son sang : qui eût pû croire que ce même Dieu dût 
séparer deux personnes, qui n'avoient d'union que celle qu'il avoit lui-même 
formée ? Il le fit cependant, comme nous l'avons vû : mais il ne le fit, comme 
nous le verrons dans la suite, que pour les sanctifier de plus en plus, & les 
mettre en état d'être de plus dignes instrumens de sa miséricorde, & de 
travailler avec plus de succès au salut de ce grand nombre d'ames 
abandonnées, qui par leur entremise & leurs soins, sont enfin devenuës un 
peuple fidèle & parfait. 
La réponse que fit Vincent à la Générale des Galères, l'affligea ; mais elle ne la 
rebuta pas. Ainsi elle continua à faire joüer tous les ressorts qu'elle put 
imaginer pour fléchir son esprit, & le porter à d'autres sentimens.117 Comme le 
mérite de notre Saint étoit universellement reconnu, & de la Maison de Gondi, 
& de ceux qui la fréquentoient, chacun se fit un plaisir de se prêter aux désirs 
de la Comtesse. Il partoit chaque jour de Paris & des environs, une nuée de 
Lettres pour Cha- 
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tillon ; il s'en trouve encore aujourd'hui d'un grand nombre de Docteurs, de 
Religieux, de personnes respectables par leur naissance & leur piété, des enfans 
de M. de Gondi, du Cardinal de Rets Evêque de Paris, son frère ; sans parler de 
celles des principaux Officiers de la Maison, qui avoient trop connu Vincent 
pour ne le pas regretter. Le P. de Bérulle écrivit aussi, comme il l'avoit promis à 
la Générale ; mais il le fit d'une manière conforme à la haute sagesse, & à 
l'éminente piété dont il faisoit profession. Il se contenta d'exposer à son ami, & 
la passion extrême que M. de Gondi avoit pour son retour, & le coup terrible 
que son absence portoit à la comtesse. Au reste, il ne pancha point la balance ; 
& persuadé que Vincent étoit plus capable que personne, de démêler, & de 
suivre les desseins de Dieu sur lui, il crut ne pouvoir mieux faire que de l'établir 
Juge en sa propre cause, & de laisser à sa prudence & à sa pénétration, le soin 
d'examiner si la volonté de Dieu lui étoit assez connuë. Ces nouvelles tentatives 
ne furent pas plus heureuses, que celles que l'on avoit faites jusqu'alors. La 
Générale ne sçavoit presque plus quel parti elle devoit prendre, lorsqu'elle 
s'avisa d'une négociation qui lui réüssit ; nous en parlerons plus bas : il est tems 
de détailler une partie des biens que fit Vincent à Chatillon. Ce récit, quoique 
abrègé, justifiera tout à la fois & la conduite de Dieu, & celle de son Serviteur ; 
& il démontrera de la manière la plus évidente, que ce fut une Providence 
spéciale qui conduisit Vincent en Bresse, & que sa présence y étoit plus 
nécessaire que par-tout ailleurs. 
Le portrait, qu'on lui avoit fait de ce Païs, ne pouvoit être plus ressemblant.118 
A Dieu ne plaise que nous exagérions le mal, dans la vuë d'honorer celui dont 
Dieu s'est servi pour en arrêter le cours ; nous le diminuerons au contraire, & 
nous ne donnerons ici qu'un extrait très modéré du Procès 119 Verbal fait à 
Chatillon, & signé par les principaux habitans du  
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lieu. C'est d'eux-mêmes que nous avons appris, que, lorsque Vincent entra dans 
cette Ville, tout y étoit dans un état pitoyable. Chacun y donnoit du scandale à 
sa manière. Plusieurs Familles, & sur-tout celles qui étoient les plus 
considérables, se sentoient du voisinage de Genève, & étoient infectées des 
nouvelles hérésies.120 Ceux des habitans, qui s'étoient soûtenus dans la pureté 
de la Foi, la démentoient pour la plûpart par la corruption de leurs mœurs. Six 
vieux Ecclésiastiques, qui composoient tout le Clergé de Chatillon, au lieu de 
s'opposer au torrent du désordre, le rendoient plus rapide & plus contragieux 
par leur mauvais exemple. Ils vivoient tous dans un grand libertinage, & ils ne 
pensoient même pas à sauver les apparences.121 C'étoit-là toute la ressource de 
deux mille habitans ; car il n'y avoit point alors de Communauté Religieuse 
dans Chatillon. 
Dès que Vincent y fut arrivé, il s'appliqua à connoître l'état de son troupeau. Ce 
qu'il en découvrit & par ses propres yeux, & par le rapport de quelques 
personnes qui s'étoient soûtenuës dans la piété, le saisit & l'effraya. Comme son 
zèle étoit éclairé, il jugea bien qu'il ne pourroit rien faire de solide, s'il n'étoit 
puissamment secondé.122 Il retourna donc à Lyon, pour y chercher quelques 
Ecclésiastiques propres à concourir à ses pieux desseins, & disposés à 
entreprendre de défricher avec lui une Vigne, qui depuis tant d'années étoit la 
proie d'un sanglier furieux, & des bêtes les plus féroces.123  
La Providence ne l'abandonna pas. S'il ne fut pas assez heureux pour trouver, 
comme le Père de famille, un grand nombre d'ouvriers, qui ne demandassent 
qu'à être employés, il en trouva au moins un qui pouvoit lui tenir lieu de 
plusieurs autres. Il se nommoit Louïs Girard ; il étoit Docteur en Théologie ; son 
mérite & sa vertu étoient estimés dans la Bresse, dont il étoit originaire ; & peut-
être y eût-il occupé depuis long-tems une place distinguée, si le Païs qui donne 
la naissance, n'étoit pas celui, où il est plus difficile d'être Prophète. Ce digne 
Prêtre ne trompa pas les espérances que Vincent avoit conçuës de lui. Ils 
travaillèrent tous deux dès le commencement du mois d'Août 124 avec un zèle 
infatiguable, &  
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avec cet heureux concert, sans lequel les meilleurs Ouvriers ne réussiront 
jamais. Vincent suivit à Chatillon la méthode, qui quelques années auparavant, 
lui avoit si bien réussi à Clichy. Il commença par règler la Maison de celui chez 
qui il demeuroit, comme il eût règlé la sienne propre. On s'y levoit à cinq 
heures, on y faisoit ensuite une demi-heure d'oraison : l'Office & la Sainte 
Messe se disoient à une heure marquée, & on ne s'en écartoit point sans 
nécéssité. Nos deux Prêtres faisoient eux-mêmes leurs chambres. Il n'y avoit ni 
fille ni femme qui servissent dans la Maison, Vincent ne le voulut pas souffrir ; 
& la belle-sœur de son Hôte, pour ne pas troubler un si bel ordre, eut la 
générosité de s'y conformer la première. 
Le nouveau Pasteur visitoit régulièrement deux fois par jour une partie de son 
troupeau. Le reste du tems étoit donné à l'étude, ou au Confessionnal.125 Le 
désir de se rendre également utile & aux petits & aux grands, le porta à faire 
une étude particulière de l'espèce de Patois, qui est en usage chez le petit 
peuple. Il l'apprit en peu de tems, & il s'en servoit quelquefois pour faire les 
Catéchismes.126 Il fit célébrer l'Office divin avec toute la décence possible. Il 
bannit les danses, & les excès scandaleux, qui déshonoroient les Fêtes, & sur-
tout celle de l'Ascention de Notre-Seigneur ;127 & pour augmenter un peu le 
revenu de son Bénéfice, il fonda deux Messes à perpétuité, l'une pour le jour de 
S. Vincent, l'autre pour celui de Saint Paul. 
Comme le mauvais exemple d'un seul Ecclesiastique fait souvent plus de mal, 
que ne peut faire de bien la conduite édifiante de plusieurs autres, qui vivent 
dans la régularité ; Vincent ne négligea rien pour réformer les Prêtres de sa 
Paroisse. Il retrancha le vice, pour établir plus sûrement la vertu ; il porta ceux 
d'entre eux qui avoient dans leurs Maisons des personnes suspectes, à les en 
bannir pour toujours. Il leur persuada de n'entrer jamais ni dans les Cabarets, ni 
dans les Jeux publics. Il supprima des abus, qui, pour être anciens, n'en étoient 
pas moins ridicules, & si ridicules, que la gravité de l'Histoire ne nous permet 
pas de les rapporter. Il abolit le mauvais usage d'exiger, & de recevoir de 
l'argent pour l'ad- 
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ministration du sacrement de Pénitence. Il étoit toujours content des 
rétributions qu'on lui donnoit, & il n'eût jamais de contestation pour ses droits. 
128 Il défendit qu'on continuât de confesser les enfans, comme on avoit fait 
jusqu'alors ; c'est à dire, en les rassemblant dans des Chapelles, où on les 
obligeoit de s'accuser à haute voix les uns devant les autres. Il fit sentir les 
inconvéniens de cette conduite, qui en effet ne s'accorde ni avec la liberté de 
Pénitent, ni avec le secret inviolable de la Confession. Le S Homme ne se 
contenta pas de retrancher tous ces abus ; il s'efforça de faire règner l'ordre & la 
justice dans le même lieu, où le trouble & la confusion avoient si long-tems 
règné. Il engagea tous les Prêtres à vivre en Communauté, & à donner plus de 
tems à la piété, & au travail, qu'ils n'en donnoient auparavant à l'oisiveté, & à la 
bagatelle. Il mania les esprits & les cœurs avec tant de force, de ménagement & 
d'adresse, que tout lui réüssi. Toute la Ville fut surprise & édifiée d'un 
changement si prompt & si parfait ; & les plus sages jugèrent qu'un homme, à 
qui la réforme d'un Clergé comme le sien, avoit si peu coûté, seroit assez 
heureux pour gagner à Dieu sa Paroisse toute entière. 
L'évènement vérifia la conjecture. Après les arrangements, dont nous venons de 
parler, Vincent commença à travailler avec son zèle ordinaire à l'instruction du 
peuple, & à la conversion des pécheurs.129 Il parla avec plus de force & 
d'onction que jamais. Il fit entrer dans les discours, tout ce que l'Ecriture a de 
plus propre à faire naître la crainte des Jugemens de Dieu, & la douleur de 
l'avoir offensé. Il ouvrit aux yeux de ses Auditeurs, cet étang de feu & de 
soufre, dans lequel les impies sont précipités tout vivans. Il détailla ces peines 
éternelles, qui sont la funeste récompense des faux plaisirs qui enyvrent les 
enfans du siècle. Il présenta le bonheur & la paix dont jouïssent les Serviteurs 
de Dieu ; le peu de proportion qui est entre leurs combats, & la couronne qui 
leur est préparée ; la facilité de gagner ce Royaume, dont tant d'autres, qui 
étoient aussi foibles que nous, ont déja fait la conquête. 
Pour ne pas détruire par l'exemple ce qu'ils s'éfforçoit d'établir par ses paroles, 
il avoit toujours devant les yeux cette grande vérité, qu'un Prêtre, & plus encore 
un Pasteur, est 
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obligé de joindre les œuvres à la lumière. & que toute la conduite extérieure 
doit porter ceux qui en sont les témoins, à glorifier Dieu. C'est sur ce principe 
qu'à Chatillon, comme par-tout ailleurs, on ne voyoit rien en sa personne, qui 
n'inspirât la piété, & qui ne fût une leçon continuelle de vertu, il se rendoit 
pauvre lui-même à force de les soulager : il inspiroit aux enfans mêmes, les 
sentimens de zèle & d'affection qu'il avoit eûs dès sa jeunesse pour ces 
membres souffrans de J.C. & un d'eux a déposé qu'il ne passoit presqu'aucun 
jour, sans lui faire quelque leçon sur l'aumône.130 Du reste, il étoit vêtu très 
simplement ; il portoit toujours l'habit long, & les cheveux fort courts ; & il 
s'éloignoit absolument de tous ces usages profanes, auxquels les mauvais 
Ecclésiastiques donnent le nom de modes, & les saints Canons celui de 
mondanités. Je sçais que tous ces faits se présupposent aisément dans un 
homme tel que Vincent de Paul ; aussi dois-je avoüer de bonne foi, que je ne les 
ai rapportés, que parce qu'ils se trouvent dans les témoignages rendus par le 
Baron de Chastenai, & qu'il est aisé d'en conclure, que, quoiqu'en pensent bien 
des gens, les Séculiers font attention à toutes les démarches des Prêtres, & qu'ils 
regardent comme importantes bien des choses, que nous traitons trop aisément 
de minuties. 
Après tant de précautions, il étoit difficile que Vincent ne réüssît pas.131 Mais, 
quelque succès qu'il pût attendre de la miséricorde de Dieu, il y a bien 
l'apparence, que les bénédictions dont son travail fut suivi, passèrent ses 
espérances. L'Esprit, qui parloit par sa bouche, renouvella en très peu de tems 
la face de sa Paroisse. Quatre mois n'étoient pas écoulés, qu'on ne trouvoit plus 
Chatillon dans Chatillon même, tant tout y étoit changé. Les plus grands 
pécheurs se présentoient en foule au Tribunal de la Pénitence ; & comme le 
Saint ne renvoyoit jamais personne, on étoit assez souvent obligé de l'aller 
retirer du Confessional, où tout occupé du besoin spirituel de ses frères, il 
oublioit les plus pressans besoins de la nature.132  
Parmi les convertions que Dieu opéra par son ministère, on remarque celle de 
deux 133 ) jeunes personnes de condition, 
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qui pleines de l'esprit, & des maximes du siècle, n'avoient jusqu'alors fait qu'un 
assez mauvais usage des agrémens de leur sexe, & des avantages de la fortune. 
Leurs mœurs se ressentoient de la corruption du grand monde, dans lequel 
elles avoient été élevées. Esclaves du luxe & des modes, elles ignoroient ces 
justes bornes que prescrit S. Paul à ceux qui ont embrassé l'Evangile. Leurs 
occupations les plus ordinaires étoient les danses, les festins & les jeux. Dès le 
premier discours que le S. Prêtre fit en public, elles conçurent une haute idée de 
son mérite. Son stile tout de feu les ébranla, & elles s'arrangèrent pour lui 
rendre visite. C'étoit-là que la grace les attendoit. Vincent, qui s'aperçut du 
trouble qu'il avoit fait naître dans leurs consciences, leur parla avec tant de 
force, & tant d'onction, qu'elles prirent sur le champ leur parti ; & sans se 
mettre en peine de ce que le monde pourroit en dire, elles formèrent la 
résolution de renoncer à ses amusemens, & de se consacrer sans réserve au 
service de J.C. & des pauvres qui sont ses membres. Elles l'entreprirent, & 
l'exécutèrent avec une facilité, qui les surprit elles-mêmes, & leur zèle les rendit 
dignes d'être les premières pierres de l'Edifice Spirituel que le S. Homme éleva 
quelque tems après en faveur des malades, & qui, sous le nom de Confrairie de 
la Charité, a depuis servi de modèle à une infinité d'autres, comme nous le 
dirons un peu plus bas. 
L'éloignement du Pasteur, qui manqua à ces généreuses femmes plutôt qu'elles 
n'avoient crû, ne rallentit point leur ferveur ; & il se présenta dans la suite de 
facheuses conjonctures, qui firent éclater toute leur vertu. Peu de tems après le 
retour de Vincent à Paris, la Ville de Chatillon fut visitée de Dieu par une 
famine extraordinaire. La faim et la mort annonçoient déja leurs ravages ; & 
tout étoit à craindre pour les pauvres. Mais l'esprit de fermeté & de vigilance, 
que les élèves de notre Saint avoient puisé dans ses leçons, vint au secours de la 
misère & de l'indigence. M. Beinier s'associa aux deux Dames dont nous 
parlons. Elles loüèrent avec lui un Grenier commun, elles y mirent une partrie 
de leur bled, elles y ajoûtèrent celui qu'elles purent ramasser dans une Quête 
générale, qu'elles firent chez ceux de la Ville et des environs, qui étoient  
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en état d'y contribuer ; & sans se rebuter ni du travail, ni de la dépense, elles le 
distribuèrent elles-mêmes à ceux qui n'en avoient pas.  
Un fléau plus redoutable que la famine, la suivit de près. La peste désola 
Chatillon. La crainte d'un mal si contagieux & si terrible, effrayoit les hommes 
les plus courageux. Le sexe le plus foible & le plus timide, parut ne 
l'appréhender pas. Que l'on est fort, quand on est animé de la charité de J.C. 
Ces mêmes Dames, qui auroient pû se mettre à l'abri de l'orage dans leurs 
Maisons de campagne, ne voulurent pas abandonner les pauvres & les malades. 
Le trouble & les alarmes publiques, ne leur ôtèrent rien de la présence d'esprit 
si nécessaire, mais si rare dans ces tristes occasions. Sans vouloir tenter Dieu, 
elles mirent en lui leur confiance. Elles firent dresser des cabanes auprès de la 
Ville, & elles s'y logèrent. C'est là qu'on préparoit des vivres pour les pauvres, 
& des remèdes pour ceux que le mal avoit attaqués : des mains fidelles étoient 
chargées de les porter à ceux qui en avoient besoin. La Ville de Chatillon fut 
attendrie du spectacle, que lui donnoient deux personnes si distinguées dans la 
Bresse ; & on avoit peine à retenir les larmes, quand on les voyoit passer les 
jours & les nuits dans des chaumières, où exposées à la corruption de l'air, elles 
essuyoient encore les incommodités de ces misérables réduits. La fin du mal ne 
fut pas le terme de leur charité. Les instructions, que notre Saint leur avoit 
données, leur furent toujours présentes ; & comme tout ce qu'elles avoient fait 
jusqu'alors, ne suffisoit pas à l'étenduë de leur zèle, elles contribuèrent à 
l'établissement des PP. Capucins en la Ville de Chatillon, pour multiplier, par le 
moyen de ces Saints Religieux, le bien qu'elles ne pouvoient faire par elles-
mêmes. 
La conversion de ces deux Dames donna dans tout le pays beaucoup de crédit 
au S. Prêtre; mais il n'y en eut point de plus éclatante, ni de plus capable 
d'honorer ses travaux, que celle du Comte de Rougemont.134 C'étoit un 
Seigneur de Savoie retiré en France, lorsque Henri IV. unit la Bresse à son 
Royaume.135 Il avoit passé toute sa vie à la Cour, & il en avoit pris, comme il 
n'arrive que trop ordinairement à ceux qui la fréquentent, les sentimens & les 
maximes. Comme les duels  
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étoient alors la passion dominante des gens de condition, & le moyen le plus 
propre à leur acquérir cette fausse réputation, dont ils sont si jaloux, le Comte 
de Rougemont, qui aimoit la gloire, & qui ne savoit ni pardonner ni dissimuler 
une injure, étoit un des plus grands duelistes de son siècle. Il étoit toujours prêt 
à mettre l'épée à la main, soit pour vanger ceux de ses amis qui lui 
demandoient du secours, soit pour terminer ses querelles personnelles.136 
Comme il étoit grand, souple & vigoureux, il avoit toujours l'avantage. On 
auroit peine à croire, disoit notre Saint, en parlant de lui, combien il avoit 
maltraité, blessé & tué de monde. Il s'étoit rendu la terreur de tout le Pays ; & 
quiconque ne marchoit pas droit avec lui, étoit sûr d'être promptement expédié.  
La réputation de Vincent s'étant bien-tôt répanduë dans toute la Bresse, le 
Comte voulut connoître par lui-même un homme, dont on lui disoit tant de 
choses extraordinaires. Il le fut voir plusieurs fois à Chatillon. Il lui parla 
souvent des affaires de son salut, & de sa conscience ; & il s'ouvrit sans peine, 
même dans la conversation, sur des excès, dont jusques-là il s'étoit fait gloire, & 
qui d'ailleurs n'étoient ignorés de personne. La parole du Serviteur de Dieu, fut 
pour lui ce glaive à deux tranchants, dont parle l'Ecriture ; elle entra, elle 
pénétra jusques dans les replis de son ame, jusques dans les jointures & les 
moüelles.137 Cet homme, qui en avoit fait trembler tant d'autres, commença à 
craindre lui-même. Sa conscience lui fit horreur, & pour la calmer au plutôt, il 
prit le parti de se mettre sous la conduite du Saint, & de se livrer à lui sans 
mesure & sans réserve. Son retour à Dieu fut aussi entier, qu'il fut rapide ; il ne 
passa presque point par ces degrés de foiblesse & d'imperfection, qu'on ne 
remarque que trop souvent dans la conversion de la plûpart des pénitens ; 
Vincent eut plus de peine à modérer sa ferveur, que les autres Directeurs n'en 
ont d'ordinaire à l'inspirer à ceux qui en sont dépourvûs. Toute la Province fut 
surprise de voir un homme vindicatif, sensible jusqu'à l'excès, & qui ne 
connoissoit d'autres loix que celles des bienséances du siècle, embrasser, en 
moins de quinze jours, les plus rigoureux exercices d'une vie parfaitement 
chrétienne. 
Il commença d'abord par vendre sa Terre de Rougemont ;138  
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& de plus de trente mille écus qu'il en retira, il n'y eut pas une obole qui ne fût 
employée, soit à fonder des Monastères, soit à soulager ceux qui étoient dans 
l'indigence. Le Château de Chandes, où il faisoit sa demeure ordinaire, étoit 
comme un Hospîce commun pour les Religieux, & une espèce d'Hôpital pour 
tous les pauvres : sains & malades, ils y étoient traités avec toute l'attention, 
toute la charité possible. Rien ne leur manquoit, ni pour les besoins du corps, ni 
pour ceux de l'ame ; parce que le Comte entretenoit des Ecclésiastiques, qui 
n'avoient d'autre occupation que celle de les consoler, & de leur rendre tous les 
services dont ils étoient capables. Il animoit par son exemple ceux de ses gens, 
qu'il avoit chargé de cette bonne œuvre ; il ne leur laissoit faire que ce qu'il ne 
pouvoit faire lui-même. Il n'y avoit dans toute l'étenduë de ses Terres aucun 
pauvre malade, qu'il n'allât visiter & servir en personne ; & lorsqu'il étoit obligé 
de s'absenter, ce qui étoit assez rare, il les faisoit visiter & servir par ses 
domestiques. 
Il avoit une si haute idée de la pauvreté, que, quoiqu'il possèdât son bien, 
moins en Maître, qu'en économe chargé de le faire valoir au profit des 
malheureux, il vouloit absolument y renoncer, pour se conformer à la conduite 
de celui qui étant riche, s'est fait pauvre pour nous. Vincent eut besoin de toute 
son autorité pour l'empêcher de faire cette démarche ; & le comte eut besoin de 
toute sa soumission, pour cèder à ses avis. C'est le P. Des-moulins, de 
l'Oratoire, qui nous a transmis tous ces faits ; & son témoignage ne peut-être 
suspect, puisqu'il n'a rien dit, dont il n'ait été témoin. Ah! mon père, lui disoit un 
jour le Comte de Rougemont, les yeux baignés de larmes, faut-il que je sois 
toujours traité de Seigneur, & que je possède tant de biens ? Pourquoi M. Vincent 
m'impose-t'il cette dure nécessité? Que ne me laisse-t'il faire ? je vous assure, ajoûtoit-
il, que s'il me lâchoit la main, avant qu'il fût un mois, je ne possèderois pas un pouce de 
terre ; & je ne puis comprendre comment un Chrétien peut rien possèder en propre, en 
voyant le Fils de Dieu si pauvre sur laTerre.  
Comme la lumière des Justes,139 quelque vive qu'elle soit dès le 
commencement, croît toujours, & s'augmente jusqu'à ce qu'elle forme un jour 
parfait,140 le Comte faisoit chaque jour de  
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nouveaux progrès. Il obtint de l'Archevêque de Lyon la permission de tenir le S. 
Sacrement en sa Chapelle, afin de ranimer plus souvent sa foi, & son amour. 
C'est-là que, prosterné aux pieds de son Sauveur, il repassoit dans l'amertume 
d'une juste douleur les ignorances de sa jeunesse, & les excès d'un âge plus 
avancé ; il pleuroit avec des larmes de sang la perte irréparable de tant d'ames, 
que l'amour d'une fausse gloire lui avoit fait précipiter dans l'abîme ; & il 
mettoit, comme le Prophète, sa bouche dans la poussière, pour concevoir un 
rayon d'espérance. Il donnoit régulièrement au moins trois heures par jour, & 
quelquefois quatre, à la méditation. Il la faisoit toujours tête nuë, à genoux, & 
sans s'appuyer. La Passion & les souffrances de J.C. étoient le grand objet de ses 
réflexions.141 Sa piété le porta un jour à sçavoir combien le Fils de Dieu avoit 
reçu de coups dans sa flagellation ; il se regarda, en jetant la vuë sur ses anciens 
désordres, comme un des principaux Ministres de cette sanglante éxécution ; & 
pour racheter ses péchés par une aumône, qui eût quelque rapport avec leur 
nombre, il donna à la Maison de l'Oratoire de Lyon autant d'écus, qu'il crut 
avoir fait de plaies à son Divin Sauveur.  
Vincent, pour lequel il n'avoit rien de secret, étant allé une fois lui rendre visite, 
le Comte lui déclara que tous ses éxercices de piété n'avoient d'autre but, que 
celui du parfait détachement des créatures. Car, ajoûta-t'il, je suis persuadé que 
si je ne tiens plus au monde, je serai tout à Dieu ; & c'est pour cela que j'examine 
avec soin, si l'amitié d'un voisin, d'un parent, d'un homme de considération, ne 
m'arrête pas ; ou si mes biens, mes passions, la vanité, & l'amour de moi-même 
ne sont pas des obstacles au progrès que je dois faire dans la perfection ; & dès 
que j'apperçois que quelque chose me détourne de mon souverain bien, j'ai 
recours à la prière, &, sans balancer un moment, je romps, je coupe, je brise le 
lien funeste, qui ne pourroit m'attacher à la terre, sans m'éloigner du Ciel. 
Ce détail pénétroit notre Saint de la plus douce consolation ; mais ce qu'ajoûta 
le Comte, ne lui en donna pas moins. Il lui raconta donc, qu'étant un jour en 
voyage, & s'occupant de Dieu le long du chemin à son ordinaire, il se mit à 
éxami- 
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ner avec une attention nouvelle, si depuis le tems qu'il avoit formé le dessein de 
renoncer aux affections du siècle, il y en avoit encore quelqu'une qui ne fût 
bannie de son cœur. Il parcourut les affaires, les alliances, les idées de 
réputation & d'honneur, & cette foule infinie d'amusemens, qui captivent 
l'homme presque sans qu'il s'en aperçoive. Au milieu de cette discussion, qui 
l'occupa long-tems, il jetta les yeux sur son épée : il se demanda à lui-même, 
pourquoi il la portoit encore. Son esprit agité lui offrit des raisons pour & 
contre. Il lui présentoit que s'il venoit à être attaqué, il seroit perdu, s'il ne 
l'avoit pas ; mais il lui présentoit aussi que la facilité de s'en servir, pourroit 
encore lui être funeste. Ce combat intérieur lui fit sentir que les Serviteurs de 
Dieu, sont toujours hommes par quelque endroit 142 ; & que tel qui a sacrifié ce 
qu'il avoit de plus considérable, peut encore tenir à une bagatelle. Que ferai-je 
donc, ô mon Dieu! s'écria-t'il ? Un tel instrument de ma honte & de mon péché, est-il 
encore capable de me tenir au cœur ? Je ne trouve que cette épée qui m'embarasse. C'en 
est fait, je n'aurai plus la foiblesse ni de m'en servir, ni de la porter jamais. A ces 
mots, il descendit de cheval, il brisa contre une pierre cette épée qui lui étoit si 
chère ; & après l'avoir mise en pièces, il continua sa route. Il tomboit d'accord 
que ce sacrifice lui avoit beaucoup coûté ; mais il avoüoit aussi, qu'après l'avoir 
fait, il éprouva une paix, une liberté, un dégagement si entier & si parfait, qu'il 
espéroit être désormais tout à Dieu, & n'être qu'à lui seul. 
Cette confiance, qui n'étoit fondée que sur les mérites infinis du Fils de Dieu, ne 
fut pas confonduë. Le Comte de Rougemont marcha jusqu'au dernier moment 
dans la voie, où son Directeur l'avoit fait entrer. Il fut éprouvé sur la fin de ses 
jours par une longue et facheuse maladie ; mais son amour & sa fidélité furent 
plus constantes, que ses douleurs ne furent continuelles. Enfin prêt à partir 
pour l'éternité, il demanda avec instance aux PP. Capucins, & il reçut avec 
respect, l'humble habit de S. François.143 Ce sac de pénitence lui parut plus 
glorieux que toutes les dignités dont il avoit été revêtu. Personne ne douta que 
sa mort ne fut précieuse aux yeux du Seigneur, chacun le combla de 
bénédictions ; mais  
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on ne lui en donna jamais, sans les faire remonter jusqu'à Vincent de Paul, à qui 
le Comte étoit, après Dieu, redevable de sa conversion, & sans lequel il eût bien 
pû mourir, comme il avoit si long-tems vécu, c'est à dire, dans le désordre, & 
l'impénitence. 
Vincent ne borna pas son zèle à ceux que S. Paul appelle les domestiques de la 
Foi ;144 il l'étendit à ceux que les nouvelles hérésies avoient séparés de l'Eglise. 
Un des premiers, dont il entreprit la conversion, fut le sieur Beynier, celui-là 
même chez qui il avoit logé en arrivant à Chatillon. C'étoit un jeune homme,145 
à qui ses parens avoient transmis & leurs erreurs, & des biens considérables, & 
par conséquent une grande facilité de se plonger dans toutes sortes de 
désordres : il en usoit sans ménagement, & il menoit une vie qui n'étoit rien 
moins qu'édifiante.146 Vincent, à l'exemple du Fils de Dieu, qui conversoit 
volontiers avec les Publicains, & qui avoit plus soin des malades que de ceux 
qui étoient en santé, s'insinua peu à peu dans son esprit. Il lui fit sentir le 
danger, auquel ses mauvaises mœurs & son hérésie exposoient son salut 
éternel. Il le sépara insensiblement de la compagnie d'une foule de libertins, qui 
l'assiègeoient auparavant,147 & qui ne réüssissoient que trop à lui inspirer les 
sentimens, dont ils étoient eux-mêmes remplis. Enfin il lui présenta de la 
manière la plus vive, que si le libertinage s'accorde bien avec une religion, qui 
fait Dieu Auteur du péché, il ne s'accorde pas avec la vraie Religion de J.C. 
Les paroles de l'homme de Dieu ébranlèrent enfin le Sieur Beynier. Il parut plus 
sage, plus modéré, plus circonspect dans sa conduite. Ce changement inopiné 
alarma les Ministres de Chatillon. Ils n'avoient pas paru s'embarrasser que 
Beynier continuât à vivre dans la débauche ; mais ils comptèrent pour 
beaucoup de le perdre. Un homme riche est un objet pour les Sectaires ; son 
bien aide le parti, & son nom grossit la liste. On mit donc tout en usage pour 
retenir un homme, qui ne devenoit suspect, que parce qu'il étoit devenu plus 
sage. Mais les reproches, les prières, & les sollicitations furent inutiles. Les 
momens de Dieu étoient arrivés ; & le nouveau Prosélite, après avoir renoncé à 
ses dérèglemens, renonça à son hérésie. Vincent auroit pû recevoir son abju- 
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ration, selon le pouvoir que lui en avoit donné M. de Marquemont Archevêque 
de Lyon ; mais son humilité ne le lui permit pas.148 Il en cèda l'honneur à 
d'autres ; & il ne tint pas à lui, qu'on ne crût dans le Public, qu'il n'avoit aucune 
part à la double conversion du Sieur Beynier ; quoique Dieu ne se fût servi que 
de lui seul pour l'opérer. C'est la remarque que fit alors le P. Des-moulins 
Supérieur des Prêtres de l'Oratoire de Mâcon. 
Si le retour de M. Beynier à l'Eglise Romaine, fit beaucoup d'honneur au zèle & 
à la capacité de Vincent de Paul, la régularité constante de sa conduite ne lui en 
fit pas moins. Il entra avec une vivacité surprenante dans la pratique des plus 
grandes vertus du Christianisme. Il résolut de garder le célibat pendant toute sa 
vie. Il rendit en une semaine deux ou trois Métairies, que personne ne lui 
redemandoit ; mais dont l'acquisition faite par ses parens, qui peut-être 
n'étoient pas fort scrupuleux, lui paroissoit suspecte. Il fut aussi riche envers 
Dieu, & envers les pauvres qui sont ses membres, qu'il avoit été prodigue en 
dépenses superfluës. Il soulageoit abondamment tous les misérables qui se 
présentoient à lui. Sa charité se déclara plus que jamais dans la peste & la 
famine, qui, quelques années après le départ de Vincent, affligèrent la Ville de 
Chatillon.149 Enfin il poussa la libéralité si loin, qu'à force de donner, soit aux 
Eglises, soit aux pauvres, il devint pauvre lui-même ;150 le peu de bien qui lui 
restoit, quand Dieu l'appela à lui, ne fut employé, selon ses dernières intentions, 
qu'en des œuvres de piété & de miséricorde. Le lecteur remarquera plus d'une 
fois dans l'histoire que nous écrivons, que la charité pour le prochain, étoit la 
vertu favorite de notre Saint, & qu'il avoit un talent singulier pour la 
communiquer à tous ceux, qui avoient quelque rapport avec lui. 
La conversion de Beynier fut suivie de plusieurs autres : mais il n'y eut point 
qui fît plus de bruit, que celle de Messieurs Garron ; parce qu'il n'y en eut point 
qui fût plus traversée.151 Leur père, qui avoit été Officier dans la Compagnie 
des Gens-d'armes de M. le Duc de Montpensier, étoit un des plus zèlés 
partisans de la Religion prétenduë réformée. Le changement de Beynier son 
beau-frère, l'avoit outré : mais  
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quand il vit qu'on commençoit à détromper ses enfans mêmes, il ne se possèda 
plus. Il mit en usage tout ce que l'autorité paternelle a de plus capable de faire 
impression. Il menaça ses enfans de les déshériter ; il traduisit Vincent à la 
Chambre de l'Edit de Grenoble.152 Il mit en mouvement & ses amis, & ses 
Ministres. Tout fut inutile, parce qu'il n'est ni force, ni puissance, qui prévale 
contre les desseins de Dieu. Tous ses enfans se convertirent ; un d'eux fit son 
abjuration à Montpellier, entre les mains de M. Fenoüillet, qui étoit Evêque ; les 
autres la firent à Chatillon.153 Le malheureux père en mourut de douleur : mais 
la mort même ranima la foi de sa famille. L'aîné de ses enfans entra dans 
l'Ordre des Capucins, la fille se fit Religieuse Ursuline ; les autres restèrent dans 
le siècle, & y donnèrent de grands exemples de charité, de désintéressement, & 
sur-tout de zèle pour la Gloire de Dieu.154  
Le service important que Vincent de Paul avoit rendu à Messieurs Garron, ne 
s'effaça jamais de leur esprit. Ils se firent un devoir de règler leur conduite sur 
les maximes qu'il leur avoit apprises, & ils le consultoient dans leurs doutes. 
Nous avons encore une Lettre, 155 par laquelle un d'entre eux lui demandoit, 
près de quarante ans après, son sentiment sur une affaire importante. Cette 
Lettre marque si bien, & le respect qu'avoient pour notre Saint ceux qui 
l'avoient pratiqué, & le talent qu'il avoit de les former aux plus sublimes vertus, 
que quoiqu'un peu surannée pour le stile, nous croyons la devoir rapporter 
ici.156 Voici, ce sont ses termes, un de vos enfans en J.C. qui a recours à votre bonté 
paternelle, dont il a ressenti autrefois les effets, lorsque l'enfantant à L'Eglise par 
l'absolution de l'hérésie, que votre charité lui donna publiquement en l'Eglise de 
Chatillon-les-Dombes, l'année 1617. vous lui enseignâtes les principes, & les plus belles 
maximes de la religion Catholique, Apostolique & Romaine, en laquelle, par la 
miséricorde de Dieu, j'ai persévéré, & espére continuer le reste de ma vie. Je suis ce Jean 
Garron neveu du Sieur Beynier de Chatillon, en la Maison duquel vous lôgeâtes en 
arrivant ici. Je vous supplie de me donner le secours qui m'est nécessaire, pour 
m'empêcher de rien faire contre les desseins de Dieu. J'ai un fils unique, qui, après 
avoir achevé ses Classes, a formé le dessein de se faire Jésuite. c'est  
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le fils le plus avantagé des biens de fortune, qui soit en toutes cette Province. Que dois-
je faire ? Mon doute procède de deux choses, &. Après avoir exposé les raisons pour 
& contre ce dessein, il conclud par ces paroles : Je crains de faillir, & j'ai cru que 
vous me feriez la grace de donner vos avis là-dessus à un de vos enfans, qui vous en 
supplie très humblement. Vous agréerez que je vous dise, que dans Chatillon 
l'Association de la Charité des Servantes des pauvres, est toujours en vigueur. 
Nous ne sçavons pas quelle réponse fit le Saint à cette Lettre ; mais on ne peut 
douter qu'elle ne l'ait beaucoup consolé dans son extrême vieillesse. D'un côté, 
il y voyoit un père de famille, qui plein de l'esprit, dont il l'avoit autrefois 
animé, étoit prêt à se priver d'un fils, qui faisoit sa joie & sa consolation, & qui 
ne différoit d'en faire le sacrifice à Dieu, que parce qu'il doutoit encore s'il lui 
seroit agréable. D'un autre côté, il apprenoit que le Seigneur continuoit à bénir 
les œuvres de ses mains, & que le premier Etablissement qu'il avoit fait en 
faveur des pauvres, subsistoit dans toute son étenduë. Ce dernier article, qui 
regardoit les pauvres, que Vincent aima toujours si tendrement, dût sur-tout le 
toucher beaucoup ; & l'ardeur, avec laquelle il multiplia jusqu'à sa mort la 
Confrairie de la Charité, peut aisément faire juger, avec quel plaisir il apprit que 
celle, qui avoit servi de modèle à toutes les autres, n'avoit point dégénéré. Nous 
ne pouvons nous dispenser de faire connoître ici la nature d'un Etablissement si 
utile au public. Nous le ferons en peu de mots; mais il faut commencer par 
expliquer ce qui porta notre Saint à en former le plan, & à l'éxécuter.157 On y 
remarquera la vérité de ce qu'à dit tant de fois le Serviteur de Dieu, que dans les 
différens Etablissemens, dont on le faisoit auteur, il n'y avoit rien du sien ; que 
tout s'étoit fait sans aucun dessein de sa part, & qu'il n'avoit jamais pensé que 
ces foibles commencemens dussent avoir les heureux succès, qu'il plut à Dieu 
de leur donner. 
Vincent étant un jour de fête prêt à monter en Chaire,158 pour faire une 
exhortation à son peuple, une 159 de ces deux Dames, dont j'ai parlé plus haut, 
l'arrêta un moment, & le pria de recommander aux charités de ses Paroissiens, 
une famille extrêmement pauvre, dont la plûpart des enfans & des  
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domestiques étoient tombés malades dans une Ferme, éloignée d'une demie-
lieuë de Chatillon. Il le fit avec cette onction qui lui étoit naturelle, & qui 
sembloit redoubler toutes les fois qu'il s'agissoit de l'intérêt de ceux qui étoient 
dans la misère. Il établit avec beaucoup de force la nécéssité de secourir les 
pauvres, sur-tout quand la maladie se trouve jointe à l'indigence, & qu'ils sont 
hors d'état de se soulager eux-mêmes, comme l'étoient ceux qui leur 
recommandoit. 
Dieu donna tant de poids & d'efficace à ses paroles,160 qu'après la Prédication, 
un grand nombre de ceux qui l'avoient entenduë, sortirent pour aller visiter ces 
pauvres gens ; personne n'y fut les mains vuides ; les uns leur portèrent du 
pain, les autres du vin, de la viande, & autres choses semblables. Vincent y alla 
lui-même après Vêpres, avec quelques-uns des habitans de Chatillon. Comme il 
ne sçavoit pas que tant d'autres y eussent déja été avant lui, il fut fort surpris de 
rencontrer dans le chemin une multitude de personnes qui revenoient par 
troupes, & dont quelques-unes se reposoient sous des arbres, parce que la 
chaleur étoit excessive. Il loüa leur zèle, mais il ne le trouva pas assez sage. 
Voila, dit-il, une grande charité, mais elle n'est pas bien règlée. Ces malades auront 
trop de provisions à la fois, cette abondance même en rendra une partie inutile. Celles 
qui ne sont pas consumées sur le champ, se gâteront, & seront perduës, & ces pauvres 
malheureux retomberont bien-tôt après dans leur première nécéssité. 
Cette première réflexion porta Vincent qui avoit un esprit d'arrangement & de 
sistéme, à éxaminer par quel moyen on pourroit secourir avec ordre non 
seulement cette famille affligée, qui étoit actuellement l'objet de son zèle, mais 
tous ceux qui dans la suite se trouveroient dans une nécessité semblable. Il en 
conféra avec quelques femmes de la Paroisse, qui avoient du bien & de la piété. 
On convint assez aisément de la manière dont il faudroit s'y prendre. Chacun 
voulut avoir part à une si bonne œuvre ; & le Saint, pour profiter de ces 
heureuses dispositions, dressa un Projet de Règlement, dont il voulut qu'on fi 
l'essai pendant quelques tems, avant que d'y faire mettre le Sceau par 
l'Approbation des Supérieurs Ecclésiastiques. Vincent avoit une maxime qu'il 
suivit toujours,  
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quand on ne le força pas à s'en écarter ; & à laquelle ceux qui sont en place, ne 
sçauroient trop faire d'attention. Il étoit persuadé qu'un homme sage doit 
ajuster ses idées à l'expérience ; & qu'il y a mille choses, qui, quoique fort belles 
dans la spéculation, ne sont ni possibles, ni avantageuses dans la pratique. 
Aussi quoiqu'il ne fit jamais rien sans consulter Dieu, & prendre l'avis des 
personnes les plus expérimentées, il avoit soin de ne rien arrêter qu'après une 
épreuve siffisante. C'est ce qu'il fit par rapport au Règlement de la nouvelle 
Association, à qui on donna dès-lors le nom de Confrairie de la Charité ; & il 
n'en demanda l'Approbation, que lorsque près de trois mois d'expérience lui 
eurent fait connoître, qu'il n'y avoit rien à risquer. Il obtint aisément cette 
approbation 161 & le Grand-Vicaire, qui la donna en l'absence de M. de 
Marquemont, rendit justice & au zèle & à la sagesse du Curé de Chatillon. Nous 
allons donner un précis de ce Règlement, qui pourra servir de modèle à ceux 
que leur piété & l'amour des pauvres porteroient à faire de semblables 
Etablissemens. Pour le faire avec plus d'ordre, nous le diviserons en dix articles. 
ceux, à qui ces fortes de détails ne plaisent pas, pourront s'en épargner la 
lecture. 
1°.162 Les personnes, qui s'uniront ensemble pour soulager les pauvres 
malades, se proposeront J.C. pour modèle. Elles se souviendront que ce divin 
Sauveur, qui est la charité même, n'a rien recommandé avec plus d'insistance, 
que la pratique des œuvres de miséricorde, & qu'il l'a proposée à tous les 
Chrétiens par ces paroles : Soyez miséricordieux, comme votre Père est 
miséricordieux. 163 Et par celles-ci encore : Venez, les bien-aimés de mon Père, 
possèdez le Royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde ; car j'ai eû 
faim, & vous m'avez donné à manger ; j'ai été malade, & vous m'avez visité. 
2°. On n'admettra à cet emploi de Charité que des Femmes, & des Filles, dont la 
vertu & la sagesse soient reconnuës. Les unes & les autres n'y seront reçuës que 
du consentement des personnes dont elles dépendent. Elles n'auront d'autre  
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nom que celui de Servantes des pauvres, & elles se feront gloire de le porter. 
Pour prévenir la confusion, qui naîtroit de la multitude, on n'en recevra qu'un 
certain nombre. Ce nombre fut fixé par Vincent à vingt-quatre pour la Ville de 
Chatillon. 
3°. Pour établir l'ordre, & une juste subordination entre ces différentes 
personnes, elles éliront, sous les yeux du Curé de la Paroisse, une Supérieure & 
deux Assistantes. La Supérieure veillera à l'observation du Règlement. Elle 
s'emploiera autant qu'il lui sera possible, à faire que les pauvres malades soient 
nourris & soulagés. Elle ne les admettra aux charités de la Confrairie, que 
lorsqu'ils seront véritablement pauvres ; elle les congédiera, lorsqu'ils n'auront 
plus besoin de secours. En tout cela elle ne fera rien que de l'avis des autres 
Officières, à moins qu'il ne se trouve des cas si pressans, qu'elle ne puisse les 
consulter ; & alors elle sera obligée de leur rendre au plutôt compte des raisons 
qu'elle a euës d'agir sans leur participation. Chacune de celles qui composeront 
l'Assemblée, respectera, & aimera très sincèrement celle qui sera à leur tête. On 
lui obéira dans tout ce qui regarde le service des pauvres ; & pour le faire avec 
plus de facilité, on se souviendra que le Fils de Dieu a été obéissant jusqu'à la 
mort, & à la mort de la Croix. 
4°. La première Assistante, qui sera en même tems la Trésorière, & le principal 
Conseil de la Supérieure, gardera l'argent de la Confrairie dans un Coffre à 
deux ferrures, dont elle aura une clef, & la Supérieure, l'autre. Elle pourra 
cependant avoir entre les mains une somme peu considérable, pour être en état 
de fournir aux dépenses imprévuës. 
5°. La seconde Assistante, dont la Supérieure prendra aussi les conseils, sera 
chargée de garder & d'entretenir le linge, & les meubles qui seront destinés au 
service des malades. Lorsqu'ils en auront besoin, elle leur en fournira, après 
avoir consulté la Supérieure, & elle aura soin de les retirer après la maladie. 
6°. Outre ces trois Officières,164 la Confrairie élira, pour Procureur, un homme 
pieux, & affectionné au bien des pauvres,& qui puisse faire son Capital de leurs 
intérêts. On ne  
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prendra pour cet emploi qu'un homme de la Paroisse ; Séculier ou 
Ecclésiastique, n'importe, pourvû qu'il soit vertueux & charitable. Il aura soin 
d'écrire le produit des Quêtes qui se feront à l'Eglise, ou dans les Maisons ; il 
gèrera les affaires qui concerneront le fonds du temporel, après avoir pris l'avis 
du Curé, & des Officières de la Confrairie.165 Il proposera dans les Assemblées 
ce qu'il jugera de plus propre au bien des pauvres, ce qu'il aura fait, ou ce qu'il 
voudroit entreprendre pour leur service. Si la Confrairie a une Chapelle 
particulière, il veillera sur les Ornemens, fera acquitter les Messes, &c. Il sera 
regardé comme membre de l'Association ; en cette qualité il aura part aux 
Indulgences, qui lui seront accordées ; & il aura voix dans les délibérations, 
pendant qu'il éxercera son Office. 
7°. Comme il est très utile à une Communauté, que ceux qui la composent, 
s'assemblent de tems en tems, pour traiter de ce qui peut contribuer au bien & 
au progrès du Corps tout entier, & de chacun de ses membres, les Servantes des 
pauvres s'assembleront tous les troisièmes Dimanches de chaque mois. Elles se 
confesseront & communieront ce jour-là, s'il est possible : elles entendront après 
Vêpres une courte Exortation, qui leur sera faite par le Curé du lieu ; on 
délibèrera ensuite sur ce qui peut intéresser la Confrairie. S'il est besoin de 
recuëillir les suffrages, le Curé sera chargé de le faire : il commencera par celles 
qui auront été reçuës les dernières, & il continuera, en suivant le tems de la 
réception, & remontant jusqu'au Procureur, aux Assistantes, & à la Supérieure. 
8°. Les Officières ne pourront être en place que deux ans. Ce terme expiré, elles 
rendront leurs comptes en présence du Curé, & de tous ceux des habitans de la 
Paroisse, qui voudront s'y trouver. Ce sera le Lundi d'après la Pentecôte, qu'on 
procèdera à une nouvelle Election. On continuera le Procureur, si rien n'oblige 
à lui en substituer un autre. Si quelque personne de la Confrairie vit d'une 
manière peu édifiante, ou néglige le soin des pauvres, on l'avertira avec charité 
; si elle ne se corrige pas, elle sera congédiée. 
9°. Les besoins spirituels des malades feront encore plus l'objet du zèle de la 
Confrairie, que leurs besoins temporels. On commencera donc par les premiers, 
qui sont plus intéressans  
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que les autres. Ainsi on travaillera d'abord à porter les malades à faire une 
bonne Confession. On leur représentera, que rien n'est plus propre à sanctifier 
l'homme, que les souffrances & les afflictions, quand on les reçoit comme il faut 
de la main de Dieu.166 Pour toucher plus les cœurs, & les rendre plus attentifs, 
on leur mettra devant les yeux l'Image du Fils de Dieu attaché à la Croix. On 
leur apprendra à unir leurs peines à celles de ce divin Sauveur ; & on leur fera 
sentir, que si le bois verd à été si peu ménagé, un bois sec & aride, qui n'est bon 
à rien, mérite un traitement bien plus rigoureux. Lorsqu'on portera le S. 
Viatique à quelqu'un de ceux dont la Confrairie aura soin, celle qui servira ce 
jour-là, nettoyera la Maison du malade, & elle la parera, autant qu'il sera 
possible, pour recevoir avec décence la visite du Fils de Dieu. La Confrairie 
assistera en Corps à l'Enterrement des pauvres, qu'elle aura assistés pendant 
leur maladie, & elle fera dire une Messe pour le repos de leurs ames. On rendra, 
à plus forte raison, à celle des Sœurs, dont Dieu disposera, les mêmes devoirs 
de charité. 
10°. Pour empêcher qu'une Association, qui n'est assez souvent composée que 
de personnes obligées de vivre du travail de leurs mains, ne porte préjudice au 
ménage de celles qui seront jugées dignes d'y être reçuës, les Sœurs de la 
Confrairie, serviront tour à tour les malades, pendant un jour seulement. La 
Supérieure commencera, ses Assistantes continueront, & après elles chacune 
des autres, selon l'ordre de sa réception. On préparera la nourriture des 
malades, & on les servira de ses propres mains. On en usera à leur égard, 
comme une mère pleine de tendresse en use à l'égard de son fils unique. On leur 
dira quelque petit mot de notre Seigneur, & on tâchera de les égaïer & de les réjouir, 
s'ils paroissent trop frappés de leur mal. 
Vincent entre dans le détail de ce qu'on doit donner aux malades pour leur 
nourriture. Comme cela dépend beaucoup des circonstances, nous ne nous y 
arrêterons pas. Ce que nous venons de dire, suffit pour donner une idée de sa 
sagesse, & de son amour pour les pauvres. Ainsi s'établit à Chatillon la 
première Confrairie de la Charité. Il seroit difficile, dit un témoin oculaire, de 
rapporter tous les biens qu'elle a produits, 
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les conversions dont elle a été la source, & les secours qu'en ont reçus les 
pauvres, sur-tout dans le tems de la contagion, dont nous avons déja parlé.167 
Les habitans de Bourg, & des lieux voisins, qui furent informés des avantages 
qui en revenoient au public, en établirent bien-tôt de semblables chez eux. 
L'Homme de Dieu, que ces premiers succès avoient surpris & encouragé, la 
multiplia pendant toute sa vie, autant qu'il le put faire.168 En peu d'années il 
l'établit à Villepreux, à Joigni, à Montmirel, & en plus de trente Paroisses 
dépendantes de la Maison de Gondi. C'est de là qu'elle a passé en Lorraine, en 
Savoie, en Italie, & en autant d'autres lieux, qu'on ne peut les compter.169 Mais 
au moins peut-on en conclure, comme on a fait depuis long-tems, qu'il y a dans 
une grande partie de L'Europe des milliers de pauvres, qui doivent encore 
aujourd'hui à la charité, & à la sage industrie de Vincent de Paul, les secours & 
temporels & spirituels, qu'ils reçoivent de la piété des fidèles. 
Au reste, comme le Saint Prêtre, quelque zèlé qu'il fût pour la consolation de 
tous les misérables, avoit un attrait particulier pour les pauvres de la 
campagne, qui communément sont le plus abandonnés, il ne pensa pas d'abord 
à introduire la nouvelle Confrairie dans les Villes considérables. Cependant il 
se trouva bien-tôt obligé de l'établir dans la Capitale même du Royaume. 
Quelques Dames de qualité, qui avoient des Maisons de campagne dans l'Isle 
de France, & dans les Provinces voisines, où le Saint avoit fait des Missions, 
virent & admirèrent les grands biens qui naissoient d'une si sainte Association : 
elles se rappellèrent en même tems, que, quoique l'Hôtel-Dieu de Paris ne fût 
fermé à personne, il y avoit cependant dans cette Ville immense, un grand 
nombre d'Artisans & d'Ouvriers, que la honte, ou d'autres raisons empêchoient 
de s'y porter, lorsqu'ils tomboient malades ; & que ces sortes de personnes, à 
qui tout manque, dès qu'elles sont hors d'état de travailler, se trouvoient en un 
ou deux jours réduites à l'état du monde le plus facheux ; n'aïant ni ressource, 
ni appui, ni consolation. Elles en parlèrent à Messieurs les Curés, & leur 
proposèrent l'Etablissement de la Confrairie de la Charité, comme un moyen  
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propre à arrêter un mal, sur lequel ils gémissoient eux-mêmes depuis long-
tems. Plusieurs d'entre eux en confèrerent avec notre Saint ; & comme ils 
étoient persuadés, qu'il y avoit une bénédiction particulière attachée à toutes les 
œuvres qui passoient par ses mains, ils le prièrent de se charger de l'entreprise, 
& d'ajoûter à son premier plan, ou d'en retrancher, tout ce qu'il jugeroit à 
propos, eût égard à la diversité des lieux, & des personnes. Le S. Homme le fit 
avec cette activité qui lui étoit naturelle, quand il s'agissoit de l'intérêt des 
pauvres. La première Paroisse, ou il établit la Confrairie de la Charité, fut celle 
de S. Sauveur.170 Elle y fit les mêmes biens qu'elle avoit fait par-tout ailleurs ; 
ceux qui approuvent le moins les nouveaux Etablissemens, ne purent 
s'empêcher d'estimer celui-ci, autant qu'il mérite de l'être ; & il se répandit avec 
tant de rapidité dans presque toutes les Paroisses de Paris, qu'il fut aisé 
d'appercevoir que cette œuvre étoit du nombre de celles, que Dieu prend sous 
sa protection. J'ai cru devoir rapporter tous ces faits par anticipation, pour ne 
pas tomber dans des redites, aussi ennuyantes pour le Lecteur, qu'elles sont 
peu favorables à l'Historien. 
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Vincent étoit tout occupé du soin de son troupeau,171 & il recuëilloit déja 
abondamment les fruits de ses travaux, lorsque Madame de Gondi, qui n'avoit 
pas un seul instant perdu de vuë le dessein de le faire rentrer dans la Maison, 
fit, pour le déterminer enfin, un nouvel effort qui lui réüssit. Elle lui envoya en 
Gentil-homme de sa Maison, plein d'esprit & de sagesse, & qui de plus étoit son 
ami particulier. C'étoit ce même Dufresne, qui avoit fait entrer Vincent au 
service de la Reine Marguerite, & que Vincent, à son tour, avoit fait entrer dans 
la Maison de Gondi, pour être Secrétaire du Général des Galères.172 Il étoit 
porteur d'un grand nombre de Lettres. Il y en avoit de Monsieur & de Madame 
de Gondi, de leurs enfans, du Cardinal de Rets, & même de M. de Bérulle.173 
Vincent, quoique fort maître de lui-même, ne put cacher entièrement l'émotion, 
que lui causa cette dernière tentative. La tristesse & la douleur parurent peintes 
sur son visage.174 pour cal- 
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mer ces premiers mouvemens, & se mettre en état de suivre constamment la 
voix de Dieu, il alla à l'Eglise, & s'y jetta aux pieds de Notre-Seigneur. C'étoit sa 
coûtume, & il ne se déterminoit jamais, sans avoir consulté ce grand Maître. 
Dufresne, qui craignit d'échoüer, entra en conférence avec son ami ; il lui 
proposa des raisons si fortes, & des motifs si pressans, que Vincent en fut 
ébranlé, & commença à douter si Dieu vouloit se servir de lui plus long-tems à 
Chatillon.175 Dufresne s'apperçut de ces premières incertitudes du S. Prêtre, il 
s'efforça de les entretenir, & de les augmenter ; il lui représenta sur-tout, que 
dans une affaire si importante, il ne devoit pas prendre sa dernière résolution 
de lui-même ; que si Dieu avoit tiré sa gloire du séjour qu'il avoit fait à 
Chatillon, il en pouvoit tirer une plus abondante de son retour dans la Maison 
de Gondi ; & qu'il étoit juste, qu'à l'exemple de S. Paul, qui s'étoit fait instruire 
par Ananie, il consultât des personnes sages, vertueuses & désintéressées.176  
Vincent y consentit ; & après avoir recommandé cette affaire à un grand 
nombre de personnes de piété, il se rendit à Lyon avec Dufresne. Ils 
s'adressèrent tous deux au P. Bence de l'Oratoire, qui, tout bien considéré, 
conseilla à notre Saint de retourner à Paris, où, supposé qu'il lui resta encore 
quelque difficulté, il pourroit, avec le secours de ceux qui le connoissoient plus 
particulièrement, apprendre d'une manière plus sûre la volonté de Dieu. Le 
Saint Prêtre suivit ce conseil ; & soit qu'avant son départ de Chatillon, il eût eû 
de nouvelles lumières sur le parti qu'il devoit prendre ; soit qu'après avoir 
consulté ses amis de Paris, il eût encore fait un voyage à Chatillon, pour 
arranger ses affaires, il dit le dernier adieu à ses chers Paroissiens.177 Il les 
assûra, dans une Exhortation qu'il fit à ce dessein, que, lorsque la Providence 
l'avoit conduit à Chatillon, il n'avoit pas crû les devoir jamais quitter; mais que, 
puisqu'elle en avoit ordonné autrement, c'étoit à eux, comme à lui, à respecter 
& à suivre ses décisions. Il ne manqua pas de les assûrer, qu'ils lui seroient 
toujours présens ; il les conjura à son tour de ne le pas oublier dans leurs prières 
; & il répéta plusieurs fois qu'il en avoit grand besoin.178  
S'il est permis à un Pasteur de goûter le plaisir d'être ten- 
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drement aimé de son peuple, Vincent dut être bien consolé.179 Il n'eut pas 
plutôt annoncé son départ, que les larmes coulèrent des yeux de tous les 
assistans Il y en eut plusieurs qui furent si peu maîtres de leur douleur, qu'ils la 
firent éclater par des cris.180 Chacun crut avoir tout perdu, en perdant l'Homme 
de Dieu. Les hérétiques furent les seuls, qui ne purent dissimuler leur joie. 
Vincent n'eut jamais le talent de leur plaire ; & ils ne l'aiment pas plus 
aujourd'hui, qu'ils ne l'aimoient alors. Mais, outre que leur aversion même 
tourne à la gloire de ce grand Homme, & qu'elle fait son éloge, ils ne laissoient 
pas de rendre justice à sa vertu & à ses talens ; & on n'a pas oublié à Chatillon 
ces paroles, que quelques-uns d'eux adressoient aux Catholiques : En perdant 
votre Curé, vous perdez le soûtien, & la meilleure pierre de votre  Religion.181  
Quoique le S. Prêtre eût des entrailles de mère pour tous ceux, dont Dieu l'avoit 
chargé, les pauvres étoient cependant plus particulièrement l'objet de sa 
complaisance & de sa tendresse. Aussi leur donna-t'il dans cette conjoncture, 
toutes les marques possibles de charité & d'affection. Il leur distribua ses petites 
provisions, ses habits, & son linge même. Ils eurent néanmoins assez de peine à 
profiter de ses libéralités.182 Comme il passoit universellement pour un Saint, 
chacun s'empressoit d'avoir quelque chose qui lui eût appartenu, & un pauvre 
homme nommé Julien Caron, à qui il avoit donné un Chapeau,183 eut toutes les 
peines du monde à empêcher qu'il ne lui fût enlevé par la multitude. 
Le jour de son départ fut comme un jour de deuil public. Le tumulte & la 
douleur recommencèrent. Un nombre prodigieux de personnes le suivirent. Ils 
crioient miséricorde, comme si leur Ville eût été prise d'assaut ;184 Vincent, qui ne 
pouvoit retenir ses larmes, les recommanda à la grace de Dieu, & leur donna sa 
bénédiction pour la dernière fois. Messieurs les Comtes de Lyon, pour 
continuer le bien qu'il avoit commencé, lui donnèrent pour successeur, ce 
même Loüis Girard, qu'il s'étoit associé en entrant à Chatillon ; & il y a bien de 
l'apparencee, que ce choix fut l'effet des instances réïtérées 185  
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de Vincent de Paul, qui connoissoit le mérite de ce digne Prêtre, & qui aimoit 
trop son troupeau, pour le voir rentrer sous la conduite de gens semblables à 
ceux, qui le gouvernoient si mal, avant qu'il en fût chargé. 
Tout, ou presque tout ce que nous venons de rapporter, est tiré des deux Procès 
Verbaux qui furent faits à Chatillon, environ quatre ans après la mort du 
Serviteur de Dieu. M. Charles Demia Prêtre, Docteur en droit, qui fut chargé de 
recuëillir les dépositions des plus anciens & principaux Habitans de la même 
Ville,186 qui avoient vû & connu Vincent de Paul, a dressé le second de ces 
Procès Verbaux, qui est le plus étendu, il le finit par ces belles paroles187 : Enfin 
les soussignés disent, qu'il seroit impossible de marquer tout ce qui a été opéré en si peu 
de tems par M. Vincent ; & qu'ils auroient même de la peine à le croire, s'ils ne 
l'avoient vû & entendu. Ils en ont une si haute estime, qu'ils n'en parlent que comme 
un Saint. Ils publient hautement que jamais ils n'ont eû, & qu'ils n'auront jamais un 
pareil Curé, & qu'il les a bien quittés trop tôt pour eux. Ils croient que ce qu'il a fait à 
Chatillon, seroit suffisant pour le faire canoniser ; & ils ne doutent point, que s'il s'est 
par-tout comporté, comme il a fait en ce lieu, il ne le soit un jour. 
On peut aisément juger par ce peu de mots, combien la mémoire de Vincent de 
Paul étoit profondément gravée dans le cœur de ceux qui l'avoient vû de près, 
& quelle idée les peuples avoient de sa vertu, & de sa sainteté. Dieu même 
sembloit avoir confirmé cette idée, ou par des miracles, ou par des évènemens 
qui en approchoient. L'Acte authentique, que nous avons déja tant de fois cité, 
en rapporte un, qui a quelque chose de singulier. Il y avoit à Chatillon une 
femme 188 qui étant enceinte de plusieurs mois, se blessa considérablement, & 
qui, en conséquence, lorsqu'elle fut à terme, ne put accoucher. Ce premier 
malheur fut suivi d'une enflure excessive, qui lui causoit les plus cruelles 
douleurs. Les Médecins l'abandonnèrent, persuadés qu'il n'y avoit point de 
remède à son mal. Vincent, aux prières duquel elle s'étoit recomman- 
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dée, alloit quelquefois chez elle pour la consoler. Elle assûra constamment, que 
la présence du Saint Homme suspendoit ses douleurs, & qu'elle n'en ressentoit 
aucune atteinte, pendant qu'il restoit dans sa Maison. Elle accoucha enfin, 
contre toute espérance, d'une masse de chair inanimée ; sa délivrance surprit 
tout le monde, & on l'attribua unanimement aux prières, que faisoit souvent 
pour elle le Serviteur de Dieu. Quoiqu'il en soit de la nature de cet évènement, 
sur lequel il ne me convient pas de prononcer, on peut dire que les grands 
biens, que Vincent a opérés à Chatillon, tiennent du miracle, & que des succès 
aussi rapides, (car enfin tout ce que nous venons de rapporter, s'est fait en 
moins de cinq mois) sont l'effet, & la preuve d'une Providence, qui ne suit pas 
les loix communes. 
Pendant qu'une partie de la Bresse s'abandonnoit aux larmes, & qu'elle 
regrettoit un homme, qui en étoit regardé comme l'Apôtre, Vincent s'avançoit 
vers Paris. Son retour fit autant de plaisir à ses amis, que son départ avoit causé 
de peine aux habitans de Chatillon.189 Il eût, dès le jour même de son arrivée, 
une longue conférence avec M. de Bérulle, & quelques autres personnes très 
éclairées. On y arrêta encore, qu'il rentreroit dans la Maison de Gondi ; & il y 
rentra en effet la veille de Noël de la même année 1617. Toute la famille se 
félicita du bonheur de l'avoir recouvré. La pieuse Générale, qui avoit, plus que 
personne, sentit le poids de son absence, sentit aussi, plus que personne, le 
plaisir de le possèder. Elle le reçut, comme un Ange que Dieu lui renvoyoit, 
pour la conduire dans les voies de la perfection & du salut : mais, pour n'être 
pas exposée à de nouvelles alarmes, elle lui fit promettre, qu'il ne 
l'abandonneroit plus, & qu'il l'assisteroit jusqu'à la mort . 
 1618. 
Le Saint,190 qui n'eut plus qu'une inspection générale sur l'éducation de 
Messieurs de Gondi, eut toute la facilité possible de suivre l'attrait, qu'il avoit 
pour le salut des peuples de la campagne. Son zèle pour la sanctification de 
cette partie du troupeau de J.C. qui étoit alors si abandonnée, lui laissa à peine 
le loisir de se reconnoître. Dès le commencement de l'année suivante, il prit des 
arrangements pour faire une Mission  
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à Villepreux, & dans les lieux circonvoisins. Cette fonction que des 
Ecclésiastiques, qui sont souvent bien minces en tout sens, regardent comme 
audessous d'eux, ne rebuta pas des personnes du premier mérite, & qui 
occupoient des places distinguées. M. Cocqueret Docteur de la Maison de 
Navarre, Messieurs Berger & Gontière, Conseillers-Clercs au Parlement de 
Paris, & plusieurs autres vertueux Prêtres, se joignirent à Vincent, & 
entreprirent avec lui cette bonne œuvre. On ne se borna pas aux secours 
spîrituels, on tâcha de remédier aux nécessités temporelles ; & pour les 
prévenir, autant qu'il étoit possible, le Saint établit 191 à Villepreux la Confrairie 
de la Charité, sous l'autorité de M. le Cardinal de Rets Evêque de Paris, qui en 
avoit approuvé les Réglemens. 
La Comtesse de Joigni voyoit avec bien de la consolation, la sainte fécondité, 
qui étoit comme attachée aux travaux de son Directeur ; elle en étoit d'autant 
plus touchée, que les peuples, qui dépendoient d'elle, étoient le premier aliment 
de son zèle & de sa charité. Mais il faut rendre justice à cette femme, qu'on ne 
loüera jamais assez, & tomber d'accord, qu'elle entroit pour beaucoup dans 
toutes ces entreprises de piété, & qu'une partie du succès étoit l'effet, & la 
récompense de son attention & de sa libéralité. Pendant que le Saint Prêtre, & 
ceux qui travailloient avec lui, annonçoient l'Evangile, & réconcilioient les 
pécheurs ; la Générale des Galères faisoit une espèce de Mission à sa manière : 
sa piété la multiplioit, pour ainsi dire, dans ces sortes d'occasions. Quoique 
souvent infirme, & toujours d'une santé très foible, elle se trouvoit par-tout ;192 
elle visitoit les malades, elle consoloit les affligés, elle terminoit les procès, elle 
appaisoit les dissensions, elle répandoit avec une sainte profusion, sur tous 
ceux qui en avoient besoin, des aumônes & des bienfaits. Ces secours extérieurs 
attendrissoient les peuples, & rendoient les cœurs plus dociles, & plus propres 
à recevoir la semence de la parole. Que les ouvriers Evangéliques feroient 
encore de bien aujourd'hui, si les Grands du siècle s'associoient ainsi à leurs 
travaux, & pesoient sérieusement devant Dieu, ce qu'ils doivent, & aux 
Pasteurs, & aux peuples !  
Cette première Mission fut suivie de plusieurs autres, qui  
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firent cette même année & les suivantes, des biens incroyables dans les Diocèses 
de Beauvais, de Soissons & de Sens. J'en dirai un mot par anticipation, pour ne 
pas revenir trop souvent à la même matière : mais aussi ; pour éviter la 
répétition, je ne les détaillerai pas scrupuleusement. Il me suffira de remarquer, 
que Vincent paroissoit infatiguable. On eût dit qu'il vouloit dédommager la 
Maison de Gondi, de la brêche, que son absence y avoit faite. Ses travaux 
étoient en quelque sorte une Mission continuelle. Dès que la Comtesse de 
Joigni, qu'il accompagnoit ordinairement, étoit arrivée dans une de ses Terres, 
l'Homme de Dieu recommençoit ses éxercices de charité. Il faisoit des 
Catéchismes aux pauvres, & aux enfans ; il recevoit avec bonté tous ceux qui se 
présentoient au Confessional, il visitoit éxactement les malades, & ceux sur-tout 
qui étoient le plus abandonné. 
193 La Ville de Montmirel, où la Générale des Galères se trouvoit souvent, fut 
une de celles, où il fit des conquêtes & plus pénibles, & plus glorieuses. 
Madame de Gondi, qui connoissoit trop l'ardeur & l'étenduë de son zèle, pour 
le ménager, aïant appris qu'il y avoit des Hérétiques dans le voisinage, 
l'engagea à entreprendre leur conversion.194 Ce fut dans le Chateau même, où 
on les avoit priés de se rendre, que notre Saint Prêtre entra en conférence avec 
eux. Il employoit ordinairement deux heures par jour à les instruire. Il leur 
proposoit les Dogmes de l'Eglise dans toute leur simplicité, c'est-à-dire, 
également détachés, & des disputes de l'Ecole, & des noires couleurs qu'ont 
coûtume de leur donner les Ministres de la Religion prétenduë réformée ; il 
écoutoit avec patience leurs objections, & il les résolvoit avec cette précision, 
qui étoit son talent particulier, & que l'on admire encore aujourd'hui dans ses 
Lettres, & dans ses Conférences. Dès la fin de la première semaine, il y en eut 
deux qui se rendirent ; & qui, après avoir été assez heureux pour connoître la 
vérité, furent assez généreux pour l'embrasser, & en faire une profession 
publique. 
Il n'en fut pas ainsi du troisième : c'étoit un de ces hommes, qui avec un esprit 
& des talens très médiocres, sont parfaitement contens d'eux-mêmes, qui 
saisissent avec avidité tout ce qui semble favoriser leurs préventions, & qui ne 
daignent  
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ni écouter, ni moins encore approfondir ce qui pourroit leur ouvrir les yeux ; 
qui ont assez d'adresse, & il n'en faut pas beaucoup, pour multiplier les 
objections ; mais qui n'ont pas assez de lumière ; pour en avoir le faux & le 
travers, lors même qu'on le leur fait sentir; enfin qui s'imaginent, qu'attaquer la 
Morale relâchée, c'est pratiquer la Morale sévère, & que leur conduite est hors 
d'atteinte, parce qu'ils voient ce qu'il y a de défectueux dans la conduite des 
autres. Tel étoit l'homme, avec qui Vincent eut à traiter. Il se croyait habile, il se 
mêloit de dogmatiser ; il vivoit assez mal, il se faisoit cependant de la mauvaise 
vie de quelques Catholiques, un Argument de parti ; & chaque jour il revenoit à 
la charge avec de nouvelles difficultés. En voici une qui l'arrêta un jour, 
lorsqu'on le croyoit à la veille de faire son abjuration. Vincent l'a répétée plus 
d'une fois, pour faire voir combien sera terrible le Jugement que Dieu éxercera 
sur les mauvais Prêtres ; & que c'est avec une profonde équité, qu'aux termes 
de l'Ecriture, il vangera sur l'indolence des Pasteurs, le sang & la perte des 
brebis qu'il leur avoit confiées.195  
Vous prétendez, Monsieur, disoit à notre Saint l'Hérétique dont nous parlons196 ; 
vous prétendez que l'Eglise de Rome est conduite par l'Esprit de Dieu. Mais c'est ce 
que je ne puis croire; parce que d'un côté l'on voit les Catholiques de la campagne 
abandonnés à des Curés vicieux & ignorans, sans être instruits de leurs devoirs, sans 
que la plûpart sçachent seulement ce que c'est que la Religionn Chrétienne ; & que de 
l'autre, l'on voit les Villes pleines de Prêtres & de Moines qui ne font rien ; & peut-être 
que dans Paris il s'en trouveroit dix mille, qui laissent cependant ces pauvres gens dans 
cette ignorance épouvantable, par laquelle ils se perdent tous les jours. Et vous voudriez 
me persuader que cela soit conduit par le S. Esprit ? Je ne le croirai jamais. 
Cette objection toucha beaucoup le Serviteur de Dieu ; il fut affligé de voir un 
hérétique justifier sa révolte contre l'Eglise, par la conduite de ceux mêmes, 
dont la vie devroit être assez édifiante, pour y faire entrer le Païen & l'Infidèle. 
Il conçut de nouveau, & l'étenduë du besoin spirituel des peuples de la 
campagne, & la nécessité de les secourir. Cependant, pour ne pas laisser sans 
réponse une difficulté, qui au fond n'avoit  
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rien de solide ; & qui dans de certains tems pourroit être aussi concluante 
contre les Protestans, que contre les Catholiques, Vincent, en dissimulant le 
mal, autant qu'il le put faire, répliqua, qu'il y avoit encore dans plusieurs 
Paroisses de bons Curés, & de bons Vicaires ; que parmi les Ecclésistiques, & les 
Religieux, qui abondent dans les Villes, il y en avoit qui alloient Catéchiser & 
prêcher dans les campagnes ; qu'entre ceux qui ne sortoient pas de leurs 
Monastères, les uns étoient occupés à prier Dieu, & à chanter ses louanges nuit 
& jour, les autres servoient utilement le Public, en composant de sçavans 
ouvrages, en apprenant aux peuples la Doctrine Chrétienne, en administrant les 
Sacremens. Il ajoûta que ceux qui restoient inutiles, & qui ne s'acquittoient pas, 
comme ils le doivent, de leurs obligations, étoient des hommes particuliers, 
sujets à l'erreur ; qu'à la vérité ils étoient membres de l'Eglise, parce qu'elle 
renferme dans son sein la paille & le bon grain, mais qu'ils ne faisoient pas 
l'Eglise ; qu'au contraire ils résistoient à l'Esprit Saint qui la gouverne, & qu'ils 
devoient mourir un jour, parce qu'ils sont du nombre de ceux qui, comme parle 
S. Paul, vivent selon la chair. Il finit en expliquant ce qu'entendent les 
Catholiques, quand ils enseignent que l'Eglise est dirigée par le S. Esprit ; & il 
fit voir que cette direction regarde, ou le Corps même de l'Eglise, qui ne peut se 
tromper dans ses décisions, ou les particuliers qui ne peuvent s'égarer, 
lorsqu'ils suivent les lumières de la Foi, & les règles de la justice Chrétienne. 
Une réponse si juste & si sage eût dû satisfoire celui à qui on la faisoit : 
cependant il ne se rendit pas, & il soutint toujours que l'ignorance des peuples, 
& le peu de zèle des Prêtres, étoient une preuve infaillible, que l'Eglise Romaine 
n'étoit pas conduite par l'Esprit de Dieu. 
Vincent, pour empêcher, autant qu'il étoit en lui, qu'on ne lui fit pareilles 
objections, redoubla son zèle. Il mit en mouvement ceux de ses amis, qui 
avoient le plus de talent pour distribuer le pain de la parole ; & il les engagea à 
parcourir avec lui les Bourgs & les Villages, pour ranimer la Foi & la charité des 
peuples. Il revint l'année suivante197 à Montmirel, avec quelques Prêtres & 
quelques Religieux de sa connoissance. Messieurs Duchêne & Féron, dont le 
premier étoit  
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Archidiacre de l'Eglise de Beauvais, & le second le fut dans la suite de celle de 
Chartres, se mirent de la partie. Ces dignes Ouvriers travaillèrent non 
seulement à Montmirel, mais encore dans toutes les Paroisses voisines. Le bras 
de Dieu ne se raccourcit pas, & ces dernières Missions eurent tout le succès de 
celles de Folleville & de Villepreux. Le bruit s'en répandit dans tout le Païs, & 
on n'y parloit que des grands biens dont Vincent de Paul étoit l'instrument. Ce 
même hérétique, que notre Saint n'avoit pû gagner l'année précédente, voulut 
voir par lui-même ce qui en étoit. Il éxamina avec toute l'attention d'un homme 
prévenu, les éxercices qui s'y faisoient. Il assista aux Prédications, & aux 
Catéchismes ; il vit le soin qu'on prenoit d'apprendre à ceux, qui étoient dans 
l'ignorance, les vérités nécessaires au salut : il reconnut, il admira la charité avec 
laquelle on s'accommodoit à la foiblesse, & à l'incapacité des plus grossiers, 
pour leur rendre sensible ce qu'ils devoient croire, & leur faire bien entendre ce 
qu'ils devoient pratiquer : enfin il fut témoin du changement, & de la 
conversion d'un grand nombre de pécheurs, qui pleins d'horreur pour leurs 
anciens déréglemens, se hâtoient de les expier par la pénitence & les larmes. 
Frappé de tous ces objets, il vint trouver notre Saint, & lui dit198 : C'est 
maintenant que je vois que le S. Esprit conduit l'Eglise Romaine, puisqu'on y prend 
soin de l'instruction, & du salut des pauvres villageois. Je suis prêt d'y entrer, quand il 
vous plaira de m'y recevoir. Vincent lui aïant demandé s'il ne lui restoit plus ni 
difficultés, ni doutes ? Non, répondit-il, je crois tout ce que vous m'avez dit, & je 
suis disposé à renoncer publiquement à toutes mes erreurs. 
C'étoit beaucoup qu'une Confession si précise & si ferme : cependant notre 
Saint Prêtre ne s'en contenta pas. Pour s'assurer de plus en plus de l'intégrité de 
la foi de son Prosélite, il l'interrogea en détail sur quelques uns des Articles, qui 
sont contreversés entre nous & les Protestans ; & de plus près encore sur ceux 
dont il avoit paru le plus éloigné. Il fut satisfait de ses réponses, & il reconnut 
avec joie qu'il avoit retenu une bonne partie de ce qu'on lui avoit enseigné.  
On assigna le Dimanche suivant pour lui donner l'absolution de son hérésie : 
l'Eglise du Village de Marchais, où les  
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Missionnaires travailloient actuellement, fut marquée pour le lieu de 
l'abjuration. Le nouveau converti s'y rendit éxactement ; l'Assemblée étoit 
nombreuse, parce que le peuple avoit été averti de la cérémonie, qui se devoit 
faire. Chacun remercioit Dieu du retour de la brebis égarée, & se réjouïssoit de 
la voir accourir d'elle-même dans le bercail. Mais cette joie sainte fut troublée 
par un incident, auquel on ne s'attendoit pas. 
Vincent aïant demandé publiquement à cet homme, s'il persévéroit dans le 
dessein d'abjurer ses erreurs, & de se réünir à l'Eglise Catholique,199 il répondit, 
à la vérité, qu'il y persévéroit : mais il ajoûta qu'il avoit encore une difficulté, & 
qu'elle venoit de se former dans son esprit, à l'occasion d'une Image de pierre 
assez mal façonnée, qui représentoit la Sainte Vierge ; & dans laquelle, disoit-il, 
en la montrant du doigt, il ne pouvoit croire qu'il n'y eût aucune vertu. Le Saint 
dut être surpris de voir reparoître une objection, qu'il avoit déja si solidement 
éclaircie. Il répondit cependant avec beaucoup de tranquilité, que l'Eglise 
n'enseignoit pas qu'il y eût aucune vertu dans ces Images matérielles ; que Dieu 
pouvoit bien leur en communiquer ; qu'il leur en communiquoit même de tems 
en tems, comme il l'avoit fait autrefois à la Verge de Moïse, qui faisoit tant de 
miracles ; mais que par elles-mêmes, elles n'avoient ni force ni puissance ; qu'au 
reste ce dogme de notre Foi étoit si reconnu dans l'Eglise, que les enfans mêmes 
le lui pouvoient expliquer. Le Saint Prêtre appella aussi-tôt un de ceux qui 
étoient le mieux instruits ; & il lui demanda ce que nous devons croire touchant 
les Saintes Images.200 L'enfant répondit qu'il étoit bon d'en avoir, & de leur 
rendre l'honneur qui leur est dû, non à cause de la matière dont elles sont faites, 
mais parce qu'elles nous représentent Notre Seigneur J.C. sa glorieuse Mère, & 
les autres Saints, qui règnent dans le Ciel, & qui aïant triomphé du monde, 
nous exhortent par ces figures muettes, à suivre leur Foi, & à imiter leurs bons 
exemples. Vincent fit valoir cette réponse, & il s'en servit pour faire avoüer à cet 
hérétique, que la difficulté, qui l'avoit arrêté, n'avoit rien de solide, & qu'elle 
n'eût même pas dû être proposée par un homme, qu'on avoit eû soin d'instruire 
sur cet article, comme sur les autres. Le Protestant parut se rendre de bonne foi,  
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& le Serviteur de Dieu eût pû absolument le réconcilier ce jour-là : mais comme 
il étoit ennemi de tout ce qui sentoit la précipitation, il jugea plus à propos de 
différer. Il le remit donc à un autre jour, pour lui donner le loisir de se disposer 
autant qu'il le jugeroit à propos. L'hérétique en profita ; & s'étant présenté à 
l'Eglise au tems qui lui avoit été marqué, il abjura ses erreurs à la face de toute 
la Paroisse. Son retour fut sincère, & il a persévéré jusqu'à la mort dans la 
profession de la Foi Catholique. 
L'ordre & le détail de cette conversion restèrent toujours profondément gravés 
dans la mémoire de notre Saint, parce que le soin, qu'on prenoit d'instruire les 
habitans de la campagne, en avoit été le principal motif. Il s'en servit une fois, 
pour animer les Prêtres de sa Compagnie à remplir dignement leur vocation. O 
Messieurs, s'écria-t'il dans un transport de zèle & de reconnoissance, quel 
bonheur pour nous Missionnaires, de vérifier la conduite du S. Esprit sur son Eglise, en 
travaillant, comme nous faisons, à l'instruction, & à la sanctification des peuples !  
Quoique les besoins des pauvres gens de la campagne fussent le grand projet 
du zèle & de la charité de S. Vincent, il ne s'y bornoit pas.201 Tout ce qui étoit 
marqué au coin de la misère étoit de son ressort ; il lui étoit en quelque sorte 
dévolu. Il n'avoit besoin ni de sollicitations, ni de prières importunes ; il alloit 
au devant de tous les misérables ; il se hâtoit de soulager ceux mêmes qui 
n'avoient jamais pensé à implorer son secours & sa protection. A peine étoit-il 
de retour des Missions, que, pour se délasser des fatigues attachées à ce pénible 
ministère, il visitoit les Hôpitaux & les prisons, & il rendoit aux habitans de ces 
tristes lieux, tous les services qu'il pouvoit leur rendre, ou par lui-même, ou par 
ses amis. Comme son inclination particilière le portoit toujours du côté où il y 
avoit plus de plaies à guérir, sur-tout quand ceux qui en étoient frappés, 
avoient quelque rapport à la Maison de Gondi, il voulut sçavoir comment 
étoient traités les criminels, qui aïant été condamnés aux Galères, restent 
quelque tems à Paris, avant que d'être conduits à Marseille. On le fit entrer dans 
les cachots de la Conciergerie, & des autress prisons. Il est vrai  
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qu'il s'attendoit à trouver bien de la misère ; mais il en trouva beaucoup plus 
qu'il n'avoit cru. Il vit, pour tout dire en deux mots, des malheureux enfermés 
dans d'obscures & profondes cavernes,202 mangés de vermine, atténués de 
langueur & de pauvreté, & entièrement négligés pour le corps & pour l'ame.  
Un traitement si dur, si opposé aux règles du Christianisme, toucha vivement le 
S. Prêtre. Il jugea bien que le remède à un si grand mal coûteroit beaucoup, & 
demanderoit de grandes précautions. D'un côté, il s'agissoit de soulager un 
grand nombre de misérables ; de l'autre, il falloit adoucir leur état, sans les 
soustraire à la justice ; inspirer une crainte salutaire des Jugemens de Dieu, à 
des hommes, qui ne s'en étoient jamais occupés ; & apprendre à un peuple 
d'endurcis à sanctifier par l'amour & par la patience, ces mêmes souffrances qui 
les aigrissoient, & qui étoient pour eux une occasion aussi prochaine, que 
continuelle de blasphême, de fureur & de désespoir. 
Heureusement pour eux, Vincent ne connoissoit point de difficultés, quand il 
étoit question de procurer la gloire de Dieu, & de secourir les affligés : ou plutôt 
les difficultés ne servoient alors qu'à le rendre plus actif & plus empressé. Ainsi, 
sans perdre un moment, & encore tout ému des tristes objets qui l'avoient 
frappé, il en donna avis au Général des Galères ; il lui représenta que ces 
pauvres gens lui appartenoient, & qu'en attendant qu'on les conduisît au lieu 
qui leur étoit destiné, il étoit de sa charité de ne pas souffrir qu'ils demeurassent 
sans secours & sans consolation ; & comme les propositions générales ne 
servent le plus souvent à rien, sur-tout quand on les fait à des personnes 
accablées d'affaires, il proposa un moyen d'assister corporellement & 
spirituellement ceux en faveur desquels il parloit. M. de Gondi l'approuva, & il 
donna au Serviteur de Dieu un plein pouvoir de l'éxécuter. 
Le Saint Homme ne différa pas : il loüa une Maison au Faux-bourg S. Honoré, il 
la fit préparer avec une diligence extrême, il y fit transporter, & il y réünit tous 
les forçats, qui étoient dispersés dans les différentes prisons de la Ville. Comme 
cette bonne œuvre n'avoit d'autre fonds que celui de la Providence, il mit en 
quelque sorte à contribution ceux de ses amis, qui étoient en état de fournir à la 
dépense. L'Evêque  
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de Paris entra dans ses vuës, & par son 203 mandement du premier Juin de 
l'année 1618, il enjoignit aux Curés, aux Vicaires, & aux Prédicateurs de la 
même Ville, d'exhorter les peuples à se prêter à une si sainte, & si grande 
entreprise. Les mouvemens, que se donna Vincent de Paul, ne furent pas 
inutiles ; son exemple entraîna bien des gens, & il se vit en état, après avoir 
remédié à une partie des besoins du corps, d'entreprendre de soulager ceux de 
l'ame. Ils étoient grands ; mais l'assiduité & la patience viennent à bout de bien 
des choses. Le Saint visitoit souvent les Galériens ; il leur parloit de Dieu avec 
une force pleine de douceur. Il les instruisoit des vérités de la Foi, & de leurs 
obligations. Il leur faisoit sentir que, quelque involontaire que fussent leur 
peine, elles pouvoient être acceptées d'une manière qui les rendoit méritoires. Il 
ajoûtoit que cette acceptation parfaite diminueroit leur amertume ; qu'après 
tout, elles dureroient peu, puisqu'elles devoient finir avec la vie, qui n'est pas 
longue ; & qu'à le bien prendre, il n'y a de vraies peines, que celles qui doivent 
punir le crime & l'impénitence pendant l'éternité. 
Ces discours firent une grande impression sur des hommes, qui n'y étoient 
point accoûtumés, & que les bons traitemens qu'ils recevoient sans cesse, y 
rendoient encore plus attentifs. On vit éclater les marques d'une douleur 
sincère. Les Confessions générales achevèrent avec le tems, ce que les 
exhortations avoient commencé. Et Vincent eut la consolation de voir peu à peu 
des hommes, qui souvent avoient oublié Dieu pendant une longue suite 
d'années, s'approcher des Saints Mystères avec une frayeur mêlée d'amour & 
de reconnoissance, & des dispositions capables d'édifier & d'animer des 
personnes déja avancées dans la vertu. 
Ce changement, qui annonçoit d'une manière si sensible la force de la main du 
Très-Haut, fit beaucoup d'honneur à  
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notre Saint, & dans Paris, & à la Cour. On ne pouvoit concevoir, ni comment un 
seul homme pouvoit en faire subsister tant d'autres, ni par quelle adresse il 
avoit pû captiver des cœurs naturellement farouches ; ni où il trouvoit assez de 
forces pour soûtenir, sans se reposer un moment, tant de fonctions si variées & 
si pénibles. En effet, le Saint Prêtre passoit tous les jours un tems considérable 
auprès des forçats, & il leur rendoit des services de toute espèce. Les maladies 
contagieuses, dont ils étoient quelquefois attaqués, ne le rebutoient pas ; il 
s'enfermoit même avec eux, pour être plus à la portée de les consoler & de les 
secourir. Lorsque les autres affaires, dont il étoit chargé,204 l'appeloient ailleurs, 
il en laissoit le soin à deux vertueux Ecclésiastiques, dont l'un qui se nommoit 
M. Belin, étoit chapelain de la Maison de Gondi, pendant qu'elle séjournoit à 
Villepreux ; & l'autre qui s'appeloit M. Portail, & dont nous aurons occasion de 
parler plus d'une fois dans le cours de cette Histoire, étoit depuis plusieurs 
années attaché à Vincent de Paul, & toujours prêt à exécuter ses ordres. Ces 
deux Prêtres, qui, à l'ombre du Serviteur de Dieu, s'étoient remplis de son esprit 
& de ses maximes, logeoient dans ce nouvel Hôpital des forçats, ils y 
célébroient la Sainte Messe, & il y arrosoient chaque jour la semence, que notre 
Saint avoit si heureusement répanduë. Il ne les laissoit seuls que le moins de 
tems qu'il lui étoit possible. Son trésor étoit au milieu de cette terre 
nouvellement défrichée, son cœur l'y rappeloit sans cesse. 
 1619. 
M. de Gondi également surpris, & édifié du bel ordre, que notre Saint avoit 
établi parmi des hommes, qui n'en avoient jamais connu, forma le dessein de 
l'introduire dans toutes les Galères du Royaume.205 Il en parla au Roi, il donna 
à ce Prince une haute idée de la capacité, & du zèle de Vincent de Paul ; & il lui 
fit concevoir, que, pour peu que la Cour voulût l'autoriser, il ne manqueroit pas 
de faire en bien des endroits, les mêmes biens qu'il avoit déja faits à Paris.206 
Loüis XIII. qui avoit beaucoup de piété, consentit volontiers à une proposition 
si juste ; & par un Brevet en date du huit Février 1619. il établit Vincent 
Aumônier Réal, ou Général de toutes les Galéres de France. Nous parlerons 
ailleurs de  
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cette dignité, dans laquelle le Saint fut confirmé vingt-cinq ans après, à la 
sollicitation du Duc de Richelieu, qui avoit succédé à Pierre de Gondi dans la 
Charge de Général des Galéres.207  
Ce nouvel emploi, qui marquoit l'estime que Loüis le juste faisoit de notre 
Prêtre, fut peu de tems après suivi d'un autre, qui fait bien connoître le 
jugement, qu'en portoit S. François de Sales. Ce grand Evêque, dont le seul nom 
rappelle l'idée d'un des plus dignes Pontifes, que J.C. ait jamais donnés à son 
Eglise, connut Vincent, lorsqu'après son retour de Bresse, il rentra dans la 
Maison de Gondi.208 Une tendre charité unit bien-tôt ces deux grandes ames. 
Le don de discerner les esprits, qu'ils possèdoient éminemment, leur dicta ce 
qu'ils devoient penser l'un de l'autre. Vincent avoüa que la douceur, la majesté, 
la modestie, & tout l'extérieur de François de Sales, lui retraçoit une vive image 
du Fils de Dieu conversant parmi les hommes. François de Sales publioit à son 
tour, que Vincent étoit un des plus saints Prêtres, qu'il eût jamais connu, & qu'il 
n'en sçavoit aucun dans Paris, qui eût plus de Religion, plus de prudence, plus 
de ces talens rares, qui sont nécessaires pour conduire les ames à une haute & 
solide piété. 
 1620. 
Ces motifs le déterminèrent à jetter les yeux sur lui, pour en faire le premier 
Supérieur des Religieuses de la Visitation, que l'illustre Jeanne-Françoise 
Fremiot de Chantal avoit établies depuis peu dans la Ruë S. Antoine. Ce choix 
fait par un Evêque, qui avoit pour maxime, qu'un particulier même doit choisir 
son directeur entre dix mille ; qu'il s'en trouve moins qu'on ne sçauroit dire, qui 
soient capables de cet emploi ; & qu'un homme chargé du soin d'une Maison 
Religieuse, doit joindre beaucoup de vertu & une charité rare, à une science 
étenduë & à une grande expérience ; ce choix dis-je, fera à jamais chez toutes les 
personnes sages, l'apologie du mérite & de la piété de Vincent de Paul. En effet, 
quelques rares que fussent alors les bons Prêtres,209 il est certain qu'il y avoit 
dans Paris plusieurs Ecclésiastiques sçavans, vertueux, & plus âgés que ne 
l'étoit notre Saint : il y avoit des Pasteurs vigilans & sages dans plusieurs 
Paroisses ; des Docteurs pleins de lumière, dans les Maisons de Sorbonne & de 
Navarre ; des Directeurs éclairés,qui travailloient avec fruit dans les différens 
quartiers de  
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cette grande Ville. Ce fut cependant à ces hommes respectables que fut préféré 
Vincent de Paul ; & le Saint Evêque de Genève, après en avoir long-tems 
conféré avec la Mère de Chantal, & avoir par de longues & ferventes prières, 
conjuré Dieu de l'éclairer dans une affaire si importante, crut que c'étoit 
l'homme le plus propre à achever son Ouvrage, & à perpétuer dans les 
nouvelles Epouses, qu'il venoit d'enfanter à J.C. l'esprit d'amour & de sacrifice, 
qui leur est propre, & dans lequel elles ont pendant près de quarante ans, fait, 
sous sa conduite, des progrès si considérables. Dans la juste crainte que 
l'Homme de Dieu ne refusât un emploi, qui étoit une preuve parlante de 
l'estime distinguée qu'on faisoit de lui, le Saint Instituteur de la Visitation s'y 
prit, comme avoit fait en pareil cas la Générale des Galères. Il agit auprès de 
Henri de Gondi Cardinal de Retz 210 , dernier Evêque de Paris, il le pria de 
décider en sa faveur, & de prévenir par des ordres précis les délais & les 
remontrances. Ce Prélat n'eut garde de s'opposer au bien d'une des plus belles 
portions de son troupeau. Il parla, il fut obéï. Les bénédictions, qui ont 
accompagné le ministère de Vincent, & dont nous parlerons ailleurs, ont fait 
voir, que les hommes n'avoient fait qu'éxécuter dans le tems, ce que Dieu avoit 
arrêté avant tous les siècles. 
 1621. 
Ces emplois si glorieux pour Vincent, n'enflèrent point son cœur. Il n'en eut que 
plus de liaison avec les pauvres.211 Il donna à leur instruction tout le tems qui 
lui resta de libre. Il passa une grande partie de cette année, & de la suivante, à 
faire, comme je l'ai dit un peu plus haut, des Missions en plusieurs Diocèses ; & 
il établit dans la Ville de Joigni une Confrairie 212 d'hommes pour le 
soulagement des pauvres qui étoient en bonne santé, comme il y en avoit déja 
établi une de femmes, pour le service de ceux qui étoient malades. Mais son 
zèle pour le salut du prochain, ne l'occupa pas jusqu'à l'empêcher de penser à 
lui-même.213 Pour ne se pas consumer en éclairant les  
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autres, il ne négligeoit aucun de ses éxercices de piété ; & il y ajoûtoit de rudes 
& pénibles mortifications. Les disciplines jusqu'au sang, un cilice affreux, des 
chaînes très pointuës, un sommeil bien court, & toujours sur la paille ; une 
sobriété extraordinaire dans le boire & dans le manger, & une foule d'austérités 
semblables, entroient depuis long-tems dans le plan de sa vie, & il ne s'en écarta 
jamais. Il fit cette même année les éxercices spirituels à Soissons avec beaucoup 
de ferveur. Ce fut là qu'en se pésant lui-même au poids du Sanctuaire, qui ne 
trompe jamais, il reconnut en lui un défaut, qui, comme il arrive d'ordinaire, 
n'eût pas manqué de croître avec le tems, & de mettre quelque obstacle à la 
sanctification des peuples, dont Dieu lui confioit si visiblement le salut & les 
intérêts. 
Son air naturellement grave, avoit je ne sçais quoi d'austère, sur-tout par 
rapport aux personnes de condition ; & son penchant, qui le portoit à la 
solitude, rendoit son commerce moins aisé. Les pauvres, avec lesquels il étoit 
dans son élément, ne s'en appercevoient pas ; mais le grand monde, qu'il étoit 
obligé de voir, & qui veut des manières jusques dans la vertu, s'en apercevoit 
de tems en tems.214 Ces momens sombres, pendant lesquels Vincent, comme 
renfermé en lui-même, suivoit, sans y penser, son tempérament mélancolique, 
affligeoient quelquefois la Comtesse de Joigni, qui craignant beaucoup de le 
perdre, craignoit aussi qu'il n'eût quelque mécontentement dans sa Maison. Elle 
lui en témoignoit sa peine, avec ces manières pleines de bonté, qui lui étoient 
naturelles. le Saint Homme, pendant la retraite qu'il fit à Soissons, s'éxamina 
sérieusement sur cet article ; & il en connut mieux l'importance, qu'il n'avoit fait 
jusqu'alors.215 Je m'adressai à Notre-Seigneur, c'est lui qui parle, & qui parle avec 
son humilité ordinaire ; & je le priai instamment de me changer cette humeur sèche 
& rebutante, & de me donner un esprit doux & bénin. Dieu ne lui manqua pas, mais 
aussi il ne manqua pas à Dieu ; & il veilla si exactement sur lui-même, que sa 
douceur & son affabilité passèrent en proverbe ; & qu'on a dit de lui, ce qu'il 
disoit lui-même de S. François de Sales, qu'il étoit difficile de trouver un 
homme, dont la vertu s'annonçât sous des traits plus aimables, plus capables de 
gagner à Dieu tous les cœurs. 
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Les plus gens de bien, de concert avec Vincent,216 travailloient à lui obtenir du 
Ciel les graces, dont il avoit besoin, pour fournir dignement la grande carrière, 
dans laquelle Dieu le faisoit entrer. Cette même année 1621. François de Maïda, 
Supérieur Général des RR.PP.Minimes 217 , & qui depuis fut Evêque de Lavello, 
lui accorda 218 des Lettres d'Association, qui portent en subsistance, qu'en 
considération de son insigne piété, & des services qu'il a rendus aux enfans de 
S. François de Paule, il le fait participant des prières, des sacrifices, des jeûnes, 
des Indulgences, & de toutes les bonnes œuvres, qui se font, ou qui se feront 
dans la suite, dans toute l'étenduë de son Ordre ; & cela, dit-il, pour unir de 
plus en plus par la communion des mêmes graces, ceux que la Divine Charité a 
déja si étroitement unis. Nous ne doutons pas, que S. Vincent, aujourd'hui qu'il 
est dans la gloire, ne s'intéresse particulièrement pour une Communauté, qui, 
pendant qu'il étoit sur la terre, lui a donné des marques si précieuses d'amour 
& de bienveillance. Mais ayant recouvré cette Pièce, que M. Abelly n'avoit pas 
connuë, les Prêtres de la Mission ont cru ne pouvoir sans ingratitude laisser 
passer cette occasion de témoigner publiquement leur reconnoissance, & leur 
estime pour ce Saint Ordre. Au reste personne ne doit être surpris, qu'on n'ait 
pû sçavoir quelle sorte de biens Vincent avoit faits à ces dignes Religieux. Le 
Saint Prêtre fut toujours aussi attentif à cacher les bonnes œuvres qu'il pouvoit 
faire, que les faux dévots sont éxacts à faire sonner celles qu'ils font de tems en 
tems. Des services qu'il a rendus à une infinité de Monastères, on n'a jamais 
connu que ceux qu'il n'a pû laisser ignorer. Ceux-ci toutefois sont en si grands 
nombre, que son premier Historien, qui en étoit parfaitement instruit, n'a pas 
fait de difficulté d'écrire que si on vouloit rapporter en détail tout ce que le 
Serviteur de Dieu a fait en faveur de ceux, & de celles qui avoient embrassé 
l'Etat Religieux, on en pourroit composer un Volume. Nous en dirons quelque 
chose, quand l'occasion s'en présentera. Il est tems de suivre Vincent dans ses 
travaux Apostoliques. 
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Quelqu'occupé qu'il fût alors du salut des pauvres de la campagne, il n'oublioit 
pas les forçats des Galères.219 Dès qu'il eut le loisir de respirer, il entreprit le 
voyage de Marseille. Son dessein étoit d'examiner s'il lui seroit possible de faire 
pour eux à l'extrémité du Royaume, ce qu'il avoit déja fait dans la Capitale. 
Pour exprimer la difficulté de son entreprise, il suffit de dire qu'il avoit à traiter 
avec les Galériens, dont plusieurs l'étoient depuis long-tems. Ce seul mot 
présente assez souvent l'idée d'une multitude de scélérats, qui ne détestent 
dans leur crime, que la peine dont il a été suivi ; que l'excès du châtiment rend 
insolens & furieux ; qui croient se dédommager par leurs blasphèmes contre 
Dieu, des mauvais traitemens qu'ils reçoivent de la part des hommes ; qu'on va 
voir souffrir moins par esprit de compassion, que par curiosité ; que personne 
ne plaint, parce qu'ils continuent à mériter, autant qu'il est en eux, tout ce qu'ils 
endurent ; enfin, qui, semblables en quelque sorte à ces Anges de ténébres, que 
Dieu punit avec tant de rigueur, changent de lieu & de climat, sans changer 
jamais de situation, parce qu'ils portent par-tout leur prison, leurs chaînes, & 
leurs mauvaises dispositions. 
Il paroît par ce que nous allons dire, que Vincent ne voulut pas se faire 
connoître en arrivant à Marseille. Par là non seulement il évitoit les hommes 
attachés à la dignité d'Aumônier Général, mais il prenoit encore le moyen le 
plus sûr de se mettre parfaitement au fait de l'état des choses.220 Ainsi il avoit 
des raisons pour garder l'incognito, & peut-être que la Providence avoit les 
siennes. En effet, des personnes dignes de foi ont déposé, que le Saint Prêtre 
allant de coté & d'autre sur les Galères, pour voir comment tout y alloit, 
apperçut un forçat, qui touché plus que les autres, du malheur de sa condition, 
la souffroit aussi avec plus d'impatience, & qui sur-tout étoit inconsolable de ce 
que son absence réduisoit sa femme & ses enfans à la dernière misère. Vincent 
fut effrayé du danger, auquel étoit exposé un homme, qui succomboit sous le 
poids de sa disgrace, & qui étoit peut-être plus malheureux que coupable. Il 
examina pendant quelques momens, comment il pourroit s'y prendre pour 
adoucir l'amertume de son sort. Son imagination, toute féconde qu'elle étoit en 
expédiens, ne lui  
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en fournit aucun qui le contentât. Alors saisi & comme emporté par un 
mouvement de la plus ardente charité, il conjura l'Officier, qui veilloit sur ce 
canton, de trouver bon qu'il prît la place de ce forçat. Dieu permit que l'échange 
fut acceptée, & Vincent fut chargé de la même chaîne, que portoit celui dont il 
procuroit la liberté. On ajoûte, & la bonne foi m'engage à avertir, que cette 
circonstance n'est appuyée que sur le témoignage d'un seul homme ; on ajoûte, 
dis-je, que le Saint, qui apparemment avoit bien pris ses mesures, pour n'être 
pas connu, ne le fut effectivement que quelques semaines après ; & qu'il ne l'eût 
peut-être pas été si-tôt, si la Comtesse de Joigni, étonnée de ne point recevoir de 
ses nouvelles, n'eût fait faire des recherches, ausquelles il étoit difficile qu'il 
échappât. On le découvrit enfin ; & on convint que depuis le tems de S. Paulin, 
qui se vendit lui-même pour racheter le fils d'une veuve, il ne s'étoit peut-être 
pas vû d'exemple d'une charité plus surprenante & plus héroïque. 
Je sçais qu'il y a des personnes également pleines & de lumières, & de respect 
pour la mémoire de S. Vincent, qui regardent ce fait comme impossible ; & qui 
ont quelque peine à souffrir qu'on le fasse entrer dans une vie, qui renferme 
assez de merveilles incontestables, sans qu'on y en mêle de suspectes. Mais si 
nous leur laissons la liberté d'en penser tout ce qui leur plaira ; elles doivent, ce 
me semble, nous laisser celle d'en porter un jugement différent du leur. Une 
critique sans bornes, n'est pas moins un défaut, qu'une crédulité excessive. 
D'ailleurs, que penser d'une critique, qui bien évaluée, se termine à dire : Cela 
n'est pas, parce que je ne puis concevoir que cela soit. Est-ce par des 
raisonnemens de cette nature que l'on combat des faits, qui sont suffisamment 
établis ? M. Baillet sur ce principe nie l'esclavage de S. Paulin, contre l'autorité 
expresse de S. Grégoire, qui le rapporte. Malgré cela, il se trouvera toujours des 
gens 221 , qui en croiront S. Grégoire plutôt que M. Baillet. En général, & c'est 
une réflexion faite par un des plus sçavans hommes de l'Europe, à l'occa- 
 
                                            
221
 Dom Gervaise établit fort bien l'esclavage de S. Paulin dans une Dissertation particulière, 
qu'il a mise à la fin de la Vie de ce S. Evêque de Noles. 
@ " 103 "   An. 1622. 
sion du fait même que nous éxaminons, il est certain que quand Dieu veut faire 
éclater la vertu de ses Saints, il sçait bien trouver les moyens d'y réussïr. Il ne 
faut donc pas commencer par nier, ce qui choque notre imagination, mais par 
éxaminer s'il est bien appuyé. Or l'action extraordinaire, dont nous parlons, 
étoit si connuë dans toute la Ville de Marseille, que le Supérieur des Prêtres de 
la Mission, qui y furent établis plus de vingt ans après222 , témoigne l'y avoir 
apprise de plusieurs personnes. Je la trouve encore attestée dans un ancien 
manuscrit,223 par le Sieur Dominique Beyrie parent de notre Saint, lequel 
s'étant trouvé en Provence quelques années après que Vincent en fut sorti, en 
fut informé par un Ecclésiastique, qui lui parla aussi de l'esclavage du serviteur 
de Dieu en Barbarie. Enfin, M. Abelly nous apprend, qu'un des Prêtres de 
Vincent de Paul, lui aïant une fois demandé s'il étoit vrai qu'il se fût mis 
autrefois en la place d'un forçat, & si l'enflure de ses pieds venoit de la chaîne 
dont il avoit été chargé, le Serviteur de Dieu détourna ce discours en soûriant, sans 
donner aucune réponse à sa demande. 224 Ce silence seul paroîtra une 
démonstration à quiconque pensera sérieusement jusqu'où notre Saint poussoit 
l'humilité, & combien il étoit éloigné de permettre qu'on lui fît honneur du bien 
qu'il n'avoit pas fait, lui qui écartoit avec des précautions infinies le souvenir & 
l'idée de celui qu'il n'avoit pû dérober aux yeux des hommes. Je prie le Lecteur 
de me pardonner cette digression : elle lui fera du moins sentir, que je ne 
donnerai jamais comme absolument certain, ce qui me paroîtra souffrir de la 
difficulté. 
Vincent donna au soulagement & à la consolation des forçats presque tout le 
tems qu'il passa à Marseille ; & il faut avoüer qu'ils avoient un extrême besoin 
de ses soins & de son activité. On trouvoit, en entrant dans ces prisons 
flottantes, une partie de ce qui peut servir à former l'idée de l'enfer.225 On y 
voyoit un tas de malheureux, qui souffroient en désespérés ; qui prononçoient 
le nom de Dieu, comme le prononcent les démons, c'est à dire, pour le 
déshonorer par leurs blasphèmes & leurs imprécations ; qui redoubloient leurs 
supplices, en maudissant la main de Dieu, qui les frappoit ; & qui étoient plus 
accablés du poids de leurs péchés, qu'ils ne l'étoient du  
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poids de leur chaînes. A la vûë de ce spectacle, qui devroit toucher ceux mêmes 
qu'il ne surprend pas, le Saint homme se sentit ému ; mais il ne se borna pas à 
une compassion qui coûte peu, & en attendant qu'il pût les éxécuter, il fit sans 
délai tout ce qui dépendoit de lui. Il alloit de rang en rang comme un bon père, 
qui sent par contre-coup tout ce que souffrent des enfans tendement aimés. Il 
écoutoit leurs plaintes avec beaucoup de patience; il compâtissoit à leurs peines 
; il pleuroit avec ceux qui pleuroient ; il baisoit leurs chaînes, il les arrosoit de 
ses larmes ;226 il joignoit, autant qu'il lui étoit possible, l'aumône aux paroles, & 
par-là il s'ouvroit un chemin dans leurs cœurs. Il parla aussi aux Officiers & aux 
Comités, & il les engagea à traiter avec plus de ménagement des hommes, qui 
souffroient déja assez. Ses soins ne furent pas inutiles. On vit plus d'humanité 
d'un côté, & plus de docilité de l'autre : l'esprit de paix commença à dominer, 
les murmures s'appaisèrent, les Aumôniers ordinairement purent parler de 
Dieu, sans être interrompus ; & ils comprirent que des forçats étoient 
susceptibles de vertu. 
 1623. 
Vincent étoit trop content de ce premier essai,227 pour ne pousser pas plus loin 
ses conquêtes ; mais le départ du Comte de Joigni, & le mouvement continuel 
des Galères, qui dans ces tems de trouble n'avoient point de séjour fixe, 
l'obligèrent de reprendre la route de Paris. Il marchoit à grandes journées, 
lorsqu'une affaire de charité l'arrêta. En passant par la Ville de Mâcon, il trouva 
une si grande multitude de pauvres, & de pauvres qui paroissoient très 
abandonnés, qu'il en fut surpris.228 Il avoit coûtume229 d'interroger sur les 
Mystères de la Foi, ceux à qui il faisoit l'aumône, & de les en instruire, autant 
que les affaires le lui permettoient. C'étoit sa méthode ordinaire, & il la suivoit 
dans les Villes comme dans les campagnes. Une foule de mendians l'ayant 
investi, il reconnut aussi-tôt qu'ils ignoroient les premiers principes de la 
Religion. Il apprit des habitans, que ces malheureux doublement à plaindre, 
vivoient dans une espèce d'endurcissement & d'insensibilité, par rapport à leur 
salut230 ; qu'ils n'entendoient presque jamais la Messe ; qu'ils ne sçavoient ce 
que c'étoit que d'approcher des Sacremens, pas  
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même de celui de la Pénitence ; & qu'ils passoient leur vie dans un parfait oubli 
de Dieu, dans une ignorance totale des choses du salut, dans un libertinage, 
dans des vices & des ordures, qui faisoient horreur. Il n'en falloit pas tant pour 
toucher un cœur comme le sien. A l'exemple du bon Samaritain, il regarda ce 
grand nombre de misérables comme autant de voyageurs, qui avoient été 
dépouïllés, & dangereusement blessés par les ennemis de leur salut ; il résolu 
de bander leurs plaies, & de les soulager. L'entreprise étoit des plus difficiles. Il 
falloit mettre de l'ordre chez des gens qui ne l'aimoient pas, établir une éxacte 
discipline parmi des hommes, que leur multitude rendoit insolens, & prendre 
des mesures si sûres, qu'on écartât toute apparence de sédition. Aussi ceux à 
qui ce projet fut annoncé, le regardèrent comme une belle chimère. Les moins 
sages le traitèrent de sottise, les plus modérés crurent y trouver beaucoup de 
témérité, & rien de plus. Chacun se mocquoit de moi, dit Vincent lui-même, dans 
une de ses Lettres 231 , on me montroit du doigt, lorsque j'allois par les ruës, & 
personne ne crut que je puisse réüssir. On ne fut pas long-tems à se détromper, & 
on reconnut qu'un homme, qui a de la tête, & qui ne se laisse pas effrayer par le 
bruit, vient à bout de bien des choses. 
Le Saint Homme, avec l'agrément des Magistrats, & de l'Evêque, qui tiré d'entre 
les enfans de S. François de Paule, étoit plein de charité dont tout l'Ordre fait 
profession, le Saint, dis-je, fit un Règlement, selon lequel tous ces mendians 
étoient partagés en plusieurs classes. Il établit ensuite, sous le nom de 
Confrairie de S. Charles Boromée, deux Associations ; l'une pour les hommes ; 
l'autre de femmes pour les personnes de leur séxe. Dans cette double Confrairie 
chacun avoit son emploi. Les uns avoient soin des malades ; les autres, de ceux 
qui ne l'étoient pas ; ceux-ci étoient chargés des pauvres de la Ville ; ceux-là 
l'étoient des étrangers. L'éxécution de ce plan également sage & naturel, 
changea en très peu de jours toute la face de la Ville. Les Citoyens furent en 
sûreté ; les Fidèles ne furent plus interrompus dans les Eglises ; les mendians 
rassemblés à des heures règlées dans des lieux, où on leur distribuoit des habits 
& des alimens, furent instruits & disposés à une vie Chrétienne. Laissons faire 
le détail d'une  
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partie de ces biens au P. Des-moulins Supérieur des Prêtres de l'Oratoire de 
Mâcon ; il fut & témoin oculaire, & grand admirateur de l'industrieuse charité 
de notre Saint Prêtre. Voici ses propres termes. 
Je n'ai, dit-il, appris de personne l'état de ces pauvres ; je l'ai reconnu moi-même ; car 
lors de l'institution de cette charité, comme il fut ordonné que tous les premiers jours de 
chaque mois, tous les pauvres qui recevoient l'aumône, se confessoient ; les autres 
Confesseurs & moi, trouvions des vieillards âgés de soixante ans & plus, qui nous 
disoient librement, qu'ils ne s'étoient jamais confessés : & lorsqu'on leur parloit de 
Dieu, de la très Sainte Trinité, de la Nativité, Passion & Mort de J.C. & autre Mystère, 
c'étoit un langage qu'ils n'entendoient point. Or par le moyen de la Confrairie, on 
pourvut à ces désordres ; & en peu de tems on mit les pauvres hors de leurs misères de 
corps & d'esprit. M. L'Evêque de Mâcon, qui étoit alors Messire Loüis Dinet, approuva 
ce dessein de M. Vincent. Messieurs du Chapitre de la Cathédrale, & Messieurs du 
Chapitre de S. Pierre, qui sont des Chanoiness nobles de quatre races, l'appuyèrent. M. 
Chambon Doyen de la Cathédrale, & M. de Relets Prévôt de S. Pierre, furent priés d'en 
être les Directeurs, avec M. Fallart Lieutenant Général, ils suivirent le Règlement que 
donna M. Vincent. Ce Règlement portoit, qu'on feroit un catalogue de tous les 
pauvres de la Ville, qui s'y voudroient arrêter ; qu'à ceux-là on donneroit l'aumône 
certains jours ; & que si on les trouvoit mendier dans les Eglises, ou par les maisons, ils 
seroient punis de quelque peine, avec défense de leur rien donner ; que les passans 
seroient logés pour une nuit, & renvoyés le lendemain avec deux sols ; que les pauvres 
honteux seroient assistés en leurs maladies, & pourvus d'alimens & de remèdes 
convenanbles, comme dans les autres lieux ou la charité étoit établie. Cet ordre 
commença sans qu'il y eut aucuns deniers communs ; mais M.Vincent sçut si bien 
ménager les Grands & les petits, qu'un chacun se porta volontairement à contribuer à 
une si bonne œuvre, les uns en argent, les autres en bleds, ou en d'autres denrées selon 
leur pouvoir ; de sorte que près de trois cens pauvres étoient logés, nourris & entretenus 
fort raisonnablement. M. Vincent donna la première aumône, & puis se retira. 
Il faut ajoûter à ce récit du Père Des-moulins, que l'éxé- 
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cution de ce projet, qui d'abord avoit paru impossible, donna à toute la Ville de 
Mâcon une si grande idée de la prudence, du zèle & du courage de S. Vincent, 
qu'on l'y regardoit comme un homme extraordinaire. les Echevins, & tout ce 
qu'il y avoit de meilleur dans le Pays, le combloient d'honneurs. On alla si loin, 
que le Saint Homme fut obligé, pour se dérober aux loüanges & aux 
applaudissemens, de partir au plutôt, & sans dire adieu. Il n'y eut que les 
Prêtres de l'Oratoire, chez qui il logea pendant environ trois semaines, qui 
furent informés de son départ : & ce fut en cette occasion, qu'étant entrés de 
grand matin dans sa chambre, ils s'apperçurent que Vincent ôtoit le matelas de 
son lit, & couchoit sur la paille. Il couvrit cette mortification le mieux qu'il put : 
mais, quelque soin qu'il prît de la cacher, aussi-bien que ses autres vertus, on a 
sçu qu'il l'avoit pratiquée jusqu'à sa mort, c'est à dire, pendant plus de 
cinquante ans. 
Je ne puis ômettre ici, que le dessein de la Confrairie, dont nous venons de 
parler, parut si beau à l'Assemblée du Clergé tenuë à Pontoise en 1670. que, par 
délibération du 17. Novembre, elle exhorta tous les Evêques du Royaume, à 
l'établir dans leurs Diocèses. C'est ce que nous apprend l'Auteur d'un Livre 
intitulé : Remède universel pour les pauvres gens, &c. imprimé par ordre de la 
même Assemblée. Il dit encore, & j'aurois tort de rien changer à ses paroles, que 
M. Vincent, digne Fondateur des Missionnaires, qui avoit des entrailles de père pour 
toutes sortes de pauvres, a été le premier, qui a étébli en France l'an 1623.cette 
Confrairie de S. Charles à Mâcon 232 & que n'ayant pas trouvé le même zèle ailleurs, il 
n'a pû y établir que des Confrairies de Dames, qui ne prennent soin que des malades. Il 
ajoûte, & rien n'est plus propre à nous faire connoître l'importance & l'étenduë 
de la Confrairie de Mâcon ; il ajoûte, dis-je, qu'elle ne se proposoit pas moins 
que de soulager toutes sortes de nécessiteux, mendians, pauvres honteux, sains & 
malades, prisonniers, Hérétiques convertis, religieux vivans  
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d'aumône ; & qu'outre cela elle travailloit à empêcher les duels, & à terminer les 
Procès & les dissensions. Voila ce que Vincent entreprit, & ce qu'il éxécuta dans 
l'espace de moins d'un mois. 
Après avoir terminé les affaires,233 qui l'avoient rappellé à Paris, il forma le 
dessein de faire une grande Mission sur les Galéres. Elle étoit plus nécessaire 
que jamais dans un tems, où la France étoit presque toujours en feu, & où 
l'hérésie, qui n'est timide, qu'autant de tems qu'il lui faut pour concerter les 
moyens de devenir impunément furieuse, étoit toujours prête à se révolter sur 
mer & sur terre. D'ailleurs, l'espèce de calme, que les victoires de Louis XIII. 
venoient de procurer à l'Etat, rendoit le projet du Saint plus aisé à éxécuter. Il 
partit donc pour Bourdeaux, où le Comte de Joigni 234 avoit, dès l'année 
précédente, amené dix Galères, pendant que le Roi assiègeoit la Ville de S. 
Antonin. Dès que Vincent fut arrivé, il alla saluer le Cardinal de Sourdis, qui 
tenoit alors le Siège Archiépiscopal dans la Capitale de Guyenne. Le serviteur 
de Dieu ne pouvoit trouver un homme plus propre & plus disposé à seconder 
ses pieux desseins. Le Cardinal étoit un de ces Prélats, que Dieu donne à son 
Eglise dans les jours de sa miséricorde. sa piété également éclairée & fervente, 
son zèle pour le rétablissement de la discipline Ecclésistique, ses aumônes, & sa 
charité pour les pauvres, le faisoient regarder comme un autre Charles 
Borromée. Ainsi il ne pouvoit manquer d'appuyer de toute son autorité, un 
homme qui étoit revêtu de celle du Prince, & dont le nom étoit déja connu 
jusqu' aux extrémités du Royaume. Le Saint se choisit, dans les différents 
Ordres Religieux de la Ville, vingt des meilleurs Ouvriers Evangéliques, qu'il y 
put trouver ; & il les distribua deux à deux dans chaque Galère. Pour lui, il étoit 
par-tout ; & on peut dire que, si l'onction attachée à ses paroles, pénétroit les 
cœurs les plus endurcis, son exemple animoit ceux qui travailloient avec lui, & 
les soûtenoit dans les fatigues du Ministère.235 Les consolations du Ciel ne lui 
manquèrent pas ; &, entre les autres, il eut celle de gagner à Dieu un 
Mahométant. Ce pauvre Turc, que Vincent de retour à Paris, présenta au 
Général des Galères, fut nommé Loüis à son Baptême. Il fut  
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toujours si reconnoissant de la grace que le saint Homme lui avoit procurée, 
qu'il le suivoit par-tout, & l'honoroit comme son père.236 Il vivoit encore, 
lorsque la première Histoire du Serviteur de Dieu fut donnée au public ; il 
racontoit avec les plus vifs sentimens de la gratitude Chrétienne, les servicees 
que le Saint lui avoit rendus ; & il apprenoit à tous ceux qui vouloient 
l'entendre, que c'étoit à lui, après Dieu, qu'il devoit son salut & sa conversion. 
Après cette Mission,237 Vincent, qui se trouvoit à la porte de sa famille, se 
détermina, par le conseil de deux de ses amis, à faire une visite à ses parents 238 
. Son dessein étoit de les fortifier dans la vertu, de leur apprendre à aimer la 
bassesse de leur condition, & de leur déclarer une bonne fois pour toutes, que 
pouvant vivre comme ils l'avoient fait jusqu'alors, du travail de leurs mains, ils 
ne devoient rien attendre de lui. Il descendit chez le Sieur Dominique Dufint 
Curé de Poy, son parent et son ami. Il l'édifia beaucoup, aussi bien que le reste 
de sa famille, par sa piété, sa sagesse, sa tempérance, & sa mortification 239 . Il 
renouvella dans l'Eglise Paroissiale les promesses de son Baptême. Il se 
consacra de nouveau au Seigneur dans ce lieu, où il avoit reçu les prémices de 
l'Esprit Apostolique. Le jour de son départ, il alla nuds pieds en Procession, 
depuis l'Eglise de Poy jusqu'à la Chapelle de Notre-Dame de Buglose, qui en est 
éloignée d'une lieuë & demie.240 Ses frères, ses sœurs, ses autres parens riches 
& pauvres, & presque tous les habitans du Lieu, assistèrent à cette cérémonie. 
Vincent dit une Messe Solemnelle dans cette Chapelle, qui étoit plus célèbre 
que jamais, parce qu'on y avoit rapporté 241 depuis peu la Statuë de la Vierge, 
qu'un pâtre avoit miraculeusement découverte dans un marais 242 , où 
quelques personnes de piété l'avoient secrètement ensevelie plus de cinquante 
ans auparavant, pour la dérober aux insultes, & à la fureur des Calvinistes. 
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Après la cérémonie, le serviteur de Dieu donna à dîner à tous ses parens. Il prit 
ensuite congé d'eux ; & après leur avoir dit adieu pour toujours, il leur donna 
sa bénédiction. Une espèce de tradition porte, qu'il leur recommanda avec 
beaucoup d'insistance de ne sortir jamais de l'état, dans lequel Dieu les avoit 
fait naître, & de transmettre à leurs enfans cette importante leçon.243 Il 
demanda cette même grace au Seigneur avec toute l'ardeur, dont il étoit 
capable. Jusqu'ici il paroît qu'il a été éxaucé. Ses parens, sur-tout ceux du côté 
de sa mère, n'étoient pas si obscurs, qu'ils ne pussent occuper ces sortes d' 
emplois, qui donnent du relief à la campagne & dans les petites Villes.244 Il y en 
avoit même de son tems, qui éxerçoient la profession d'Avocat au Parlement de 
Bourdeaux. Cependant tous se tiennent aujourd'hui à la condition, dans 
laquelle il a souhaité qu'ils demeurassent ; & ils se contentent de cultiver la 
terre : parce que: disent-ils, le Saint a donné sa malédiction à ceux de la famille, 
qui voudroient prendre l'essor, & s'écarter de leur ancienne simplicité. 
Quoique, comme je l'ai déja remarqué, le Saint Prêtre n'eût été voir ses parens, 
que par le conseil de ses amis, il se reprocha long-tems cette démarche, comme 
contraire à l'esprit de dégagement & d'abnégation, qui est si souvent 
recommandé dans l'Ecriture aux Ministres de l'Evangile. Le trouble & 
l'inquiètude, que la vuë du pauvre état, dans lequel il laissoit une partie de sa 
famille, excita dans son cœur, lui parurent une espèce de punition de Dieu. Ce 
ne fut que par de vives prières, qu'il vint à bout de calmer cette nouvelle 
tempête. En voici le détail tiré d'une Conférence, qu'il fit un jour pour exhorter 
ceux de la Congrégation à se détacher généreusement & généralement de tout 
ce qu'ils avoient de plus cher sur la terre. 
Après avoir passé, c'est Vincent qui parle,245 huit ou dix jours avec mes parens, à les 
informer des voies de leur salut, & à les éloigner du désir d'avoir des biens, jusqu'à leur 
dire qu'ils n'attendissent rien de moi ; & que quand j'aurois des coffres pleins d'or & 
d'argent, je ne leur en donnerois rien, parce qu'un état Ecclésiastique, qui a quelque 
chose, le doit à Dieu, & aux pauvres : le jour que je partis, j'eus tant de douleur de 
quitter mes pauvres parens, que je ne fis que pleurer tout le long du chemin, & pleurer 
presque sans cesse. 
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A ces larmes  succéda la pensée de les aider, & de les mettre en meilleur état ; de donner 
ceci à l'un, & cela à l'autre. Mon esprit attendri leur partageoit ainsi ce que j'avois, & 
ce que je n'avois pas. Je le dis à ma confusion, & je le dis, parce que peut-être Dieu 
permit cela, pour me faire mieux connoître l'importance du Conseil Evangélique, dont 
nous parlons. Je fus trois mois dans cette passion importune d'avancer mes frères & 
mes sœurs. C'étoit le poids continuel de mon pauvre esprit. Au milieu de ces agitations, 
quand je me trouvois un peu libre, je priois Dieu qu'il eût agréable de me délivrer de 
cette tentation : & je l'en priai tant, qu'enfin il eut pitié de moi, & qu'il m'ôta cette 
tendresse pour mes parens, &c. 
Mais si cet homme véritablement mort au monde,246 ne crut pas devoir 
travailler pour le bien temporel de sa famille, il saisit avec joie toutes les 
occasions de procurer son avancement spirituel, quand il le put faire, sans rien 
déranger dans l'ordre de son travail, & sans porter préjudice à personne. C'est 
pourquoi, peu de tems après son retour à Paris, il engagea quelques 
Ecclésiastiques de ses amis à faire la Mission à Poy, & dans les autres Paroisses 
circonvoisines.247 Il en commença bientôt lui-même une nouvelle dans le 
Diocèse de Chartres ; & dès le mois de Juillet de la même année, aïant reçu de 
M. d'Estampes, qui étoit Evêque, tous les pouvoirs nécessaires, & s'étant 
associé, selon sa coûtume, de dignes Ouvriers remplis, comme lui, de zèle pour 
le salut des ames, il évangélisa les pauvres, & rapprocha du Royaume de Dieu 
ceux qui s'en étoient éloignés.248 Les biens qui résultèrent de cette dernière 
Mission, donnèrent enfin naissance à une Congrégation de Prêtres destinés par 
état à la sanctification des peuples de la campagne. Nous allons en expliquer la 
naissance, la suite des années en développera les progrès. 
 1624. 
Les fruits que produisirent les premières Missions de Saint Vincent,249 firent 
juger à Madame de Gondi, qui en avoit été témoin, qu'elle contribueroit 
beaucoup à la gloire de Dieu, si elle pouvoit les perpétuer. C'est pourquoi elle 
forma, dès l'année 1617. le dessein de donner un fonds de seize mille livres à 
quelque Communauté, pour l'engager à faire de cinq ans en cinq ans des 
Missions dans toutes ses Terres. Elle chargea  
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son Directeur d'en faire la proposition à ceux, qu'il jugeroit plus propres à 
éxécuter cette sainte entreprise. Vincent en parla au R.P. Charlet Provincial des 
Jésuites ; celui-ci en écrivit à Rome, mais on ne lui permit pas d'accepter cette 
Fondation.250 Il la proposa encore aux Prêtres de l'Oratoire, qui crurent aussi ne 
pas devoir s'en charger. Il ne reüssit pas mieux auprès des Supérieurs de 
quelques autres Communautés ; chacun d'eux s'excusa par de bonnes raisons : 
les uns allèguèrent le petit nombre de leurs sujets ; les autres avoüèrent qu'ils 
avoient déja assez d'anciens engagemens, sans en contracter de nouveaux. La 
Providence avoit ses vuës : elle ne permettoit ce refus général, que parce qu'elle 
vouloit donner à son Egl:ise une nouvelle Compagnie d'Hommes Apostoliques, 
uniquement consacrés, ou à instruire les peuples de la campagne, ou à former 
au Saint Ministère ceux, à qui le salut de ces mêmes peuples devoit un jour être 
confié. 
La Comtesse de Joigni, qui ne se rebutoit point, attendit avec patience le 
moment de Dieu ; & pour commencer à suivre, autant qu'il étoit en elle, l'attrait 
intérieur, qui la portoit à cette grande œuvre, elle fit son Testament, par lequel 
elle donnoit la somme de seize mille livres, pour fonder la Mission, dont nous 
avons parlé. Elle ajoûtoit que cette fondation s'exécuteroit, selon que M. Vincent 
le jugeroit à propos ; c'est à dire, pour user des termes, dont se servoit 
ordinairement cet humble serviteur de Dieu, qu'elle laissoit le tout à la 
disposition de ce misérable. 
Il y avoit plus de sept ans que Vincent de Paul cherchoit quelqu'un, qui voulût 
accepter cette Fondation, lorsque la Comtesse pensa sérieusement à la faire 
tomber sur son Directeur. Elle fit réflexion, que, comme il y avoit presque tous 
les ans un nombre de Docteurs, & de vertueux Ecclésiastiques, qui se joignoient 
à lui pour travailler dans les campagnes, on pourroit en former une espèce de 
Communauté petrpétuelle, pourvû qu'on leur procurât une Maison, où ils 
pussent se retirer & vivre ensemble. Elle s'en ouvrit au Comte de Joigni, qui, 
bien loin de s'opposer aux pieuses intentions de son épouse, voulut y concourir, 
& se rendre avec elle Fondateur du nouvel Institut. L'agrément de M. 
L'Archevêque de Paris étoit nécessaire ; mais il n'étoit pas difficile à obtenir. Ce 
Prélat, 
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qui étoit frère du Général des Galères, se fit un devoir de donner les mains à un 
Etablissement, qu'il jugea bien devoir être très avantageux à son Diocèse. Il ne 
se borna pas à une simple approbation ; & ne pouvant alors rien de mieux, il 
donna à Vincent de Paul la principalité d'un vieux Collège, fondé vers le milieu 
251 du treizième siècle, sous le nom des Bons-Enfans. Ce Collège à qui Saint 
Loüis lègua 252 par son Testament soixante livres de rente, aujourd'hui réduites 
à dix-sept, avoit pour tout bien une Chapelle extrêmement pauvre, quelques 
Appartemens en mauvais état, & dans le voisinage, un nombre de Maisons qui 
tomboient en ruine. Tel fut le berceau, où Dieu voulut faire naître une 
Congrégation, qui, après s'être répanduë dans une partie des Provinces du 
Royaume, s'est multipliée dans l'Italie, & dans la Pologne, où par la miséricorde 
de Dieu, elle est également chère, & au Clergé, & aux peuples. Ce fut le premier 
jour de Mars que Vincent fut nommé Principal de ce Collège ; & le six du même 
mois, Antoine Portail, un de ses premiers Compagnons, en prit possession en 
son nom. J'oubliois de remarquer que le S. Prêtre s'étoit fait recevoir Licentié en 
Droit Canon quelque tems auparavant. 
 1625. 
L'année suivante253 le Général des Galères, & la Comtesse de Joigni son épouse, 
consommèrent cette grande affaire : le 17. d'Avril, ils passèrent le contract de 
Fondation, qui fut conçu en des termes bien dignes de leur piété. Il porte, que 
Dieu leur aïant donné depuis quelques années le désir de le faire honorer, tant en leurs 
Terres que dans les autres lieux, ils avoient considéré, que pendant que les habitans 
des Villes sont abondamment instruits254 par quantité de bons Docteurs, & de 
vertueux Religieux, il ne reste que le pauvre peuple de la campagne, qui seul demeure 
comme abandonné ; qu'il leur avoit semblé qu'on pourroit remédier à un si grand mal, 
en associant quelques Ecclésiastiques d'une Doctrine & d'une capacité 
reconnuës, qui renonçant soit à travailler dans les Villes, soit à possèder des 
Dignités, des Charges, où des Bénéfices, propres à les distraire de leur principal 
objet, s'appliquassent entièrement & purement à parcourir aux dépens de leur 
bourse commune les Bourgs & les Villages, & à prêcher, instruire, exhorter & 
catéchiser les pauvres gens, & les  
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porter à faire une Confession générale de toute leur vie passée, sans en prendre aucune 
rétribution en quelque sorte & manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les 
dons qu'ils auront gratuitement reçus de la main de Dieu. Que, pour parvenir à cette 
fin, lesdits Seigneur & Dame, en reconnoissance des biens, & des graces qu'ils ont 
reçuës, & reçoivent tous les jours de la Majesté Divine ; pour contribuer à l'ardent 
désir qu'elle a du salut des ames ; honorer les Mystères de l'Incarnation, de la Vie & de 
la Mort de J.C. Notre Seigneur: pour l'amour de sa très Sainte Mère, & pour tâcher 
d'obtenir la grace de vivre si bien le reste de leurs jours, qu'ils puissent avec leur 
famille parvenir à la gloire éternelle ; ont donné & aumôné la somme de quarante mille 
livres, laquelle ils ont mise entre les mains de M. Vincent de Paul Prêtre du Diocèse 
d'Acqs, aux clauses & charges suivantes : 
I. Que lesdits Seigneur et Dame ont remis & remettent au pouvoir dudit Sieur de Paul, 
d'élire & de choisir dans un an, tel nombre d'Ecclésiastiques, que le revenu de la 
présente Fondation pourra porter, dont l'intégrité de vie, la doctrine, la piété & les 
bonnes mœurs lui soient connuües, pour travailler à cette bonne œuvre sous sa 
direction sa vie durant. Ce que lesdits Fondateurs entendent & veulent expressément, 
tant pour la confiance qu'ils ont en sa conduite, que pour l'expérience qu'il s'est 
acquise dans les Missions, & les grandes bénédictions Que Dieu a donné à ses 
travaux. Nonobstant laquelle Direction toutefois, lesdits Seigneur & Dame entendent, 
que ledit Sieur de Paul fasse sa résidence continuelle & actuelle en leur Maison, pour 
continuer à eux & à leur famille l'assistance spirituelle, qu'il leur rend depuis plusieurs 
années. 
II. Que les Ecclésiastiques, qui voudront à présent & à l'avenir, s'associer à cette 
sainte œuvre, s'appliqueront entièrement au soin du pauvre peuple de la campagne ; & 
à cet effet s'obligeront de ne prêcher, ni administrer aucun Sacrement dans les Villes, 
où il y aura Archevêché, Evêché, ou Présidial, sinon en cas d'une notable nécéssité. 
III. Que ces mêmes Ecclésiastiques vivront en commun, sous l'obéïssance dudit Sieur 
de Paul, & de leurs Supérieurs à l'avenir après son décès, sous le nom de Compagnie, 
ou de Congrégation des Prêtres de la Mission ; que ceux qui y seront admis dans la 
suite, seront obligés d'avoir intention d'y servir Dieu en la manière que l'on vient  
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de proposer, & d'observer le Règlement, qui sera dressé entre eux ; que tous les cinq 
ans ils seront tenus d'aller par toutes les Terres desdits Seigneur & Dame, pour y 
prêcher, confesser, catéchiser, & faire toutes les bonnes œuvres, dont on vient de 
parler ; que de plus ils seront obligés d'assister spirituellement les pauvres forçats, 
afin qu'ils profitent de leurs peines corporelles, & qu'en ceci ledit Seigneur Général 
satisfasse à ce en quoi il se sent aucunement obligé ; charité, qu'il entend être continuée 
à l'avenir à perpétuité ausdits forçats par lesdits Ecclésiastiques, pour bonnes et justes 
considérations ; & enfin que lesdits Seigneur & Dame demeureront conjointement 
Fondateurs dudit œuvre, & comme tels Eux, & leurs Hoirs, & Successeurs descendans 
de leur famille, jouiront à perpétuité de droits & prérogatives concédées & accordées 
aux Patrons par les Saints Canons, excepté au droit de nommer aux Charges, auxquel 
ils ont renoncé. 
Voila en subsistance, ou plutôt en propres termes, le Contract de Fondation des 
Prêtres de la Mission. Ce qu'il contient de plus, ne renferme que des Règlemens, 
que ces mêmes Prêtres doivent garder, tant pour le succès, & le bon ordre des 
Missions, que pour leur propre sanctification. Nous n'en dirons rien ici, parce 
que nous aurons occasion d'en parler ailleurs. Mais nous ne pouvons nous 
dispenser de faire observer au Lecteur, qu'on auroit peine à trouver un Acte, 
qui marquât mieux que celui-ci, & la piété sincère, & le parfait désintéressement 
de ces illustres Fondateurs. Ils y oublient leurs propres intérêts, pour ne 
s'occuper que des intérêts des pauvres. Ils donnoient assez, pour exiger 
beaucoup ; cependant, pour ne point éloigner les ouvriers de leur objet 
principal, & pour leur laisser tout le tems, & toute la liberté de s'appliquer aux 
fonctions de leur Ministère, ils ne les chargent ni de Services, ni de Messes, ni 
même de prières, qui leur doivent être appliquées en particulier, ou pendant 
leur vie, ou après leur mort. L'équité de Vincent de Paul, & la reconnoissance 
de ses enfans, y ont abondamment supléé : & les restes précieux de la Maison 
de Gondi, qui s'est perduë en celles de Lesdiguières & de Villeroi, auront 
toujours la première part à tout le bien, que pourront faire, & ceux des 
Missionnaires qui vivent dans le Royaume, & ceux qui travaillent dans les Païs 
étrangers. 
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La Comtesse de Joigni vit, avec bien du plaisir, l'éxécution d'un projet, qu'elle 
méditoit depuis tant d'années. Le pieux Général des Galères n'en eut pas moins 
de satisfaction. Vincent fut le seul qu'il affligea. Il ne put sans douleur se voir à 
la tête d'un nombre de vertueux Ecclésiastiques, que son humilité lui faisoit 
regarder comme beaucoup meilleurs que lui : mais il fallut cèder à l'autorité. Le 
respect infini, qu'il avoit pour les Fondateurs, & l'obéïssance, qu'il devoit à M. 
l'Archevêque de Paris, l'emportèrent sur ses répugnances. A peine lui permit-
on de répliquer ; & il fut forcé de consentir à tout ce qu'on exigea de lui. Il tâcha 
dans la suite de se démettre de sa Supériorité ; mais ses efforts furent inutiles, 
comme nous le dirons ailleurs. 
Quelque tems après que ce Contract eût été passé,255 M. de Gondi s'en alla en 
Provence, où de nouveaux mouvemens de la part des rebelles demandoient sa 
présence. Vincent l'y suivit plutôt qu'il n'auroit crû, pour lui porter la plus 
facheuse nouvelle, qu'il eût reçuë jusqu'alors. La Comtesse de Joigni étoit 
encore dans la fleur de l'âge, mais elle étoit déja un fruit mûr pour le Ciel. Il n'y 
avoit pas deux mois que l'affaire de la Fondation de la Mission étoit 
consommée, lorsqu'elle tomba malade. Le mal parut dangereux presqu' aussi-
tôt qu'il se déclara. La délicatesse de la compléxion de la pieuse Générale, ses 
infirmités précédentes, les mouvemens qu'elle s'étoit donnés, pour établir le 
Royaume de Dieu & sa justice dans toutes ses Terres, firent juger qu'elle auroit 
peine à tenir contre la violence de la maladie qui l'attaquoit. Elle le sentit elle-
même, mais elle le sentit en femme solidement Chrétienne. Plus forte, plus 
attentive, à mesure que son corps s'affoiblissoit, elle mit à profit tous les instans 
qui lui restoient, Animée par son Directeur, qu'elle s'étoit principalement 
ménagé pour ces derniers momens, elle attendit avec cette sorte d'impatience, 
qui ne convient qu'aux Elus, le coup qui la devoit immoler. Il ne tarda pas long-
tems ; & pendant que sa famille abîmée dans la douleur, pleuroit à haut cris la 
perte qu'elle alloit faire, la pieuse Générale ferma les yeux aux grandeurs du 
siècle, qui ne l'avoit jamais éblouïe, pour ne les ouvrir qu'à cette Couronne 
immortelle, qui avoit toujours été le centre & le terme de ses désirs. 
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Ainsi mourut 256 dans sa quarante deuxième année, l'illustre & vertueuse 
Françoise-Marguerite de Silly, Comtesse de Joigni, Marquise des Isles-d'or, 
Générale des Galéres de France, &c. Les larmes dont les gens de bien, & les 
pauvres en particilier, arrosèrent son tombeau, suffiroient presque pour faire 
son éloge. Grande par la dignité de son origine & par ses alliances, qui 
l'unissoient aux Maisons les plus distinguées de l'Europe ; elle fut plus grande 
encore par sa tendre piété envers Dieu, sa compassion pour les malheureux, sa 
vigilance sur sa famille, son zèle pour le salut de tous ceux à qui elle put se 
rendre utile, & enfin par le plus parfait assemblage de ces rares vertus, que les 
Grands du siècle connoissent peu, & qu'ils pratiquent encore moins. Son nom 
aura par lui-même de quoi se soûtenir dans nos Histoires : il y subsistera aussi 
long-tems, que ceux de Luxembourg, de Laval, de Montmorency, de la 
Rocheguyon, & de tant de Héros, dont elle étoit descenduë 257 : mais on peut 
assurer qu'elle doit les plus beaux rayons de sa gloire au Saint, dont nous 
écrivons la vie. Formée par lui à la plus sublime perfection, elle vivra par lui 
dans toutes les Eglises ; ses vertus, comme celles de Vincent de Paul, y seront 
tracées en caractères éternels ; & les Climats les plus éloignés n'annonceront 
jamais le mérite & les travaux de ce grand Homme, sans annoncer celle qui a si 
généreusement coopéré à ses glorieuses entreprises. 
Vincent, après lui avoir rendu les derniers devoirs 258 , partit aussi-tôt pour 
faire part de cette triste nouvelle au Général, qui étoit encore en Provence. Il s'y 
prit avec la précaution d'un homme, qui sçait qu'il faut ménéger la nature. Il 
disposa par degrés le Comte de Joigni à adorer toutes les dispositions de la 
Providence. Il lui parla d'abord des graces dont le Ciel l'avoit comblé lui & sa 
famille ; il ajoûta ensuite que plus Dieu avoit signalé sa miséricorde à son 
égard, plus il lui devoit d'amour & de reconnoissance 259 ; que l'homme ne 
témoigne jamais mieux cette reconnoissance, que lorsqu'il sçait conformer sa 
volonté à celle du Seigneur ; & qu'une parfaite soûmission est le sacrifice le plus 
agréable à ses yeux. Enfin il lâcha  
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le mot, & il apprit à M. de Gondi la perte qu'il avoit faite. Après avoir laissé à la 
nature ces premiers mouvemens, que la vertu ne désavouë pas, il se servit, 
pour adoucir la douleur & l'amertume du Général, de tout ce que son grand 
jugement, & l'onction du S. Esprit, qui l'accompagnoit par-tout, lui purent 
suggérer. 
Il est constant, & on l'a remarqué dans une infinité d'occasions, que personne ne 
possèdoit mieux que lui le don de consoler les affligés ; & ceux qui l'ont 
particulièrement connu, ont publié dans tous les tems, que le Fils de Dieu lui 
avoit appris non seulement à évangéliser les pauvres, mais encore à guérir les 
blessures du cœur les plus profondes.260 Le Comte de Joigni l'éprouva, & il 
reconnut par lui-même qu'une sage simplicité offre des ressources, qu'on ne 
trouve point ailleurs. Madame de Gondi l'avoit aussi souvent expérimenté ; & 
dans le violent accès de peines intérieures, par lesquelles il plaisoit à Dieu de 
l'éxercer, elle ne trouvoit jamais de plus solides consolation, que celle qui lui 
venoit de la part du saint Prêtre. C'est de la en partie qu'étoit venuë l'estime 
singulière, qu'elle avoit pour lui. Elle lui en donna des preuves sensibles dans 
son Testament, moins par un Legs qu'elle lui fit, qu'en le conjurant, de la 
manière la plus touchante, de ne quitter jamais ni M. le Général des Galères, ni 
ses enfans après sa mort. Elle prioit aussi M. de Gondi, non seulement de 
retenir Vincent dans sa Maison, mais encore d'ordonner à ses enfans de ne pas 
souffrir qu'il en sortît jamais. Elle les exhortoit à suivre ses saintes instructions ; 
persuadée, que leur docilité en ce point, seroit pour eux, & pour leur famille, 
une source de graces & de bénédictions ; ce sont à peu près les termes de son 
Testament. 
Dieu ne le voulut pas ainsi.261 Vincent, qui n'étoit rentré chez la Générale, que 
parce qu'il n'avoit pû s'en défendre, & qui d'ailleurs avoit une horreur infinie 
pour le grand monde, supplia M. de Gondi d'agréer qu'il se retirât. Ce vertueux 
Seigneur fut affligé de cette proposition : mais comme il étoit accoûtumé à 
éxaminer les choses devant Dieu, il conçut aisément, que la Compagnie, que 
Vincent de Paul commençoit à former, avoit besoin de sa présence ; que les 
choses ne vont  
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jamais mieux, que lorsque ceux qui leur ont donné le premier mouvement, 
continuent à le leur communiquer ; & qu'enfin le séjour de ce digne Prêtre dans 
la maison de Gondi, retarderoit au moins l'œuvre de Dieu, s'il ne la ruinoit pas 
absolument. Il est vrai, & nous l'avons déja dit ailleurs, que la maison du 
Général étoit très règlée : mais quelque pur que fût l'air qu'on y respiroit, il ne 
laissoit pas d'être différent de celui, qu'on trouve dans la solitude. M. de Gondi 
en étoit si persuadé, qu'il crut devoir s'en éloigner lui-même. Il s'en éloigna en 
effet assez peu de tems après la mort de son Epouse ; & aïant renoncé à toutes 
les grandeurs humaines, il entra dans la Congrégation de l'Oratoire, où pendant 
plus de trente cinq ans, qu'il y vécu, il s'est autant distingué par sa piété, sa 
mortification, & son invincible patience, qu'il s'étoit rendu recommandable 
dans le siècle par son courage, & son zèle pour le service du Roi. 
Ce fut la même année 1625. que Vincent de Paul se retira au Collège des Bons-
Enfans.262 Cet asile fut à ses yeux ce qu'est un bon port à un Pilote, qui fort 
d'une mer aussi dangereuse dans le grand calme que pendant la tempête. Il 
renonça pour toujours aux honneurs, aux dignités, aux espérances du siècle. Il 
se regarda comme un homme, qui avoit besoin de commencer une vie nouvelle 
en J.C. Il vit, ou il crut voir dans la vie, qu'il avoit menée jusqu'alors, des 
imperfections & des défauts, que l'agitation & l'espèce d'accablement, dans 
lequel il avoit été obligé de vivre ; depuis qu'il s'étoit séparé de M. de Bérulle, 
ne lui avoient pas permis d'envisager ; &, pour y remédier, il fit une profession 
particulièrer de travailler à sa propre perfection, & au salut des peuples, dans la 
plus exacte pratique des vertus, que le Fils de Dieu nous a enseignées, & dont il 
nous a laissé l'exemple. Comme c'est ici le lieu, où ses premiers Historiens nous 
ont tracé son portrait, nous le donnerons d'après eux, pour ne nous pas trop 
éloigner de la méthode qu'ils ont suivie. 
Vincent étoit alors âgé de quarante neuf ans.263 Sa taille étoit moyenne, mais 
bien proportionnée. Il avoit la tête grosse & un peu chauve 264 ; le front large, 
les yeux vifs, le regard doux, le port grave, & un air d'affabilité, qu'il tenoit 
moins de la  
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nature, que de la vertu. Dans ses manières & sa contenance, règnoit cette sorte 
de simplicité, qui annonce le calme & la droiture du cœur. Son tempérament 
étoit bilieux & sanguin ; sa compléxion assez robuste : le séjour de Tunis l'avoit 
vraisemblablement altérée, & depuis son retour en France, il fut toujours plus 
sensible, qu'on ne l'auroit crû, aux impressions de l'air, & en conséquence fort 
sujet aux attaques de la fièvre. 
Il avoit l'esprit étendu, circonspect, propre aux grandes choses, & difficile à 
surprendre. Lorsqu'il s'appliquoit sérieusement à une affaire, il en pénétroit 
tous les rapports ; il en découvroit toutes les circonstances grandes ou petites ; il 
en prévoyait les inconvéniens & les suites. Quand il pouvoit ne pas ouvrir sur 
le champ son avis, il différoit à le donner, jusqu'à ce qu'il eût pesé les raisons du 
pour & du contre. Avant que de porter un jugement fixe, il consultoit Dieu dans 
la prière, & conféroit avec ceux que la sagesse & l'expérience mettoient en état 
de lui donner des lumières. Ce caractère absolument opposé à tout ce qui 
s'appelle précipitation, l'a empêché de jamais faire une fausse démarche, & ne 
l'a pas empêché, ce sont les propres termes d'une personne 265 infiniment 
respectable, de faire plus de bien, que vingt autres Saints n'en ont fait. Ce qu'on a 
vû jusqu'ici, & beaucoup plus encore ce qu'on verra dans la suite, en est une 
preuve incontestable. 
Si d'un coté il ne s'empressoit pas dans les affaires, de l'autre, il ne s'effrayoit ni 
de leur nombre, ni des difficultés, qui s'y rencontroient. Il les suivoit avec une 
force d'esprit supérieure à tous les obstacles. Il s'y appliquoit avec une sagacité 
pleine d'ordre & de lumière ; il en portoit le poids, la peine, la lenteur avec une 
paix & une tranquilité, dont il n'y a que les grandes ames qui soient capables. 
Lorsqu'il se présentoit quelque matière importante à traiter, il écoutoit avec 
beaucoup d'attention ceux qui parloient, sans jamais interrompre personne. Si 
quelqu'un lui coupoit la parole, il s'arrêtoit tout court ; & dès qu'on avoit cessé 
de parler, il reprenoit le fil de son discours avec une présence d'esprit 
admirable. Ses raisonnemens étoient justes, nerveux, & toujours fort précis ; il 
les exprimoit en bons termes, & avec une certaine  
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éloquence naturelle, propre non seulement à bien développer ses pensées, mais 
encore à toucher, persuader ceux qui l'écoutoient, sur-tout quand il s'agissoit de 
les porter au bien. Quand il parloit le premier, il exposoit les questions les plus 
difficiles avec tant de profondeur, & en même tems avec tant d'ordre & de 
netteté, sur-tout dans les matières spirituelles & Ecclesiastiques, qu'il étonnoit 
les plus experts. Consommé dans le grand art de se prêter à tous les caractères, 
de se proportionner à tous les esprits, il bégayoit avec les enfans, & parloit le 
langage de la plus sublime raison avec les parfaits. Dans les discussions peu 
importantes, l'homme médiocre se croyoit de niveau avec lui ; dans le 
manîment des plus grandes affaires, les plus beaux génies de son siècle ne le 
trouvèrent jamais en dessous d'eux. C'est le témoignage qu'en a rendu 
Chrétien-François de Lamoignon 266 , Président au Parlement de Paris : & quel 
témoignage que celui du Magistrat si capable d'apprécier le mérite ! 
Vincent étoit ennemi des voies obliques, il disoit les choses comme il les 
pensoit: mais sa sincérité n'avoit rien qui blessât la prudence.267 Il sçavoit se 
taire, quand le silence étoit de saison, ou ce qui chez lui revenoit au même, 
quand il étoit inutile de parler. Sur-tout il étoit extrêmement attentif à ce qu'il 
ne lui échappât rien, qui marquât ou de l'aigreur, ou, moins d'estime, de respect 
& de charité pour qui que ce fût. 
En général son caractère étoit éloigné des routes singulières, des changemens & 
des nouveautés. Il avoit pour principe, que quand les choses sont bien, il ne 
faut pas les changer aisément, sous prétexte de les mettre mieux. Il se défioit de 
toutes propositions nouvelles & insolites, soit qu'elles fussent de spéculation, 
ou de pratique. Il se tenoit ferme aux usages & aux sentimens communs, 
principalement en matière de Religion. Il disoit à ce sujet, que l'esprit humain est 
prompt & remuant ; que les esprits les plus vifs & les plus éclairés, ne sont pas toujours 
les meilleurs, s'ils ne sont pas les plus retenus ; & qu'on marche sûrement, quand on ne 
s'écarte pas du  
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chemin, par où le gros du sage a passé. ce peu de paroles vaut un Livre. 
Il ne s'arrêtoit pas à l'écorce des choses ; il en considéroit la nature, la fin, les 
dépendances ; & par un fond de bon sens, qui excelloit en lui, il sçavoit 
parfaitement déméler le vrai du faux, le bon du mauvais, & le meilleur du 
moins bon, lors même qu'ils se présentoient à lui sous la même forme & les 
mêmes apparences. De là naissoit en lui un talent singulier pour discerner les 
esprits, & une si grande pénétration, pour saisir les bonnes & les mauvaises 
qualités de ceux, dont il étoit obligé de rendre compte, que M. Tellier 
Chancelier de France, n'en parloit qu'avec admiration, ainsi que l'a déposé M. 
Claude Le Pelletier Ministre d'Etat, & Président honoraire du parlement.268  
Les qualités de l'esprit de Vincent de Paul sembloient encore le céder aux 
qualités du cœur. Il l'avoit noble, généreux, libéral, tendre, compatissant, ferme 
dans les évènemens subits, intrépide, quand il s'agissoit du devoir, toujours en 
garde contre les séductions de la faveur, toujours ouvert à la voix de 
l'indigence, qui jamais n'essuya de sa part ce premier froid qui la déconcerte ; & 
qui à tous les instants du jour le trouva aussi accessible, que s'il n'eût vêcu que 
pour elle. 
Ce fut cette bonté de cœur, qui l'attacha si parfaitement à tous ceux qui faisoient 
profession d'aimer solidement la vertu. Cependant il avoit sur ses inclinations 
un empire si absolu, & il sçavoit si bien assujettir à la raison, ses mouvemens & 
ses passions, qu'à peine pouvoit-on s'appercevoir qu'il en eût. Père tendre, mais 
sage & règlé dans sa tendresse, chacun de ses enfans fut content de la place 
qu'il crut avoir dans son cœur ; & dans sa famille, quoique nombreuse, il n'y eut 
point de Joseph, qui donnât de la jalousie à ses frères. 
Enfin, quoiqu'on ne puisse dire qu'il ait été sans défaut, puisque, de leur aveu, 
les Apôtres mêmes n'en ont pas été exempts, on peut cependant assûrer que 
depuis long-tems, on n'a guères vû d'hommes engagés, comme lui, en toutes 
sortes d'affaires, obligé à traiter avec un nombre infini de personnes de toute 
espèce & de toute condition ; exposé sans cesse aux occasions les plus délicates 
& les plus dangereuses, dont la vie ait été non 
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seulement plus éloignée de tout soupçon, mais plus universellement estimé. 
Aussi a t'on remarqué que le Fils de Dieu étoit toujours si présent à ses yeux, 
qu'il exprimoit dans toutes ses actions & toutes ses paroles ce grand modèle, 
que devroit être celui de tous les Chrétiens. 
Il est vrai, & nous ne pouvons nous dispenser d'en dire un mot, puisque 
l'occasion s'en présente si naturellement 269 : il est donc vrai que la critique lui a 
reproché deux choses. 1°. qu'il étoit trop lent à prendre son parti dans les 
affaires ; & en second lieu, qu'il disoit trop de bien du prochain, & trop de mal 
de lui-même. 
Il faut avoüer, qu'il a été un peu singulier en ces deux points, & sur-tout dans le 
dernier : mais cette singularité, dans laquelle il aura bien peu d'imitateurs, 
parfois plus digne d'éloge que de censure ; on pourroit dire de lui ce qu'a dit de 
Sainte Paule un Père de l'Eglise 270 , que ses défauts auroient été des vertrus en 
d'autres. 
Quant à la lenteur dont on l'a accusé, il est constant, & je l'ai dit ci-dessus, qu'il 
étoit ennemi de la précipitation. Mais la vertu, & une abondance de lumières 
l'avoient rendu tel. Il appercevoit dans les affaires, & sur-tout dans les affaires 
de la nature de celles qu'il a eües à traiter, bien des replis qui échappent à ceux 
qui, aimant à brusquer les choses, font quelquefois beaucoup de mal, lors même 
qu'ils ne pensent qu'à faire du bien. Aussi, disoit-il assez souvent, qu'il ne 
voyoit rien de plus commun, que les mauvais succès des affaires précipitées. La 
vertu avoit aussi beaucoup de part à la lenteur, ou plutôt à la maturité de ses 
délibérations. Il appréhendoit, c'étoit son mot ordinaire, d'enjamber sur la 
conduite de la Providence ; il craignoit de prévenir les momens du Seigneur ; il 
avoit de lui-même des sentimens si bas, & un respect si profond pour la Majesté 
Suprême, qu'il eût souhaité que Dieu eût tout fait par lui-même ; persuadé d'un 
coté, que ce qui vient immédiatement du premier Etre, est toujours plus sûr & 
plus parfait ; & convaincu de l'autre, qu'un homme aussi foible, qu'il croyoit 
l'être, ou empêche le bien, plutôt qu'il ne le fait, ou y mêle toujours beaucoup 
du sien, c'est à dire, bien du déchet & de l'imperfection. Au reste, Dieu a 
pleinement justifié la  
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conduite de son Serviteur ; & les vrais Enfans de la sagesse ont fait l'apologie de 
la sienne, en tombant d'accord qu'il a commencé & fini en l'espace de quarante 
ans, ce qu'un grand nombre d'autres n'auroient pas achevé dans des siècles 
entiers. 
Quant à ce qui regarde la manière, dont il parloit de lui-même en toute sorte 
d'occasions, il est bien sûr qu'elle heurte de front l'usage & la pratique de bien 
des gens. La vraie, la sincère humilité est bien rare ; & la Religion n'a guères 
d'exercices, qui coûtent davantage, parce qu'elle n'en a guères, qui combattent 
plus vivement la nature & ses inclinations. Vincent la possèdoit dans un degré 
si éminent, qu'on a souvent ouï dire à M. le Cardinal de la Rochefoucaultt, que, 
si on vouloit trouver cette vertu sur la terre, c'étoit en ce saint Prêtre qu'il falloit 
la chercher. Et en effet, quoique ce soit beaucoup dire, je crois qu'on peut 
assûrer, que ce fidèle imitateur d'un Dieu anéanti, n'a jamais laissé passer une 
seule occasion de s'humilier. Il étoit si plein de l'idée de sa foiblesse, qu'il ne 
trouvoit en lui que l'empreinte du vice & de la corruption. Il conjuroit ses amis 
& ses enfans spirituels, de l'aider à remercier Dieu de la patience, avec laquelle 
il vouloit bien le supporter dans ce qu'il appeloit ses infidélités & ses 
abominations. En un mot, il ne découvroit en lui, comme le grand Apôtre, 
qu'un corps de misère & de péché. Ce fut là tout son excès : car il n'étoit pas de 
ces dévots mélancoliques, qui sont presqu'aussi mécontents des autres, qu'ils le 
sont d'eux-mêmes. il fermoit les yeux aux défauts du prochain, sur-tout, quand 
il n'étoit pas chargé de sa conduite. Il estimoit infiniment le caractère de ces 
ames bien nées, qui dans l'ordre de la charité & de la prudence, pensent 
toujours favorablement de leurs frères, & qui ne peuvent voir la vertu sans la 
louër, ni les personnes vertueuses sans les aimer. C'étoit sa pratique ; mais la 
sagesse & la discrétion la réglerent toujours : s'ils se réjouïssoit volontiers avec 
les personnes du dehors, des graces dont Dieu les combloit, & du bon usage 
qu'elles en faisoient, il étoit plus réservé à l'égard de ses propres enfans. Il les 
aimoit avec tendresse, mais il les loüoit rarement en leur présence, à moins que 
la gloire de Dieu, & leur propre bien ne l'obligeassent d'en agir autrement. 
Nous le répétons  
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donc avec confiance : ceux, à qui une conduite si sainte a paru une espèce de 
défaut, devroient souhaiter que ces prétendus défauts se multipliassent, & 
convenir de bonne foi, qu'ils ressemblent beaucoup aux plus sublimes vertus. 
Les trois Enfans, qui furent jettés dans la fournaise, se regardoient, dit S. 
Chrisostome,271 comme les plus grands pécheurs du monde, quoiqu'ils eussent 
toujours vécu très saintement, ou qu'ils eussent expié les fautes qu'ils avoient 
pû commettre. Si leur humilité fut une vertu, pourquoi celle de notre Saint 
seroit-elle un défaut ? 
Pour finir son portrait, il suffira d'ajoûter qu'il s'étoit proposé J.C. comme son 
unique modèle. Il l'avoit si profondément imprimé dans son cœur, il possèdoit 
si parfaitement ses maximes, qu'il l'avoit en vuë dans ses pensées, ses discours, 
ses projets, & toutes ses actions. La vie de ce divin Sauveur, & la doctrine de 
son Evangile, étoient la seule règle, qu'il s'éfforçoit de suivre. C'étoit-là toute sa 
morale, & toute sa politique. Il en étoit si plein, que ceux, qui l'ont le plus 
pratiqué, on regardé comme sa devise particulière, ces belles paroles, qu'un 
excès d'amour lui fit une fois prononcer : Rien ne me plaît qu'en Jésus-Christ. 
Pour se rendre plus continuellement présent ce Verbe incarné, & tout à la fois 
pour se porter plus efficacement à remplir tous ses devoirs par rapport au 
prochain, il s'étoit, comme je l'ai insinué ailleurs, fait une habitude d'envisager 
le Fils de Dieu dans tous ceux avec lesquels il avoit à traiter. Il le regardoit 
comme Chef de l'Eglise dans les Successeurs de S. Pierre 272 ; comme Prince des 
Pasteurs dans les Evêques ; comme seul Maître des Docteurs ; comme 
Souverain & Tout-puissant dans les Rois ; comme Juge des Juges de la terre 
dans les Magistrats ; comme Fils d'un artisan dans ceux qui vivent de leur 
travail ; comme infirme & agonizant, dans les malades, & dans ceux qui étoient 
prêts à mourir. C'est ainsi qu'il honoroit J.C. en tous les hommes, & tous les 
hommes en J.C. Cette méthode étoit si fort de son goût, qu'il exhortoit, & ceux 
de sa Congrégation, & même les étrangers, à s'en servir ; & on est sûr, que ceux 
qui en feront l'essai, en tireront un fruit considérable. 
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De ce parfait amour qu'il avoit pour le Fils de Dieu, naissoit en lui un désir 
ardent de procurer sa gloire ; de chercher, avant toutes choses, son Royaume & 
sa justice ; de porter tous les hommes à entrer dans ces mêmes sentimens, qui 
en effet renferment toute la perfection du christianisme. Il vouloit qu'un vrai 
Disciple de l'Homme-Dieu se rendit compte des motifs qui le portent à agir ; & 
que s'interrogeant lui-même, avant que de commencer chacune de ses actions, il 
se dit intérieurement : Pourquoi entreprens-tu cette chose plutôt qu'une autre? 
273 Est-ce pour te satisfaire, & parce que tu as plus d'attrait pour elle ? Est-ce 
pour plaire à une foible créature ? N'est-ce pas uniquement pour accomplir la 
volonté de Dieu, & suivre l'impression de son Esprit ? Quelle vie mènerions-nous, 
continuoit-il, en parlant aux siens, si nous pouvions contracter cette heureuse facilité de 
vouloir tout en Dieu & pour Dieu ? Notre vie auroit plus de rapport à celle des Anges, 
qu'à celle des hommes : elle seroit en quelque façon toute divine ; puisque toutes nos 
actions se feroient par le mouvement du S. Esprit, & de sa grace. 
Le saint Prêtre ne se contentoit pas d'avoir pour Dieu cette force d'amour, que 
les Théologiens nomment affectif, & qui ne consiste qu'en des sentimens & des 
désirs. Il le regardoit au contraire comme sujet à l'illusion ; & c'est pour cela 
qu'il demandoit un amour agissant, effectif, & qui, selon l'expression de S. 
Grégoire, se fit connoître par les œuvres. Aimons Dieu, Messieurs, disoit-il un 
jour à ceux de sa Congrégation, aimons Dieu, mais que ce soit aux dépens de nos 
bras ; que ce soit à la sueur de nos visages : car bien souvent tant d'actes d'amour de 
Dieu, de complaisance, de bienveillance, & autres semblables affections d'un cœur 
tendre, quoique très bonnes en elles-mêmes, sont néanmoins très suspectes, quand on 
n'en vient point à la pratique de l'amour effectif. 
C'est par les œuvres, disoit-il encore, que J.C. veut que son Père soit glorifié. Il 
compare son Eglise à une moisson abondante, qui demande des ouvriers, mais 
des ouvriers qui travaillent. Rien n'est plus conforme à l'Evangile, que 
d'amasser des lumières & des forces pour son ame, dans l'oraison, dans la 
lecture & la solitude, & d'aller ensuite faire part aux hommes de cette 
nourriture spirituelle. C'est faire ce qu'a fait Notre- 
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Seigneur, & ce qu'on fait après lui ses Apôtres. C'est joindre l'office de Marthe à 
celui de Marie. C'est imiter la colombe, qui, après avoir digérée en partie la 
nourriture qu'elle a prise, la partage avec ses petits, pour les nourrir, & se 
nourrir avec eux. Pensons-y bien, ajoûtoit-il : il y en a plusieurs, qui paroissent 
vertueux, qui le sont même en effet jusqu'à un certain point, mais qui par 
malheur penchent plutôt du côté d'une vie douce & molle, que du côté d'une 
dévotion laborieuse & solide. Ils ont l'extérieur bien composé, & l'intérieur 
rempli de grands sentimens ; mais quand il faut venir au fait, & qu'ils se 
trouvent dans les occasions d'agir, ils demeurent courts. Ils se nourrissent de la 
chaleur de leur imagination ; ils se contentent des doux entretiens, qu'ils ont 
avec Dieu, dans la méditation ; ils en parlent même comme des Anges : mais au 
sortir de là, est-il question de travailler, de souffrir, de se mortifier, d'instruire 
les pauvres, d'aller chercher la brebis égarée, d'aimer qu'il leur manque quelque 
chose, d'agréer les maladies, ou quelqu'autre disgrace ? Hélas! il n'y a plus 
personne chez eux, le courage leur manque. Non, non, ne nous y trompons pas. 
ce n'est pas le sentiment, ce seront les œuvres qui nous rendront solidement 
vertueux : Totum opus nostrum in operatione consistit. le Saint aimoit beaucouop, 
& il répétoit souvent ces paroles. Il disoit les avoir apprises d'un gran,d 
Serviteur de Dieu, qui, au lit de la mort, avoüa qu'il voyait clairement dans ces 
derniers momens, que ce que certaines personnes appellent contemplation, 
ravissemens, extases, unions déïfiques, n'est ordinairement que fumée ; que ces 
sortes de mouvemens sont souvent l'effet, ou d'une curiosité trompeuse, ou des 
ressorts naturels d'un esprit, qui a quelque facilité & quelque pente vers le bien ; & 
qu'enfin l'opération bonne & parfaite, est le vrai caractère de l'amour de Dieu. 
Avec des principes si grands, si lumineux, il étoit difficile que le saint Prêtre 
n'entreprît beaucoup de choses pour la gloire de Dieu, & qu'il ne suivît avec 
courage ce qu'il avoit une fois commencé.274 Aussi tiroit-il de l'étenduë & de la 
pureté de son amour, une fermeté inébranlable dans le bien. Il n'y avoit ni 
respect humain, ni vuë de propre intérêt, ni considération, qui fût capable de 
l'arrêter. Il comptoit pour rien  
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les contradictions : les persécutions les plus animées redoubloient son activité ; 
& il étoit toujours prêt à combattre, & à combattre jusqu'à la mort, pour ne 
s'écarter pas de la justice & de la vérité. 
Tel étoit, au jugement de tout ce que son siècle a eû de plus respectable, & de 
plus à portée de l'approfondir, l'Instituteur de la nouvelle Congrégation. 
Quelque grande que soit l'idée, que nous venons d'en donner, on verra dans la 
suite de cet Ouvrage, que nous n'avons fait que l'affoiblir. Reprenons, il en est 
tems, le fil de notre Histoire. 
Lorsque le serviteur de Dieu se retira au Collège des Bons-Enfans,275 il y fut 
suivi par M. Antoine Portail, Prêtre du Diocèse d'Arles, qui depuis près de 
quinze ans étoit son Disciple déclaré. Ce premier Compagnon de Vincent n'eut 
pas plutôt goûté la pureté & l'élévation de ses maximes, qu'il s'attacha à lui, & 
la mort seule fut capable de l'en séparer.276 Il avoit beaucoup de rapport avec 
son Père spirituel, & il l'imitoit principalement dans son humilité. Il fit de si 
grands progrès dans cette vertu, que, quoiqu'il eût beaucoup de mérite, qu'il 
eût fait de fort bonnes études en Sorbonne, & qu'il écrivît parfaitement bien, il 
ne cherchoit qu'à être inconnu, ou méprisé. 
Comme il étoit impossible que nos deux Prêtres soûtinssent long-tems la 
fatigue des Missions, & qu'ils pussent contenter la dévotion des peuples, ils en 
prièrent un troisième de se joindre à eux, au moins pour un tems ; c'est à dire, 
jusqu'à ce que la Providence leur eût envoyé quelqu'un, qui voulût embrasser 
pour toujours leur Institut. Ils alloient tous trois de Village en Village, 
catéchiser, exhorter, confesser, & faire les autres exercices de la Mission. Ils le 
faisoient avec simplicité, humilité, & une charité, qui leur gagnoit les cœurs. 
Non seulement ils ne demandoient rien à personne, mais ils avoient grand soin 
de ne rien recevoir de qui que ce fût. Ils ont toujours suivi cette maxime ; & on 
ne permettra jamais à leurs successeurs de s'en écarter. Ils commençoient 
d'abord par faire la Mission dans les lieux, pour lesquels elle étoit fondée ; ils la 
faisoient ensuite dans d'autres Paroisses, & particulièrement en celles du 
Diocèse de Paris. Ils portoient assez souvent eux-mêmes leur petit équipage, 
comme les premiers Apôtres ; &  
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parce qu'ils n'avoient pas le moyen d'entretenir des Serviteurs, qui gardassent 
le Collège pendant leur absence, ils en laissoient les clefs à quelques-uns des 
voisins. 
De si foibles commencemens n'annonçoient pas le progrès, qui les a suivis. 
Aussi Vincent, qui en jugeoit mieux que tout autre, n'en parloit plus de vingt 
ans après, que dans des termes, qui marquoient également & sa surprise, & sa 
reconnoissance. Nous allions, disoit-il une fois dans une Conférence faite à S. 
Lazare 277 ; nous allions tout bonnement & simplement, à l'exemple du Fils de Dieu, 
évangéliser les pauvres, dans les Lieux où Nosseigneurs les Evêques nous envoyoient. 
Voila ce que nous faisions, & Dieu faisoit de son côté ce qu'il avoit prévu de toute 
éternité. Il donna quelque bénédiction à nos travaux. De bons Ecclésiastiques, qui en 
furent témoins, se joignirent à nous en différens tems, & demandèrent à nous 
être associés. C'étoit par-là que Dieu vouloit donner naissance à la Compagnie. O 
Sauveur! qui jamais eût pû croire, que cela fût venu en l'état, où nous le voyons à 
présent ? Hé bien! continuoit-il, appellerez-vous humain, ce à quoi nul homme n'avoit 
jamais pensé ? car ni moi, ni le pauvre M. Portail n'y pensions pas, nous en étions bien 
éloignés. 
  1626. 
M. l'Archevêque de Paris, qui se faisoit un vrai plaisir de donner à Vincent de 
Paul des marques de son estime, confirma son Institut le 24. d'Avril de l'année 
suivante 278 ; & il l'approuva autentiquement sous les clauses & les conditions 
portées par le Contract de Fondation. Quelques mois après Messieurs François 
du Coudrai, & Jean de la Salle, tous deux originaires de Picardie, vinrent s'offrir 
au Serviteur de Dieu, pour vivre & pour travailler sous sa conduite. Il reçut 
avec bien de la joie ces deux excellens Prêtres ; &, pour s'engager envers eux, 
comme il s'engageoient envers lui, il se les associa par un Acte passé le 4. de 
Septembre, par devant deux Notaires du Châtelet. 
Un si petit nombre de Ministres Evangéliques, étoit bien peu proportionné à 
l'étenduë des besoins spirituels des peuples de la campagne. La moisson étoit 
abondante, on demanda de nouveaux Ouvriers au Pere de famille. La 
Providence, qui avoit fait naître la Congrégation, se chargea de la multiplier. 
Quatre nouveaux prêtres s'offrirent à Vincent, pour  
 
                                            
277
 Abelly, p. 86. 
278
 Le nouvel Institut est approuvé de M. l’Archevêque de Paris. 
@ " 130 "  An. 1626. 
partager avec lui ses travaux. Leurs noms étoient Jean Bécu du Village de 
Brache d'Amiens ; Antoine Lucas de la Ville de Paris ; Jean Brunet de Riom en 
Auvergne, au Diocèse de Clermont ; & Jean d'Horgny du Village d'Estrée, au 
Diocèse de Noyon. Ces sept Prêtres, ausquels Dieu communiqua une partie de 
l'Esprit Sacerdotal, dont Vincent paroissoit de jour en jour plus rempli, furent 
comme les sept colomnes, sur lesquelles Dieu voulut établir le nouvel Edifice. 
279 Ils étoient presque tous ou Docteurs en Théologie, ou Elèves de l'Ecole de 
Sorbonne ; mais quoique le saint Instituteur estimât beaucoup leurs talens, il 
estima bien plus leur humilité, & leur zèle pour le salut des ames. 
Louis XIII. à qui M. le Général des Galères rendit compte de ces heureux 
commencemens, confirma le contract de Fondation.280 Il autorisa par ses 
Lettres Patentes du mois de Mai de l'année 1627. l'Association des Prêtres de la  
Mission ; il leur permit de s'établir en tels lieux de son Royaume, que bon leur 
sembloit, & de recevoir tous Legs, aumônes, & autres dons qui pourroient leur 
être faits. 
Un établissement, qui commençoit à porter le sçeau de l'autorité publique, 
déplut à plusieurs Prêtres, & vraisemblablement, à ceux qui n'ont ni assez de 
force pour faire le bien, ni assez de grandeur d'ame pour le voir faire aux 
autres. Vincent ne crut pas, pour leur plaire, devoir abandonner une entreprise, 
qui s'étoit presque éxécutée sans sa participation. La voix publique le soûtint. 
Les plus sages Magistrats l'appuyèrent, & le Parlement de Paris vérifia en 
1631.281 les Lettres Patentes, qui lui avoient été accordées par le Roi. 
Urbain VIII. charmé, que, sous son Pontificat, les brebis les plus négligées du 
troupeau de J.C. trouvassent des Pasteurs fidèles & désintéressés, dont la 
première occupation devoit être de les conduire dans de bons pâturages, érigea 
l'année suivante en Congrégation, la Compagnie qui s'étoit associée à notre S. 
Prêtre.282 Sa Bulle est du 12. de Janvier 1632. Elle met Vincent à la tête de tous 
ceux qui doivent travailler avec lui, & elle lui donne le pouvoir de dresser des 
Règlemens pour le bon ordre de sa Congrégation. Ceux qui y sont déja, ou qui 
y entreront dans la suite, doivent porter le nom de Prêtres de la Mission ; & ce  
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nom leur est tellement affecté par le S. Siège, que c'est par-là que le Souverain 
Pontife prétend les distinguer de ceux mêmes des autres Ministres de la parole, 
qui s'appliquent aux Missions. Ainsi les Missionnaires, & les Enfans de Vincent 
de Paul, seront dans la suite de cet Ouvrage, des termes synonimes ; c'est de 
quoi nous avons cru devoir avertir le Lecteur, pour ôter toute équivoque. 
  1627. 
Pendant que Dieu prenoit si hautement en main les intérêts de son Serviteur, ce 
saint Prêtre n'oublioit pas ceux de Dieu.283 Il partagea sa petite troupe en 
différens corps. Il les rempli, avant leur départ, de ce feu saint, dont il étoit 
consumé ; & il les envoya dans les endroits, où il crut que leur présence étoit le 
plus nécessaire. Son esprit étoit avec eux, & il les soûtenoit, lors même qu'il en 
étoit séparé. Mais il ne se contentoit pas de lever les mains sur la montagne ; 
comme Josué, il combattoit aussi dans la plaine ; & il y a bien de l'apparence 
qu'il se trouvoit toujours dans les endroits les plus difficiles.284 La Province de 
Lyon, dont il connaissoit les besoins, lui échut en partage, comme nous 
l'apprenons d'une Lettre, qu'un Abbé fort célèbre, lui écrivit au mois de 
Décembre de l'année 1627. 285 J'arrive, lui disoit-il, d'un grand voyage, que j'ai fait 
en quatre Provinces. Je vous ai déja mandé la bonne odeur, que répand dans tous ces 
Lieux, l'Institution de votre sainte Compagnie, qui travaille pour l'instruction & pour 
l'édification des pauvres de la campagne. En vérité, je ne crois pas, qu'il y ait en 
l'Eglise de Dieu de plus édifiant, ni plus digne de ceux qui portent le caractère & 
l'Ordre de J.C. Il faut prier Dieu, qu'il affermisse un dessein si avantageux pour le bien 
des ames, à quoi bien peu de ceux, qui sont dédiés au Service de Dieu, s'appliquent 
comme il faut. 
Cette Lettre consola beaucoup Vincent de Paul : mais comme en loüant le zèle 
& le travail de ses Prêtres, elle lui rappelloit en même tems, & les besoins des 
habitans de la campagne, & le défaut ou de talens, ou d'application de ceux qui 
étoient chargés de leur salut ; il prit une nouvelle résolu- 
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tion d'arrêter, s'il étoit possible, le cours de ce double torrent, qui n'entraînoit 
les brebis, que parce qu'il avoit d'abord entraîné les Pasteurs. Quant aux 
peuples, comme il n'avoit rien de meilleur à faire, que de leur procurer des 
instructions solides & touchantes, il continua de leur envoyer des 
Missionnaires, aux travaux desquels Dieu donna beaucoup de succès, qui, 
comme nous le ferons voir dans la suite, étonna une grande partie de l'Europe. 
A L'égard des Pasteurs, il jugea bien, qu'on ne feroit rien de solide, si on ne 
tenoit une route directement opposée à celle qu'on avoit suivie jusqu'alors ; 
qu'il n'y avoit presque rien à espérer de ceux, qui avoient vieilli dans le 
désordre, ou dans l'ignorance ; qu'il s'en trouvoit, à la vérité, plusieurs qui 
souffroient qu'on fît le bien dans leurs Paroisses, mais qu'il y en avoit peu 
parmi eux, qui eussent la force, ou la capacité nécessaire pour le continer ; qu'il 
falloit par conséquent ou se résoudre à voir bien-tôt les peuples reprendre leur 
ancien train, ou à prendre le parti de former des Prêtres plus capables de les 
entretenir dans la vertu, que n'étoient la plûpart de ceux, qui étoient chargés de 
leur conduite.286  
Vincent n'avoit point encore formé de projet si étendu 287 ; mais il ne pouvoit 
guères en former de plus important & de plus nécessaire. Heureusement les 
circonstances le rendoient un peu plus pratiquable, qu'il n'avoit été depuis 
long-tems. La Rochelle, qui étoit comme le centre des forces de l'hérésie, venoit 
de se rendre à Loüis XIII. après plus d'un an de blocus. Cet évènement, auquel 
le Cardinal de Richelieu avoit eû beaucoup de part, ne promettoit rien moins 
que la ruine du parti Huguenot. Les Evêques crurent enfin pouvoir respirer ; & 
ceux du second Ordre, qui avoient plus de zèle pour la réforme du Clergé, la 
pressèrent avec plus de force que jamais. 
Adrien Bourdoise, 288 dont la mémoire sera toujours en bénédiction dans 
l'Eglise de J.C. étoit un de ceux, qui souffroient le plus impatiemment le 
desordre des Ecclésiastiques. C'étoit un homme plein de feu pour les intérêts de 
Dieu. Le zèle de la Maison du Seigneur le dévoroit. Comme il ne s'appliquoit 
qu'à l'orner & à l'embellir, il ne regardoit qu'avec horreur ceux qui la 
déshonoroient. Il eût volontiers, comme le Roi Prophète, exterminé dès le 
matin, tous ceux qui du lieu de  
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prière, faisoient une caverne de confusion & de brigandage. Il ne ménageoit 
personne ; il combattoit le dérèglement par-tout où il le trouvoit : & une espèce 
d'excès a été tout le défaut, qu'on a trouvé dans son zèle ; mais ce défaut, si c'en 
fut un, méritoit bien de l'indulgence, dans un tems où il étoit si rare & si 
nécessaire. Ce saint Prêtre étoit ami particulier de Vincent de Paul. Ils 
connoissoient l'un & l'autre les plus vertueux Prélats de l'Eglise de France ; & 
comme ils étoient tous deux animés du même esprit, il ne pouvoit que leur 
inspirer les mêmes sentimens. 
Messire Augustin Potier de Gesvres (m), Evêque de Beauvais, à qui son amour 
pour la discipline, & la vigilance Pastorale, ont donné une place distinguée 
parmi les plus grands Prélats de son tems, étoit fort touché des maux de 
l'Eglise, pour ne chercher pas un remède propre à les arrêter. Il en conféra 
souvent avec ces deux excellens Prêtres ; & les sages conseils qu'il reçut d'eux, 
doivent être regardés comme le principes de la réformation de son Diocèse, ou 
plutôt d'une partie de la France ; qui peu à peu suivit ses exemples. Comme le 
triste état, où étoit le Clergé de Beauvais, étoit le poids & la croix de ce digne 
Evêque, il en parloit toujours avec tant d'inquiètude, que s'il n'eût fait que 
commencer à s'en appercevoir. Vincent, qu'il appeloit souvent à Beauvais, ou 
qu'il venoit voir à Paris, pour profiter de l'esprit de grace & de lumière, dont il 
étoit rempli, 289 lui dit un jour dans une conversation, qui n'avoit pour objet 
que la réforme des Ecclésiastiques, qu'il étoit presque impossible de changer 
ceux qui avoient pris un mauvais pli ; que les Prêtres qui s'étoient endurcis 
dans le crime, ne se convertissoient presque jamais, que, pour travailler avec 
quelque espérance de fruit à la rénovation du Clergé, il falloit aller jusqu'à la 
source du mal ; que puisqu'il n'y avoit rien de bon à attendre des anciens 
Prêtres, il falloit s'appliquer à en former de nouveaux pour l'avenir ; qu'à la 
vérité l'éxécution de ce projet avoit des difficultés ; mais qu'il ne manqueroit 
pas de réussir, pourvû qu'on fût ferme &  
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à n'admettre aux Ordres, que ceux qui auroient toutes les marques d'une 
véritable vocation, & à rendre capables des fonctions du saint Ministère, ceux 
qu'on pourroit croire y être appelés de Dieu. 
Cette proposition plut beaucoup à M. l' Evêque de Beauvais, & il pensa 
sérieusement aux moyens de l'éxécuter. Mais comment s'y prendre dans un 
tems, où il n'y avoit pour les jeunes Ecclésiastiques ni Séminaires, ni rien qui en 
approchât. Voici l'expédient, que Dieu lui suggéra quelques mois après dans un 
voyage que notre Saint faisoit avec lui 290 . Au sortir d'une espèce de 
méditation, que ceux, qui l'accompagnoient, avait prise pour un 
assoupissement, ce Prélat leur dit, qu'il venoit de penser que, pour préparer aux 
saints Ordres ceux qui se disposoient à les recevoir, il ne pouvoit pour le 
présent rien faire de mieux, que de les faire venir chez lui, les y entretenir 
pendant quelques jours, & les faire instruire dans des Conférences règlées, des 
choses qu'ils devoient sçavoir, & des vertus qu'ils devoient pratiquer. O 
Monseigneur, lui dit Vincent, en élevant la voix plus qu'à l'ordinaire ; voila une 
pensée qui est de Dieu ; voila un excellent moyen pour remettre peu à peu en bon ordre 
tout le Clergé de votre Diocèse.. La conversation roula long-tems sur cette 
importante matière ; Vincent s'efforça d'encourager de plus en plus M. de 
Beauvais à éxécuter son dessein ; & M. de Beauvais s'y affermit si bien , qu'en se 
séparant de lui, il l'assûra qu'il alloit faire préparer ce qui étoit nécessaire, pour 
que tout se passât dans l'ordre & la décence.  
Il n'auroit pas été juste que le saint Prêtre en fût quitte à si peu de frais, 291 & 
qu'il ne prît sa part dans l'éxécution d'un projet, dont le plan général étoit de lui 
: aussi M. de Gesvres le chargea non seulement de mettre par écrit l'ordre, qui 
se devoit garder pendant cette retraite ; mais encore de préparer les matières, 
dont il jugeoit à propos que l'on entretînt ceux qui se présenteroient pour les 
Ordres.292 Il le pria aussi de se rendre à Beauvais quinze ou vingt jours avant 
l'Ordination prochaine, qui étoit celle du mois de Septembre. Vincent toujours 
prêt à obéïr, éxécuta de point en point tout ce qui lui avoit été prescrit: étant, 
disoit-il, plus assûré que Dieu demandoit ce service de lui, l'aïant appris de la bouche 
d'un Evêque, que s'il lui avoit été révélé par un Ange. 
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Lorqu'il fut arrivé à Beauvais, M. l'Evêque, après avoir éxaminé les Ordinans, 
fit lui-même l'ouverture des éxercices. Les entretiens furent continués jusqu'au 
jour de l'Ordination par Messieurs Duchesne, & Messier Docteurs de la Faculté 
de Paris. Ils suivirent exactement le projet dressé par le Serviteur de Dieu, & on 
l'a suivi jusqu'à l'établissement des Séminaires. Le saint Prêtre fut le plus 
occupé pendant cette retraite. Il étoit chargé de l'explication du Décalogue ; il la 
fit en effet, mais avec tant de netteté, tant de force & d'onction, qu'un grand 
nombre de ceux, qui assistoient à ses Conférences, voulurent lui faire leur 
Confession générale. Ce qu'il y eut de particulier, c'est que M. Duchesne, qui 
faisoit une partie de ces mêmes entretiens, & qui ne manquoit pas de se trouver 
à ceux de Vincent de Paul, fut si touché de l'esprit de Dieu, qui parloit par sa 
bouche, qu'il crut devoir suivre l'exemple des autres. Il fit au Saint une 
Confession de toute sa vie ; &, comme il ne s'en cacha pas, tous ceux de 
l'Ordination en furent extrêmement édifiés. Ce ne fut pas la seule bénédiction 
que Dieu donna à ce voyage de Vincent de Paul 293 : car aïant trouvé sur sa 
route quelques Protestans, qui voulurent entrer en lice avec lui, il leur fit si bien 
connoître le foible, le ridicule même de leur prétenduë Réforme, que trois 
d'entre eux ouvrirent les yeux à la lumière, & se réünir à l'Eglise. 
Environ deux ans après cette première retraitre des Ordinans, 294 M. de 
Beauvais étant venu à Paris, entretint M. Jean-François de Gondi, qui en étoit 
premier Archevêque, des grands fruits, que ces éxercices commençoient à 
produire dans son Diocèse. 295 Il lui en fit connoître l'importance, ou plutôt la 
nécessité ; & pour aller au-devant des répliques, il lui rappella qu'il avoit en 
Vincent un homme toujours prêt à faire le bien, & qui d'ailleurs avoit des talens 
extraordinaires pour le genre de bien dont il étoit question. L'Archevêque 
touché de voir les jeunes Ecclésiastiques de la Capitale manquer d'un secours, 
qu'on sçavoit bien procurer à ceux des Provinces, résolut de commencer à Paris 
ce que M. de Gesvres avoit si heureusement éxécuter à Beauvais. Il ordonna 
donc, par un Mandement du 21. Février de l'année 1631. que ceux, qui seroient 
admis pour recevoir les Ordres dans son Diocèse, seroient obligés de faire une 
retraite de dix jours, pour s'y préparer. 
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Le Collège des Bons-Enfans, où notre Saint passoit le tems, qu'il ne donnoit pas 
aux Missions, fut choisi pour le lieu de cette retraite ; & on y reçut les Ordinans 
dès le Carême de la même année. 296 Comme on faisoit alors six Ordinations 
par an, & qu'il étoit impossible, qu'une poignée de Prêtres, qui étoient presque 
toujours occupés dans les campagnes, portassent seuls, le poids de tant 
d'exercices, Vincent appelloit à son secours ceux, qui pleins de l'Esprit de Dieu, 
étoient plus propres à le communiquer aux autres. Ainsi, M. Hallier, qui fut 
depuis Evêque de Cavaillon, fit les entretiens de la première Ordination ; & il 
réussit parfaitement, parce que, comme l'a remarqué M. Bourdoise, il ne disoit 
rien qu'il ne pratiquât lui-même.297  
L'Archevêque de Paris ne fut pas long-tems, sans reconnoître l'utilité de ce 
nouveau genre d'éxercices ; mais il ne fut pas seul à s'en aperçevoir. Des 
Séculiers, des femmes mêmes admirent le changement, qui s'étoit fait dans les 
Ecclésiastiques de leurs Paroisses. On les trouvoit plus graves, plus modestes, 
plus pieux, plus attentifs à bien faire les cérémonies ; & on distinguoit les Clercs 
du Diocèse de Paris, qui seuls étoient admis à ces éxercices, de ceux des autres 
Diocèses, qui n'avoient pas eû le bonheur d'y participer. C'est ce qui engagea 
quelques Dames, qui avoient de la piété & de la religion, à proposer à Vincent 
de Paul de prendre indifféremment chez lui tous ceux qui voudroient recevoir 
l'Ordination, de quelque pays qu'ils pussent être. Une Maison naissante n'étoit 
pas capable de porter une dépense si considérable ; mais la Providence lui en 
fournit les moyens pour un tems. La Présidente de Herse se chargea de tout 
pour cinq ans, pendant lesquels elle envoya à notre Saint mille livres à chaque 
Ordination. Elle contribua encore dans la suite, avec quelques autres Dames de 
la Charité de Paris, aux frais nécessaires pour procurer aux Ordinans une partie 
des petits meubles, dont ils ont besoin. La marquise de Maignelai, sœur de M. 
l'Archevêque, femme d'une haute piété, d'une charité tendre, & qui avoit pour 
Vincent une estime toute particulière, lui fit aussi du bien, & l'aida à soûtenir 
un poids, qui commençoit à fatiguer beaucoup sa Maison. 
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On espéra avec le tems quelque chose de plus solide, d'Anne d'Autriche Mère 
de Louïs XIV. Cette Princesse étant Régente du Royaume vint un jour au 
Collège des Bons-Enfans, dans le tems que les Ordinans y étoient assemblés. 
Elle assista à un des entretiens, qui fut fait par François de Perrochel, digne 
élève de notre Saint, & qui venoit d'être nommé à l'Evêché de Boulogne. Elle en 
fut touchée, & elle sentit de quelle conséquence il étoit pour le Clergé, qu'on 
continuât à fournir aux jeunes Ecclésiastiques des moyens si propres à les 
sanctifier. Comme elle en parloit avec de grands témoignages de satisfaction, 
quelques-unes des Dames, qui l'accompagnoient, prirent la liberté de lui dire, 
qu'une bonne œuvre, dont sa Majesté concevoit si bien l'importance, méritoit 
bien une Fondation Royale. Cette proposition parut ne pas lui déplaire ; elle fit 
même espérer, qu'elle y entreroit volontiers : mais comme les Rois ne sont pas 
eux-mêmes toujours en état de faire le bien qu'ils voudroient faire, ce projet ne 
s'exécuta pas ; & la Reine se contenta, lorsque le tems, pour lequel la Présidente 
de Herse s'étoit engagée, fut écoulé, d'envoyer pendant deux ou trois ans 
quelques aumônes, pour contribuer à la nourriture des Ordinans. Ainsi le poids 
de cette dépense, qui n'alloit à rien moins qu'à fournir chaque année, pendant 
deux mois, tout ce qui est nécessaire à près de vingt Ecclésiastiques, & 
quelquefois un plus grand nombre, tomba, peu de tems après, sur la seule 
Congrégation de la Mission. 
Le Saint conçut bien qu'elle auroit beaucoup de peine à y suffire. Ses amis 
mêmes crurent quelquefois devoir l'exhorter à cèder à la dureté & au malheur 
des tems, & à quitter une entreprise, sous laquelle il étoit difficile qu'il ne 
succombât à la fin. Mais ce grand cœur, qui préféroit absolument l'honneur de 
Dieu, & le bien de l'Eglise à l'intérêt temporel de sa Compagnie, ne s'écarta 
jamais de son premier dessein. Il ajoûta même de nouvelles charges aux 
premières 298 ; & lorsqu'en 1646. on arrêta à l'Archevêché, que ceux qui 
devoient recevoir les Ordres mineurs, feroient la retraite avec ceux, qui se 
disposoient aux Ordres Sacrés, il les reçut tous avec une affection également 
tendre & respectueuse. Nous ne pourrions, sans faire tort à la mémoire de ce 
digne Prêtre de Jésus-Christ, 
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supprimer le témoignage, que lui a rendu sur ce sujet un Ecclésiastique, qui 
avoit beaucoup de vertu. 299 Il n'est pas possible, dit-il, d'exprimer le soin 
qu'apportoit M. Vincent, afin que les Ordinans fussent bien servis pendant le tems des 
éxercices. Leur dépense ne lui sembloit rien, quoiqu'elle excèdât beaucoup les forces de 
sa maison, qui ne peut qu'elle ne soit obérrée pour ce sujet. Je me souviens que pendant 
les troubles de Paris, quelques personnes considérables, qui connoissoient combien il 
étoit difficile que M. Vincent pût alors soûtenir cette dépense des Ordinans, lui 
voulurent persuader de n'en point charger sa Maison durant un tems si facheux ; mais 
il n'eut aucun égard à leur remontrance, & voulut, nonobstant la disette d'argent & de 
vivres, où l'on se trouvoit réduit, qu'on ne laissât pas de faire toutes les dépenses 
nécessaires pour les recevoir, & les nourrir en sa Maison, pendant les onze jours que 
duroient les éxercices ; ne faisant aucun cas du temporel, lorsqu'il s'agissoit du 
spirituel ; & n'estimant les biens périssables, qu'autant qu'il les jugeoit utiles à 
l'avancement de la gloire de Dieu. Que ne disoit-il point à sa Communauté touchant 
l'exellence du Sacerdoce, toutes les fois que le tems de l'Ordination approchoit, pour les 
exhorter à rendre service aux Ordinans, & à employer toutes les forces de leurs corps & 
de leur esprit, pour l'avancement de l'état Ecclésiastique dans la vertu ! Toutes ses 
paroles étoient comme autant de traits enflammés, qui pénétroient jusqu'au fond des 
cœurs. Elles méritoient toutes d'être bien remarquées & retenuës, & même d'être mises 
par écrit ; & si on ne l'a pas fait, on peut dire que c'est une perte incomparable. 
Ce qu'appréhendoit ce pieux Ecclésiastique, qu'on eût négligé d'écrire ce qu'on 
avoit pû retenir des discours, que S. Vincent avoit coûtume de faire, lorsque le 
tems de l'Ordination s'approchoit, n'est pas arrivé. Ses Enfans avoient de lui 
une trop juste idée, pour ne pas recuëillir avec soin les paroles de vie, qui 
sortoient de sa bouche : mais quelque éxacts qu'ils se soient efforcés d'être, ils 
n'ont guéres pû nous en conserver que la substance ; & ils ont moins pû encore 
nous la transmettre, avec ce ton plein de feu, de sentiment & d'onction, qui 
relevoit le mérite de tous les discours de ce saint Homme. 
Il étoit naturellement pathétique ; mais il sembloit se sur- 
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passer lui-même, lorsqu'il falloit animer les siens à se consacrer tout entiers au 
bien des Ordinans. Il leur représentoit d'abord, que l'Etat Ecclésiastique étant 
plus noble & plus relevé, que tout ce qu'on peut imaginer de plus grand sur la 
terre, il n'étoit point d'emploi plus glorieux, que celui de former de bons  
Prêtres ; que J.C. lui-même s'y étoit livré sans mesure ; & qu'il avoit passé 
plusieurs années à élever ses douze Apôtres. Il ajoûtoit, qu'on étoit plus obligé 
que jamais de redoubler ses efforts pour donner de dignes Ministres à l'Eglise, 
parce qu'elle en avoit un besoin particulier ; qu'il étoit bien éloigné de 
prétendre, que tous les Prêtres fussent dans le dérèglement ; qu'il y en avoit 
plusieurs à Paris, qui répondoient à la sainteté de leur vocation ; & que ceux de 
la Conférence des Mardis (Conférence dont nous parlerons par la suite) 
vivoient d'une manière édifiante ; mais qu'il y en avoit un nombre beaucoup 
plus grand, qui déshonoroient leur profession ; qu'il s'étoit trouvé en une 
Assemblée d'Evêques, qui ne sçavoient presque quelles mesures ils pourroient 
prendre,300 pour faire rentrer dans le devoir les Ecclésiastiques de leurs 
Diocèses dont la plus grande partie étoit livrée à l'intempérance ; qu'il y avoit 
de vastes Cantons, où presque tous les Prêtres vivoient dans l'oisiveté, & tous 
les désordres que l'oisiveté traîne après soi ; qu'ils se contentoient de dire leur 
Bréviaire, de célébrer la Messe, & cela bien pauvrement ;301 qu'il étoit impossible 
que les peuples vécussent bien, tandis qu'ils avoient des Chefs si indignes de 
l'être ; & qu'enfin il ne falloit pas douter, que les coups redoublés, qui 
frappoient la France & les Royaumes voisins, ne fussent des punitions de la 
corruption du Clergé. 
Cette idée de Vincent de Paul n'étoit pas nouvelle, puisque avant lui les saints 
Docteurs ont regardé le bouleversement & la désolation des Etats Chrétiens, 
comme l'effet du déréglement des Prêtres. Mais il avoit sur cette matière des 
renseignemens si vifs, qu'il n'est presque pas possible de les exprimer. Sa 
douleur & ses larmes croissoient, sur-tout lorsqu'il voyoit l'Eglise en danger de 
faire de nouvelles pertes. C'est alors qu'il demandoit, avec un Prophète, de l'eau 
pour sa tête, & pour ses yeux une fontaine de larmes. Ces sentimens si dignes 
d'un Ministre des Autels, éclatèrent non seulement pendant les  
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troubles dont la France fut agitée vers le milieu du siècle passé, mais encore 
dans le tems de l'invasion de la pologne par Charles Gustave Roi de Suède. Ce 
redoutable Conquérant, après s'être 302 rendu maître de la Mazovie, & d'une 
partie de la Grande-Pologne, avoit forçé Cracovie après un mois de siège. Tout 
plioit sous ses armes, & des succès si rapides sembloient annoncer à Casimir la 
perte de son Royaume, & à l'Eglise Romaine la séduction d'une partie 
considérable de son troupeau. Ce fut dans le tems de ce grand & funeste 
évènement, que le saint Prêtre, à qui la profonde humilité fit toujours croire, 
qu'il contribuoit, plus que personne, aux maux que souffroit la Religion, 
redoubla ses efforts pour préparer au Seigneur des Ministres capables 
d'appaiser sa colère, & pour porter ceux de la Maison à y travailler, autant qu'il 
leur seroit possible. 
Dans une Conférence, qu'il fit avec eux sur ce sujet, après en avoir fait parler 
plusieurs, il commença lui-même en ces termes : Soïez béni, Seigneur, des bonnes 
choses qu'on vient de dire, & que vous avez inspirées à ceux qui ont parlé. Mais, mon 
Sauveur, tout cela ne servira de rien, si vous n'y mettez la main. Il faut que ce soit 
votre grace, qui opère ce que nous venons d'entendre, & qui nous donne cet Esprit, sans 
lequel nous ne pouvons rien. Que sçavons-nous faire, nous qui sommes si pauvres & si 
misérables? Donnez-nous le donc, ô mon Dieu, cet Esprit de votre sacerdoce, que vous 
avez si pleinement communiqué à vos Apôtres, & aux Prêtres qui les ont suivis. Il 
continua, en représentant à l'Assemblée, que les conjonctures, dans lesquelles 
on se trouvoit, demandoient un redoublement de ferveur, de larmes & de 
prières ; que l'Eglise étoit ruinée dans une infinité d'endroits, & qu'elle ne l'étoit 
qu'en conséquance des péchés des Prêtres : que c'étoient eux qui étoient la 
cause de cette déplorable diminution qu'elle a soufferte dans l'Asie, dans 
l'Afrique, dans une partie considérable de l'Europe, & sur-tout dans la Suède, le 
Danemarc, l'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlande, la Hollande, & une grande partie de 
l'Allemagne ; qu'on sçavoit que la France n'étoit pas à l'abri de cette contagion ; 
que la Pologne, déja beaucoup infectée de l'hérésie, étoit, par l'invasion du Roi 
de Suède, en danger d'être tout-à-fait perduë  
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pour la Religion ; qu'il étoit à craindre que Dieu ne transportât son Eglise aux 
Nations étrangères ; qu'un Prince, qui en moins de rien, en l'espace de quatre mois ; 
avoit envahi la Pologne presque toute entière, pourroit bien être suscité de Dieu 
pour punir nos désordres ; qu'un Prophète avoit prédit que les plaies du peuple 
de Dieu viendroient du côté du Nord.303 Ab Aquilone pandetur malum ; que 
c'étoit de là en effet qu'étoient sortis les Goths, les Visigoths & les Vandales, qui 
avoient porté à nos pères des coups si terribles. 
De ces principes le saint Homme tiroit deux conséquences, qui prouvoient 
également & son humilité & son zèle. La première, que ceux de la 
Congrégation, & lui en particulier, plus qu'aucun autre, devoient s'anéantir 
devant Dieu à la vuë de leurs misères & de leurs péchés ; qu'il ne falloit qu'un 
misérable, tel, disoit-il, que je suis, pour attirer par ses abominations ce déluge 
de maux, qu'on voyoit répandus sur la terre 304 ; & qu'il n'y avoit pour lui & 
pour les siens d'autre parti à prendre, que celui d'une rénovation parfaite, & 
d'un changement absolu. La seconde, que, bien loin de regarder comme une 
charge, la dépense & les peines nécessaires pour former les Ordinans aux 
fonctions de leur état, il falloit les regarder comme une grace signalée. Grace, 
disoit-il encore, que Dieu nous a faite préférablement à tant d'autres, qui en étoient 
bien plus dignes ; grace avec laquelle des hommes comme nous, sans mérite & sans 
vertu, n'ont ni rapport ni proportion ; grace que nous devons ménager avec soin, de 
peur que Dieu ne nous l'enlève pour punir nos infidélités. 
Les moyens,305 dont il vouloit qu'on se servît pour faire réussir les retraites des 
Ordinans, répondoient à sa vertu, & à l'estime qu'il faisoit du Sacerdoce. Il 
vouloit d'abord que toute sa maison fût bien convaincuê, que le succès de ces 
sortes d'entreprises est entre les mains de Dieu, & qu'il n'appartient qu'à lui de 
les faire fructifier. C'est pourquoi il recommandoit beaucoup la prière, les 
Communions ferventes, les mortifications, & tout ce qui pouvoit servir à attirer 
l'influence du Ciel, & sur ceux qui travailloient, & sur ceux en faveur desquels 
on travailloit. Il vouloit encore, que de quelque côté que pussent se tourner les 
Ordinans, ils ne trouvassent chez lui, que  
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des exemples capables de les instruire & de les édifier. Ainsi il donnoit des 
ordres si précis pour la beauté & la gravité du chant, l'éxactitude aux 
cérémonies, l'attention à une modestie sévère, & à un silence rigoureux, que dès 
l'entrée de sa Maison on respiroit l'Esprit de Dieu.306 Il vouloit aussi qu'on 
n'ômît rien de tout ce qui pouvoit raisonnablement faire plaisir à ces Messieurs. 
Il auroit souhaité qu'on eût pû deviner leurs désirs & leurs inclinations ; c'eût 
été le mortifier d'une manière très sensible, que de manquer de respect & de 
déférence pour quelqu'un d'eux. Il leur rendoit, il leur faisoit rendre par les 
siens, toutes sortes de services. On les recevoit moins comme des étrangers, que 
comme les enfans de la Maison. Ceux de Vincent de Paul, Prêtres & Clercs, les 
attendoient à la porte, comme les domestiques attendent leurs Maîtres. Ils se 
chargeoient de leurs pacquets, ils les portoient jusqu'à leurs chambres, ils 
faisoient tous les jours leurs lits, ils leur rendoient les plus bas services. Cette 
pratique subsiste encore aujourd'hui, & on a lieu d'espérer qu'elle subsistera 
jusqu'à la fin. 
A l'égard des entretiens, qui sont la partie essentielle de ces sortes d'éxercices, 
on en faisoit deux par jour ; l'un sur les vertus & les qualités nécessaires à un 
Ministre de J.C. qui veut se sauver & sauver ses frères ; l'autre sur les 
principaux points de la Théologie morale. 
Dans les entretiens, qui regardoient les vertus propres du saint Ministère, on 
parloit de l'Oraison mentale, sans laquelle un Prêtre ne peut se soûtenir dans la 
piété ; de la vocation à l'état Ecclésiastique, de l'esprit Sacerdotal, des Ordres en 
général & en particulier, des dispositions où il faut être pour les bien reçevoir, 
de la science nécessaire pour en bien faire les fonctions ; & enfin de la vie sainte 
& laborieuse, que doivent mener ceux qui sont chargés de cultiver la vigne du 
Père de famille. 
Quant aux entretiens, qui avoient pour objet la Théologie morale, on y parloit 
des censures, des irrégularités, du Sacrement de Pénitence, des dispositions 
nécessaires, soit à ceux qui s'en approchent, soit à ceux qui sont chargés de 
l'administrer ; des Lois divines & humaines, des péchés, de leurs circonstances, 
de leurs effets & de leurs remèdes ; des vertus  
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Théologales, des Commandemens de Dieu, des Sacremens, du Symbole des 
Apôtres. Comme il n'étoit pas possible de traiter avec étenduë tant de matières 
en si peu de tems, on s'efforçoit au moins d'en donner un précis, qui pût 
rappeller aux jeunes Ecclésiastiques ce qu'ils avoient étudiés plus au long, & 
leur donner quelque teinture de ce qu'ils ne sçavoient pas encore.307 Pour le 
leur inculquer de plus en plus, après chaque entretien on assembloit les 
Ordinans. On les distribuoit par bandes, dont chacune étoit composée de douze 
à quinze personnes. On mettoit ensemble ceux dont la capacité étoit à peu près 
égale. A chacune de ces petites Académies présidoit un Prêtre de la Mission, 
qui conféroit avec ces Messieurs sur ce qu'on avoit dit de plus important & de 
plus nécessaire.308 Vincent n'aimoit pas les idées abstraites & générales ; il 
vouloit du détail, & dans ce détail beaucoup de simplicité : il étoit persuadé, 
que, pourvû qu'on suivît bien cette méthode, les Ordinans remporteroient 
presque tout ce qu'on leur auroit dit. 
Sur-tout le saint Prêtre ne pouvoit souffrir ces entretiens pompeux, qui 
semblent n'être faits que pour charmer les oreilles. Tout discours, qui n'alloit 
qu'à mériter des applaudissemens à son Auteur, étoit, selon lui, un discours 
non seulement inutile, mais pernicieux. Nos Ordinans, écrivoit-il en 1656.309 se 
sont grace à Dieu, retirés satisfaits, après nous avoir grandement édifiés. Monseigneur 
l'Evêque de Sarlat leur a fait l'entretien du soir admirablement bien : & comme on a 
regardé de près la cause d'un si heureux succès, on a trouvé qu'il étoit dû à son 
humilité, qui l'a porté à suivre mot à mot l'ancienne simplicité de ceux qui ont 
commencé les premiers ces exercices. D'autres, en se servant de mots nouveaux, & de 
nouvelles pensées, ont cru faire merveilles ; mais en prêchant à la mode, ils ont tout 
gâté. Plaise à Notre Seigneur de nous faire part de sa simplicité. Nous verrons 
ailleurs, en parlant des vertus du Saint, que la simplicité en tout genre, fut une 
de celles qu'il chérit davantage. Nous remarquerons seulement ici, qu'il fut si 
touché de celle de M. de Sarlat, qu'au sortir d'un de ses entretiens, il lui dit en le 
félicitant 310 : Monseigneur, vous m'avez converti aujourd'hui ; vous avez parlé si 
bonnement & simplement, que j'en ai été attendri, & que je n'ai pû m'empêcher d'en 
louer 
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& d'en bénir Dieu. Ah ! Monsieur, répondit le Prélat, je dois vous avoüer avec la 
même simplicité, que j'aurois pû me servir d'un stile plus poli, & plus relevé : 
mais j'aurois offensé Dieu, si je l'avois fait. 
Quoique des éxercices si courts,311 si rapides, & dont notre Saint ne se 
contentoit, que parce qu'il n'étoit pas le maître de les continuer plus long-tems, 
ne dussent naturellement avoir qu'un succès assez médiocre, Dieu y donna 
néanmoins une bénédiction, qu'on doit regarder comme le fruit des prières & 
des gémissemens de son Serviteur. Pour en juger sans prétention, il suffira de 
comparer un Diocèse avec lui-même, & de le considérer devant, & après le 
tems, où les éxercices, dont nous parlons, y furent introduits. Avant qu'il y 
fussent en usage, le dérèglement du Clergé étoit si universel, qu'il passoit en 
proverbe, comme je l'ai remarqué dès le commencement de cette Histoire. Ceux 
des Ecclésiastiques, que la contagion n'avoit pas attaqués, & les plus vertueux 
Prélats, en écrivoient tous les jours à Vincent de Paul, & ils ne s'en expliquoient 
que dans les termes de l'amertume la plus amère. En ce Diocèse, lui 312 disoit un 
Chanoine d'Eglise Cathédrale, homme respectable par sa naissance & sa piété ; 
en ce Diocèse le Clergé est sans discipline, le peuple sans crainte, les Prêtres sans 
dévotion & sans charité, les Chaires sans Prédicateurs, la science sans honneur, le vice 
sans châtiment. La vertu y est persécutée, l'autorité de l'Eglise haïe ou méprisée, 
l'intérêt particulier y est le poids ordinaire du Sanctuaire, les plus scandaleux y sont les 
plus puissans ; la chair & le sang y ont supplanté l'Evangile & l'Esprit de J.C. Vous 
serez, comme je m'assûre, assez sollicité par vous-même d'accourir au secours d'un 
Diocèse si abandonné. 313 Quis novit utrum idcirco ad regnum veneris, ut in tali 
tempore parareris. L'occasion est digne de votre charité. Ayez agréable d'y penser 
sérieusement devant Notre Seigneur ; & souvenez-vous que la très humble prière, que je 
vous fais, vient d'un de vos premiers enfans. 
Je travaille autant que je le puis, avec mes Grands Vicaires, lui disoit un bon   
Evêque ; mais c'est avec peu de succès, à cause du grand & inexplicable nombre de 
Prêtres ignorans & vicieux, qui composent mon Clergé, & qu'on ne peut corriger ni par 
paroles, ni par exemples.  J’ai horreur, quand je pense que dans mon Dio- 
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cèse, il y a presque sept mille Prêtres yvrognes ou impudiques, qui montent tous les 
jours à l'Autel, & qui n'ont aucune vocation. 
Un autre Prélat lui écrivoit en ces temes : Excepté le Théologal de mon Eglise, je ne 
connois aucun Prêtre parmi tous ceux de mon Diocèse, qui puisse s'acquitter d'aucune 
charge Ecclésiastique. Vous jugerez par-là combien est grande la nécessité, où nous 
sommes d'avoir des Ouvriers. Je vous conjure de me laisser votre Missionnaire, pour 
nous aider en notre Ordination. 
En voila beaucoup plus qu'il n'en faut, pour constater le déplorable état, où 
étoit la plus grande partie du Clergé, lorsque Vincent de Paul en entreprit la 
réforme, & que, pour en éxécuter le dessein, il établit chez lui, & par-tout où 
l'on voulu suivre ses conseils, les éxercices des jeunes Ordinans. Les lettres de 
remercîment, que le saint Homme reçut de toutes les Provinces, où il avoit 
envoyé ses Prêtres pour conduire ces mêmes éxercices, n'attestent pas moins 
clairement les grands bien qu'ils y produisirent. Ceux qui étoient à la tête des 
Diocèses de Poitiers, d'Angoulême, de Reims, de Noyon, de Chartres, de 
Saintes, &c lui écrivirent à l'envi pour lui témoigner leur reconnoissance. Nous 
ne rapporterons pas ces Lettres, parce que, quoique les termes en soient 
différens, la substance en est presque la même. Toutes félicitoient Vincent sur le 
zèle & la capacité des Ouvriers formés de sa main, & sur la fécondité que Dieu 
avoit attachée à leurs paroles. On lui mandoit d'Angoulême & de Richelieu, que 
les Villes & les campagnes bénissoient Dieu d'un si grand bien, que les peuples 
touchés de la modestie des Ecclésiastiques, en versoient des larmes de joie & de 
tendresse ; que charmés de l'ordre, de la décence, de la piété, avec laquelle les 
nouveaux Prêtres commençoient à faire les divins Offices, ils croyoient voir non 
des hommes, mais des Anges descendus du Ciel. On lui écrivoit de Noyon, 
qu'un de ses Missionnaires y avoit si puissamment ébranlé tous les cœurs, 
qu'on ne pouvoit se lasser d'en parler. On ajoûtoit, & les Lettres de M. l'Evêque 
de Saintes disoient à peu près la même chose ; on ajoûtoit, qu'avant que l'on 
commençât les éxercices, plusieurs de ceux qui devoient les faire, irrités de ce 
qu'on leur imposoit ce nouveau joug, s'étoient proposé de ne point faire de  
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Confession générale, & sur-tout de n'en point faire aux Prêtres de la Mission : 
mais qu'après avoir entendu les premiers entretiens de la retraite, ils en avoient 
été si frappés, que non seulement ils avoient changé de résolution, mais qu'ils 
s'étoient encore humiliés en présence de leurs Confrères, d'en avoir formé une 
si contraire à leurs vrais intérêts. les Lettres des Evêques de Chartres & 
d'Angoulême, finissoient par conjurer le Saint de ne les pas abandonner, & de 
leur laisser ces mêmes Ouvriers, qui avoient commencé à faire tant de bien 
dans leurs Diocèses. 
Le bruit d'un succès aussi éclatant, qu'il étoit imprévû, se répandit bien-tôt dans 
toute la France. Une sainte émulation anima les Pontifs de l'Eglise de Dieu ; 
tous s'adressoient à l'Instituteur de la nouvelle Congrégation, pour recevoir de 
lui les secours, qu'il avoit déja procurés à leurs voisins. Mais la moisson étoit 
trop abondante ; un si petit nombre de personnes ne pouvoient la recüeillir en 
tant d'endroits différens. Plusieurs Evêques furent obligés d'attendre l'heure 
que le Père de famille avoit marquée, & qu'il a seul en sa puissance ; d'autres se 
firent rendre compte de la méthode que Vincent suivoit dans ces sortes de 
retraites ; ils s'y conformèrent éxactement, & ils ne tardèrent pas à reconnoître 
combiern elle étoit avantageuse. 
L'Italie en fut dans la suite aussi convaincuë que la France.314 A mesure que les 
Enfans de Vincent de Paul s'y établissoient, ils avoient soin d'y introduire, 
autant que le génie & le caractère des peuples le leur pouvoient permettre, les 
saintes pratiques de leur Fondateur. Une des Villes, où Dieu bénit d'une 
manière plus marquée les éxercices dont nous parlons, fut celle de Gènes, 315 
M. le Cardinal Durazzo, qui en étoit Archevêque, aïant obtenu de notre Saint 
quelques-uns de ses Prêtres, comme nous le dirons ailleurs, s'en servit non 
seulement pour l'instruction de son peuple, mais aussi pour la réformation de 
son Clergé. La retraite de l'Ordination fut un des premiers services, que lui 
rendirent les Missionnaires. Il n'en exempta personne, & il s'en trouva bien. Dès 
les premiers jours l'esprit de ferveur s'empara de tous les jeunes Ecclésiastiques. 
316 Les uns fondoient en larmes, non seulement pendant le tems de l'orai- 
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son, mais encore pendant les Conférences dont elle étoit suivie ; les autres 
publioient à haute voix le miséricorde de Dieu, qui leur découvroit si 
pleinement la grandeur de l'état qu'ils embrassoient, & les qualités nécessaires 
pour s'y sanctifier. Il y en eut un, qui prenant congé du Supérieur de la Maison, 
à la fin des éxercices, lui dit d'une voix si entrecoupée de sanglots, qu'à peine le 
pouvoit-on entendre, qu'il prioit Dieu de lui envoyer plutôt mille morts, que de 
permettre qu'il eût jamais le malheur de l'offenser. 
L'Archevêque de Gênes, qui en fut informé, ne put lui-même retenir ses larmes, 
il loüa de toute l'étenduë de son cœur, la bonté de Dieu, qui avoit si visiblement 
béni cette Ordination. 
Le fruit, que ces mêmes éxercices firent à Rome,317 ne fut pas moins consolant. 
Urbain VIII. avoit établi à Monte-Citorio les Prêtres de la Mission, quelques 
tems avant sa mort, c'est à dire, en 1642. Ils commençèrent dès l'annére suivante 
à recevoir en leur Maison, ceux qui s'y retiroient de leur propre mouvement, 
pour se disposer aux Ordres. La main de Dieu fut avec eux dans cette grande 
Ville, comme tout-ailleurs : on y reconnut qu'il ne falloit que trois ou quatre 
Prêtres animés de l'Esprit de Dieu, pour en sanctifier un grand nombre d'autres. 
Cependant, soit que la première ferveur des Romains se rallentît, soit que les 
parens détournassent leurs enfans d'une retraite, qui ne pouvoit manquer d'en 
effrayer un bon nombre, & de les détourner d'un état, auquel on leur faisoit 
quelquefois sentir, qu'ils, n'étoient pas bien appellés : Le Cardinal-Vicaire fut 
dans la suite obligé de donner un Mandement,318 par lequel il étoit enjoint à 
tous ceux qui aspiroient aux Ordres Sacrés, de se retirer chez les Prêtres de la 
Mission, pour se préparer à les recevoir, en faisant les éxercices, qui y étoient en 
usage depuis plusieurs années. Alexandre VII. à qui on avoit rendu compte de 
la manière dont les choses s'y passoient, confirma ce qu'avoit fait le Cardinal-
Vicaire ; en sorte que l'assiduité à ces pieux éxercices, devint une condition 
nécessaire pour la réception des saints Ordres  
Si Vincent fut consolé de voir de son vivant une pratique si salutaire établie 
dans la première Ville du monde Chrétien, 
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il le fut encore plus de voir ses enfans chargés d'un emploi si glorieux, sans 
qu'ils eussent fait la moindre démarche pour se le procurer. En effet, les Prêtres 
de la Mission avoient été si éloignés de briguer cette importante fonction, que le 
Supérieur de leur Maison de Rome, ne put pas même découvrir ceux qui 
avoient porté le Pape à la lui confier plutôt qu'à d'autres. C'est ce que lui faisoit 
dire dans une Lettre, qu'il écrivit sur ce sujet à notre Saint, qu'il espéroit que 
celui, qui avoit commencé cette bonne œuvre, daigneroit la perfectionner. 
En conséquence des ordres de Sa Sainteté, tous ceux qui prétendoient à 
l'Ordination du mois de Décembre, se rendirent chez les Missionnaires. Tout s'y 
passa dans la plus exacte régularité. On suivit de point en point le Règlement 
qui s'observoit en France. Deux prêtres Italiens de la Congrégation de la 
Mission, firent les entretiens du soir & du matin ; & le rapport qu'on en fit au 
Pape, fut si avantageux, que Sa sainteté témoigna dans un Consistoire, qui fut 
tenu bien-tôt après, qu'elle en étoit extrêmement contente. Le Cardinal de 
Sainte-Croix en informa le Supérieur de la Maison de Rome, & celui-ci ne tarda 
pas à en donner avis à notre Saint. 
Comme l'humilité étoit dans ces jours heureux,319 la vertu dominante & du 
Père & des Enfans, le Supérieur de Monte-Citorio attribuoit dans sa Lettre une 
grande partie de la réussite de ces derniers éxercices, à Messieurs les Abbés de 
Chandenier. Ils étoient neveux du Cardinal de la Rochefoucault, & ils 
partageoient avec lui le respect profond & la vénération, qu'il eut toujours pour 
notre saint Prêtre. La Providence, qui vouloit donner en leur personne un grand 
spectacle aux jeunes Ecclésiastiques de Rome, permit qu'ils se trouvassent non 
seulement dans cette Ville, mais encore dans la Maison des Missionnaires, 
lorsque les Ordinans y furent reçus. Ils possèdoient l'un & l'autre dans un degré 
éminant toutes les vertus, que le Fils de Dieu éxige de ses Ministres : ainsi ils ne 
pouvoient manquer d'édifier beaucoup ceux qui étoient à portée de les voir. Il 
n'y eut en effet personne qui ne fût touché de leur modestie, & on les regarda 
avec raison comme des modèles accomplis en tout genre. L'aîné disoit tous les 
jours la grande Messe en présence des Ordinans, il s'acquittoit de  
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cet auguste Ministère avec la gravité, le recuëillement & la piété, qui lui étoient 
ordinaire. Son frère pleinement convaincu, qu'il n'y a rien de bas dans le service 
des Autels, y faisoit bien volontiers les offices d'Acolythe & de Thuriféraire. De 
tels exemples frappent & entraînent : heureux qui peut les donner ! 
Vincent, pour tenir toujours ses Prêtres en haleine, & les empêcher de se 
refroidir, se faisoit rendre compte du succès de chaque retraite. Il reconnut avec 
bien de la satisfaction, qu'on ne négligeoit rien de ce qui pouvoit les faire 
réussir. Mais il y a de l'apparence qu'il n'avoit pas prévu tous les biens qui 
devoient en naître. En effet, l'on en parla bien-tôt dans tous les quartiers de 
Rome, d'une manière si avantageuse, qu'on vit des Prélats & des Cardinaux 
assister aux entretiens. Le Pape persuadé de plus en plus, que rien n'étoit plus 
propre, soit à écarter du Sanctuaire ceux que Dieu n'y destinoit pas, soit à 
nourrir les vertus Ecclésiastiques dans ceux qui y étoient véritablement appelés, 
tint ferme à n'en dispenser personne. 
La consolation, que ces bonnes nouvelles donnoient à Vincent de Paul, fut bien-
tôt après mêlée de quelque inquiètude.320 En voici l'occasion : il sera aisé d'en 
conclure, que le Saint s'alarmoit de ce qui n'eût pas manqué de faire plaisir à 
d'autres. 
L'Evêque de Placensia étoit à Rome en qualité d'Ambassadeur extraordinaire 
du Roi d'Espagne, dans le tems que les éxercices de l'Ordination furent 
autorisés par le Souverain Pontife. Un Gentilhomme Espagnol, qui étoit du 
Diocèse de Placensia, aïant eû dessein de recevoir les saints Ordres, se présenta, 
comme les autres, pour être admis aux éxercices. Mais lorsqu'il eut reconnu par 
les entretiens qu'on y faisoit, de quel crime se rendent coupables ceux qui osent 
entrer dans le Ministère, sans y être bien appellés de Dieu, lorsqu'il eût 
mûrement considéré l'étenduë & la grandeur des obligations, que l'on contracte 
en s'engageant au service de l'Eglise, il en fut si épouvanté, qu'il ne pouvoit se 
résoudre à aller plus loin ; ce ne fut qu'avec beaucoup de peine, que ceux, qui 
dirigeoient sa conscience, le déterminèrent à se laissser conduire. 
Une des premières choses, que fit cet Ecclésiastique au  
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sortir de l'Ordination, fut d'aller trouver son Evêque, & de lui faire un ample 
récit des éxercices, qu'on faisoit chez les Prêtres de la Mission, & du bien qu'ils 
produisoient. Ce Prélat fit prier le Supérieur de Monte-Citorio d'en venir 
conférer avec lui. C'est, disoit le Supérieur dans une Lettre qu'il écrivit à 
Vincent de Paul ; c'est un homme plein de zèle, il a fait dans son Diocèse quantité de 
Missions, presque en la même manière que nous avons coûtume de les faire, si ce n'est 
qu'il les fait un peu plus courtes ; il prêche, il confesse, & fait lui-même le Catéchisme. 
Mais cette nouvelle invention de travailler à faire de bons Ecclésiastiques, le ravit. Il 
veut venir ici à l'Ordination prochaine, & il demande, si, lorqu'il s'en retournera en 
Espagne, nous ne pourrons pas lui donner quelqu'un des nôtres, pour y éxécuter ce que 
nous faisons ici. 
Ce furent ces dernières paroles, qui alarmèrent le Serviteur de Dieu. Il 
n'appréhendoit rien de plus, que de voir sa Congrégatioin s'étendre par des 
moyens humains. Il eut peur que ses Prêtres de Rome n'eussent insinué à 
l'Evêque de Placensia, que leur établissement dans son Diocèse pourroit y faire 
du bien. Il les avertit sérieusement de se donner bien de garde de faire sur ce 
sujet aucune démarche ; & il ne fut rassûré, que lorsqu'ils lui écrivirent qu'ils 
étoient, par la grace de Dieu, bien éloignés de chercher de l'emploi, ou de 
vouloir se pousser d'eux-mêmes ; qu'ils n'étoient pas retournés au Palais de 
l'Ambassadeur depuis la première visite qu'ils lui avoient renduë ; & que si on 
les pressoit jamais d'acceptetr quelque nouvel établissement, ils seroient exacts 
à remettre tout à sa décision. Cependant l'Espagne ne tarda pas à profiter des 
éxercices d'Italie, comme l'italie avoit profité de ceux que Vincent avoit 
commencé en France. l'Evêque de Placensia, qui vouloit sincèrement le bien de 
son Clergé, se transporta à Monte-Citorio dès la première Ordination : pour 
joindre la pratique à la théorie, il assista à tous les éxercices ; il prit un plan de la 
manière dont tout s'y passoit, & il l'envoya dans son Diocèse, avec ordre de le 
suivre de point en point, en attendant que les affaires, dont le Roi son maître 
l'avoit chargé, lui permissent de le faire éxécuter lui-même. 
Il est du sort des meilleurs, & des plus saintes entreprises, 
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d'être en butte à la jalousie & à la contradiction ; il arriva donc quelques tems 
après, que les grands fruits, que produisoient ces éxercices, & que la justice 
qu'on leur rendoit dans toute la Ville de Rome, donnèrent de l'émulation à une 
Communauté Religieuse,321 qui crut qu'il étoit de son honneur de se procurer à 
elle-même la commission de les faire. En général tout ce qui s'appelle passion, 
ne raisonne pas 322 ; mais l'envie est peut-être celles de toutes qui raisonne le 
moins. On diroit qu'elle ignore cet extérieur de bienséance, sous lequel la 
plûpart des autres ont l'adresse de se développer. Pour enlever aux Prêtres de 
la Mission un emploi, qu'ils n'avoient pas brigué, on osa dire au Pape, & lui 
faire dire par d'autres, que charger d'une si honorable commission une Maison 
seule, c'étoit mépriser les autres.323 Ce qu'il y a d'étonnant c'est que ceux qui 
tenoient ce langage, avoient commencé par demander cette fonction pour eux, à 
l'exclusion de ceux-mêmes, qui jusques -là avoient été en possession de la faire. 
Aussi ne réussirent-ils pas dans un projet, qui n'avoit pour principe qu'un dépit 
présomptueux. le Cardinal-Vicaire rejetta absolument une proposition aussi 
déplacée ; & le Pape, persuadé que les entreprises les plus traversées, sont celles 
qui viennnent de Dieu, fit publier un nouveau Bref,324 par lequel il approuve et 
confirme de son propre mouvement, tout ce qu'il avoit d'abord ordonné. Il 
oblige, sous peine de suspense, non seulement les sujets de la Ville de Rome, 
mais encore ceux de six Evêchés ses Suffragans, qui voudront être ordonnés 
dans leurs Diocèses, d'assister pendant dix jours à ces éxercices, avant que de 
prendre les saints Ordres 325 ; & afin qu'on connût mieux combien son parti 
étoit pris, il se réserva à lui seul, & à ses Successeurs, le pouvoir de dispenser de 
cette Loi. Il fut si ferme pendant tout le reste de son Pontificat à n'en exempter 
personne, que, lorsqu'il permettoit à quelqu'un de recevoir les Ordres extra 
tempora, il exigeoit qu'il fit une retraite spirituelle à Monte-Citorio chez les 
prêtres de la Mission. 
Innocent XI.326 aux vertus duquel l'hérésie même 327 a rendu justice, confirma 
par des Lettres circulaires, ce qu'avoit fait Alexandre VII. sur cette matière. 
Innocent XII.328 alla encore plus loin que ses Prédécesseurs : car il défendit 
qu'on donnât  
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le pouvoir de confesser à ceux qui ne l'avoient pas encore, ou qu'on le continuât 
à ceux qui l'avoient déja, si préalablement ils ne faisoient pendant huit jours les 
éxercices spirituels dans la Maison des Missionnaires. Il ordonna de plus que 
les Curés séculiers de la Ville de Rome fissent tous les trois ans les mêmes 
éxercices ; & que ceux qui partageoient avec eux les travaux du Ministère, ne 
passassent aucune année sans les faire. Quant aux Ecclésiastiques, qui étoient 
sans emploi, ou qui n'avoient que des Bénéfices simples, il les exhorta à ne pas 
négliger la grace qui leur étoit offerte, & à puiser dans une retraite si utile à tant 
d'autres, l'esprit de piété & de rénovation, qui est nécessaire à tous les Prêtres 
de J.C. C'est ainsi que les œuvres de Dieu croissent & se fortifient dans le sein 
même des contradictions. 
Au reste, quoique nous nous soyons déja un peu trop étendus sur cette matière, 
nous croyons devoir ajoûter, que le succès, avec lequel les Enfans de notre saint 
Prêtre travailloient à former dans la Ville de Rome de saints & vertueux 
Ecclésiastiques, détermina beaucoup de Prélats à les appeller dans leurs 
Diocèses. Le Cardinal Barbarigo, qui pour-lors étoit Evêque de Bergame dans 
l'Etat de Venise, fut un des premiers qui les sollicita à donner des retraites à ses 
Ordinans. Ils le firent en suivant leur méthode ordinaire ; il y a bien de 
l'apparence que ce Prélat, qui sentit d'abord de quelle conséquence étoient ces 
éxercices, s'associa à leurs travaux. Au moins est-il sûr que s'étant rendu à 
Rome quelques années après, il se chargea bien volontiers de faire lui-même 
une partie des entretiens de l'Ordination. Son exemple fut suivi dans la suite 
par quelques autres du sacré Collège : on a vû à Monte-Citorio un bon nombre 
de Cardinaux, d'Evêques, de Prélats, de Généraux d'Ordres, aussi touchés que 
les Ordinans mêmes, des beaux discours du Cardinal Albici, & du Cardinal de 
Sainte-Croix. Cette méthode d'inviter à faire les entretiens de l'Ordination des 
personnes considérables par leurs emplois, ou par leur érudition, étoit celle de 
Vincent de Paul. Il sçavoit que, quoique la parole de Dieu soit par elle-même 
pleine de force & d'efficacité, elle semble néanmoins avoir plus d'énergie dans 
la bouche de ceux qu'un grand nom à rendus su-  
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périeurs aux autres hommes. C'est sur ce principe que le célèbre M. Bossuet, & 
plusieurs grands Evêques après lui, ont fait plus d'une fois à S. Lazare les 
entretiens des Ordinans ; il est juste que, comme leur zèle les a engagés à 
prendre part aux travaux de l'Instituteur de la Mission, l'Histoire leur fasse 
passer avec lui les éloges que son siècle lui a donnés. 
  1629. 
L'application, avec laquelle S. Vincent travailloit à la réforme du Clergé, ne lui 
fit pas oublier les besoins des pauvres, & sur-tout de ceux de la campagne. 
C'étoit même principalement pour eux qu'il se donnoit tant de mouvemens, & 
qu'il formoit par-tout de bons Prêtres. Car enfin il étoit persuadé, & il avoit 
raison de l'être, que si les Villages étoient fournis de bons Pasteutrs, les pauvres 
trouveroient en leur charité des ressources à une partie de leurs besoins. Mais 
comme ces secours étoient encore éloignés, & que d'ailleurs les Prêtres les 
mieux intentionnés ne sont pas toujours en état de soulager tous ceux qui 
auroient besoin de l'être, le saint Homme voulut remédier aux maux présens, 
dans le tems même qu'il prenoit les plus justes mesures pour écarter ceux qui 
pouvoient survenir dans la suite. 
Il avoit établi, comme nous l'avons vû ailleurs, les Confrairies de la Charité, 
par-tout où il avoit pû 329 : comme ses occupations ne lui permirent pas long-
tems de continuer à visiter les lieux, où il les avoit établies 330 ; & que ses 
Prêtres accablés sous le poids d'une infinité d'autres travaux, ne pouvoient s'y 
transporter que très rarement, il étoit à craindre que le premier feu d'une 
Association si utile ne se rallentît peu à peu ; & que les pauvres ne retombassent 
dans ce même état, où on avoit eû tant de peine à les tirer. Vincent souhaitoit 
donc avec ardeur, que la Providence suscitât quelque personne charitable, qui 
fût propre à parcourir les campagnes, à encourager les personnes, dont ces 
Confrairies étoient composées, à les soûtenir dans les contradictions, qu'elles 
avoient à essuyer, à les stiler au service des malades, à entretenir, ou à faire 
renaître parmi elles l'esprit de miséricorde, qui avoit été le principe de leur 
charitable liaison. 
Dieu ne tarda pas à calmer l'inquiètude de son Serviteur. A peine étoit-il entré 
au Collège des Bons-Enfans, que l'illustre  
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Mademoiselle le Gras prit, sans le connoître, une maison, qui n'étoit pas 
éloignée de la sienne.331 Cette femme incomparable, qui, au jugement de cinq 
grands Evêques, fut donnée à son siècle pour le convaincre, que ni la foiblesse 
du sexe, ni la délicatesse du tempérament, ni les engagemens mêmes de la 
société, ne sont pas des obstacles invincibles au salut, étoit née à Paris 332 de 
Loüis de Marillac Sieur de la Ferrières, & de Marguerite le Camus. La beauté de 
son esprit porta son père à lui faire apprendre la Philosophie, & jeune encore, 
elle passoit pour capable des sciences les plus élevées. Mais la grace lui donna 
des leçons, que les plus grands Maîtres ne peuvent donner : si la délicatesse de 
sa compléxion ne lui permit pas d'entrer, comme elle le souhaitoit, dans un 
Ordre qui pratique la pénitence rigoureuse,333 son mariage avec Antoine le 
Gras Secrétaire de la Reine Marie de Médicis, ne l'empêcha pas de mériter en 
peu d'années le glorieux nom de Mère tendre & universelle des pauvres.334 
Aussi leur rendoit-elle tous les services de la plus humble & de la plus 
industrieuse charité. Elle les visitoit, sans faire attention à la nature de leurs 
maladies ; elle leur présentoit elle-même la nourriture dont ils avoient besoin ; 
elle faisoit leurs lits avec bien plus d'affection, que n'eût pû faire une servante à 
gage ; elle les consoloit par des paroles pleines de tendresse, les disposoit par 
ses exhortations à recevoir les Sacremens, & les ensevelissoit après leur mort. 
Jean-Pierre le Camus Evêque du Beley, ce vif ami de S. François de Salles, & qui 
par conséquent l'étoit de Vincent de Paul, dirigeoit Mademoiselle le Gras : il 
étoit presqu'aussi occupé à modérer sa ferveur, qu'à calmer les peines 
intérieures, qui, pendant un tems considérable, troublèrent la paix & la 
tranquilité de son ame. Mais comme l'obligation de résider dans son Diocèse, 
l'empêchoit d'être à portée de lui donner les secours dont elle avoit besoin, il 
voulut lui choisir un Directeur capable de la soûtenir dans l'état, où elle se 
trouvoit après la mort de son mari, & dans le trouble continuel, que lui causoit 
une crainte excessive de ces fortes fautes, qui échappent aux ames innocentes. 
Vincent de Paul fut celui sur qui il jetta les yeux pour le remplacer. Le S. Prêtre 
n'aimoit pas ces directions particulières ; on l'a vû par la  
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conduite qu'il tint à l'égard de Madame de Gondi : il crut cependant devoir 
déférer en cette occasion aux avis de l'Evêque de Beley. Dieu fit bien-tôt 
connoître, que c'étoit lui qui avoit ménagé toute cette affaire, & qu'il vouloit se 
servir de ces deux grands cœurs, pour ranimer la charité des Fidèles, & pour 
donner à son Eglise une nouvelle Compagnie de Vierges uniquement 
appliquées aux œuvres de miséricorde. 
Mademoiselle le Gras partageoit son tems entre l'éxercice de la prière, & celui 
de la charité 335 : elle donnoit au soulegement de l'indigence tout le tems, 
qu'elle ne donnoit pas à la méditation, & aux autres devoirs semblables, qui 
regardent Dieu plus immédiatement que le prochain. Mais son zèle redoubla à 
la vuë d'un Directeur, qui ne sçavoit pas se ménager, quand il étoit question 
d'être utile à ses frères. 336 A son exemple, elle conçut le dessein de consacrer sa 
vie au service des pauvres, & de coopérer de tout son pouvoir à l'éxécution des 
grands projets, que le saint Prêtre formoit tous les jours en faveur des 
misérables. Vincent, à qui elle communiqua sa résolution, & qui étoit en garde 
contre les démarches précipitées, voulut l'éprouver, & l'épreuve dura près de 
quatre ans. Il lui prescrivit pendant ce tems de consulter Dieu dans la retraite, & 
de puiser fréquemment dans la réception du Corps & du Sang de J.C. l'esprit de 
lumière & de force dont elle avoit besoin  
Ce délai,337 qui, comme l'a remarqué M. Gobillon dans son Histoire de 
Mademoiselle le Gras, fut pour elle une espèce de Noviciat, ne servit qu'à 
l'affermir dans son premier dessein. L'activité, avec laquelle elle embrassa 
pendant cet intervalle, toutes les occasions de charité, qui se présentèrent à elle, 
fit enfin connoître à son Directeur, qu'il étoit tems de la mettre en œuvre ; & 
qu'aïant toutes les vertus, que S. Paul338 demande dans les veuves, la charité 
n'avoit point de ministère, quelque difficile, quelque rebutant qu'il pût être, 
dont cette jeune femme forte ne fût capable. Il lui proposa donc en 1629. 
d'entreprendre la visite d'une partie des endroits, où les Assemblées de charité 
avoient été établies ; pour honorer, autant qu'il se pourroit faire, les voyages, 
que la charité du Fils de Dieu lui a fait entreprendre, & participer aux peines, 
aux lassitudes &  
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aux contradictions que ce divin Sauveur y a essuyées. 
La pieuse veuve obéït à la voix du Saint, comme elle eut obéi à celle de Dieu 
même. Comme les voyages portent naturellement à la dissipation, & qu'ils ne 
sanctifient pas toujours ceux qui les font même par de bons motifs, le sage 
Directeur prit des mesures si justes, que les courses de Mademoiselle le Gras 
contribuèrent toujours à la rendre plus recueillië & plus fervente. Dans ses 
voyages elle étoit toujours accompagnée de quelques Dames de piété. Les 
voitures les plus incommodes étoient préférées aux autres. On devoit vivre & 
être couché fort pauvrement, pour prendre plus de part à la misère des 
pauvres. Les éxercices de piété se faisoient en campagne aussi régulièrement 
qu'à la Maison.339 Le jour du départ on communioit, pour recevoir par la 
présence de J.C. une communication plus abondante de sa charité, & un gage 
plus assûré de sa protection. Dans le cours des voyages on élevoit souvent les 
yeux vers les saintes montagnes, pour en faire descendre les secours 
nécessaires. Avec de telles précautions, on marche long-tems sans souffrir de 
diminution. Aussi, loin d'en appercevoir jamais aucune dans Mademoisellle le 
Gras, on la vit toujours revenir à Paris plus vertueuse qu'elle n'en étoit sortie. 
Elle s'appliqua pendant plusieurs années à ces éxercices de charité 340 : elle 
parcourut avec beaucoup de fruit les Diocèses de Soissons, de Paris, de 
Beauvais, de Meaux, de Senlis, de Chartres, & de Chaalons en Champagne. 
Lorsqu'elle étoit arrivée dans un Village, elle assembloit les femmes qui 
composoient l'Association de la Charité ; elle leur donnoit les instructions dont 
elles avoient besoin pour se bien acquitter de cet emploi ; elle leur en faisoit 
sentir la grandeur & le prix devant Dieu. Quand elles étoient trop peu pour en 
porter la charge, elle multiplioit leur nombre ; elle leur apprenoit par son 
exemple à servir les malades les plus désespérés ; elle rétablissoit par ses 
aumônes leurs petits fonds, qui souvent étoient bien épuisés ; & pour les mettre 
en état de continuer plus aisément, ce qu'elles avoient si bien commencé, elle 
leur distribuoit à ses frais le linge, & les drogues nécessaires au soulagement & 
à la santé des pauvres. 
Comme son Directeur avoit beaucoup moins en vuë le ré- 
 
                                            
339
 Ibid. p. 31. 
340
 Abelly,  l. I. p. 107. 
@ " 157 "  An. 1629. 
tablissement des forces du corps, que le salut de l'ame ; Mademoiselle le Gras 
éxacte à suivre toutes ses intentions, ne travailloit à l'un que pour arriver à 
l'autre. Aussi ne se bornoit-elle pas à appaiser les douleurs, ou la faim du 
malade & de l'indigent. Elle plantoit le Royaume de Dieu dans le cœur de 
jeunes personnes de son sexe. Avec l'agrément des Curés, sans lequel il lui étoit 
défendu de rien entreprendre, elle rassembloit dans quelque maison commode 
les filles qui n'étoient pas assez instruites ; elle les catéchisoit, & leur enseignoit 
les devoirs de la vie Chrétienne. S'il y avoit une Maîtresse d'Ecole, elle lui 
apprenoit, presque sans qu'il y parût, à bien faire son office ; s'il n'y en avoit 
pas, elle tâchoit d'en mettre une, qui eût les dispositions nécessaires pour ce 
saint emploi ; & pour la dresser, elle commençoit elle-même à donner les 
premières leçons. 
Des entreprises si saintes, & qui auroient fait honneur aux Paules & aux 
Fabioles, furent souvent traversées ; mais elles furent plus souvent & plus 
universellement applaudies.341 On a vû des Villes entières, s'empresser à 
témoigner leur reconnoissance, & leur respect pour une femme si accomplie, lui 
donner mille bénédictions, ne la voir partir qu'avec douleur, la suivre bien loin 
lorsqu'elle s'en retournoit. Dieu même parut vouloir justifier l'estime, que les 
hommes faisoient de sa Servante. Un jour qu'elle sortoit de Beauvais, où l'on 
avoit établi dix-huit Confrairies de la Charité, comme une foule de peuple 
désespéré de la perdre si-tôt, la suivoit avec empressement, un enfant tomba si 
près d'une espèce de cariole, qui lui servoit de voiture ordinaire, qu'une des 
rouës lui passa au milieu du corps. 342 Ce facheux accident, qui fit jetter un 
grand cri à tous ceux qui en furent témoins, la toucha sensiblement. Elle se 
recueïllit un moment, & fit quelques prières ; à l'instant même l'enfant se releva 
sans aucune blessure, & il marcha avec une entière liberté. Je ne décide point 
sur la nature de cet évènement : qu'il tienne, ou non, du prodige, Mademoiselle 
le Gras n'en aura pas moins de mérite ; puisqu'au jugement de S. Chrysostome 
343 , l'éxercice d'une charité qui ne s'est jamais rebutée, vaut mieux que le don 
des miracles, & que l'on doit moins admirer S. Paul, quand il réssuscite les 
morts, que quand  
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il est foible avec les foibles, & infirme avec les malades. C'est donc la charité de 
notre illustre veuve, qui doit faire & son éloge, & celui du S. Prêtre, qui dirigea 
tous ses pas. 
Pour la précautionner contre les plus foibles impressions de l'orguëil, qu'une 
estime générale auroit pû enfanter, Vincent lui donna pour règle de conduite 
dans les honneurs, qui lui seroient rendus, d'élever son cœur à J.C. rassasié 
d'opprobres, de s'unir aux mauvais traitemens, que l'Homme-Dieu à soufferts ; 
de n'oublier pas, qu'un cœur vraiment humble ne l'est pas moins dans 
l'applaudissement, que dans le mépris ; & que, comme l'abeille, il fait son miel 
de la rosée qui tombe sur l'absynthe, aussi bien que de celle qui tombe sur les 
roses. 
Comme les travaux continuels de Mademoiselle le Gras avoient déja plus d'une 
fois exposé sa santé, & que ni sa complexion, qui étoit fort délicate, ni son 
tempérament, qui étoit sujet à beaucoup d'infirmités, ne l'empêchoient pas de 
se livrer aux plus durs éxercices de la charité, Vincent lui donna à ce sujet des 
avis, ausquels un Directeur qui se trouvoit dans de semblables conjonctures, ne 
peut faire trop d'attention. 344 Il l'exhorta à se ménager pour l'amour de Notre-
Seigneur, & des pauvres qui sont ses membres, il l'avertit de se donner bien de 
garde d'en vouloir trop faire ; il lui dit en propres termes, qu'une des ruses, 
dont le démon se sert avec plus de succès, pour tromper ceux qui aiment Dieu, 
c'est de les porter à faire plus qu'ils ne peuvent, afin qu'ils se mettent bien-tôt 
hors d'état de faire ce qu'ils auroient pu ; au lieu, ajoûtoit-il, que l'Esprit de Dieu 
engage avec douceur à faire raisonnablement le bien que l'on peut faire, afin 
qu'on le fasse avec persévérance. 
Cependant comme les personnes qui sont toutes à Dieu, comptent pour rien ce 
qu'elles font pour son service, le saint Prêtre fut o bligé plus d'une fois d'arrêter 
le zèle de sa pénitente. Et en effet, lorsqu'elle étoit de retour à Paris, on eût dit, à 
voir l'empressement, avec lequel elle se portoit à toute sorte de bien, qu'elle 
avoit passé le reste du tems sans rien faire, & qu'elle vouloit réparer sa perte. 
Elle s'appliquoit sur-tout à enflammer du beau feu, dont elle étoit consumée, 
celles de ses amis qu'elle en trouvoit susceptibles. C'est par ce  
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moyen qu'aïant réuni cinq ou six Dames de la Paroisse, qui étoit celle de S. 
Nicolas du Chardonnet, elle leur apprit à servir les pauvres malades. Vincent, 
qu'elle consulta sur ce dessein, comme elle le consultoit sur tous les autres, lui 
recommanda de suivre le Règlement, qu'il avoit dressé pour les Confrairies de 
la Charité ; & d'y joindre les avis, qu'il y avoit lui-même ajoûtés l'année 
précédente, lorsqu'à la prière du Curé de S. Sauveur, il l'avoit pour la première 
fois établie dans la capitale du Royaume. 
Pendant que Mademoiselle le Gras remplissoit bien tous les devoirs d'un tendre 
& laborieux Christianisme, Vincent ne restoit pas dans l'inaction.345 Il étoit déja 
à la tête de presque toutes les bonnes œuvres, qui regardoient le bien du 
prochain ; & il s'en faisoit peu de considérables, sur lesquelles on ne prît pas ses 
avis. Il en fit, cette même année, réussir une, qui, sans lui, auroit peut-être 
échoüé. Marguerite-Claude de Gondi,346 qui, après la mort du marquis de 
Maignelai son mari, assassiné pendant les troubles de la ligue,347 saisissoit 
volontiers l'occasion de signaler sa piété, avoit en 1618,348 fondé auprès de 
Temple une Maison de retraite, pour arrêter les désordress des personnes de 
son sexe, qui avoient eû le malheur de s'y livrer. Il s'en présenta en peu de tems 
un assez grand nombre, qui parurent charmées de trouver après le naufrage un 
port si assûré. Mais on reconnut dès le commencement, que cet établissement 
manquoit d'une partie essentielle, & qu'il n'y avoit dans cette grande Maison 
personne, qui fût capable de la bien conduire. Comme les Religieuses de la 
Visitation font par état une profession particulière de charité & de douceur, & 
que ces deux vertus étoient les plus propres à gagner l'affection de ces ames 
pénitentes, qu'on ne pouvoit enfanter à J.C. qu'avec des ménagemens infinis, on 
proposa à S. François de Sales, d'agréer qu'on mit de ses Filles à la tête de cette 
nouvelle Communauté. Le saint Evêque dit que cela se pourroit faire un jour, 
mais que le tems n'en étoit pas encore arrivé. Les choses demeurèrent donc à la 
Magdelaine, dans l'état où elles étoient, pendant près de douze ans. Mais parce 
qu'il est difficile de continuer bien, quand on a mal débuté, on couroit risque de 
voir tomber en peu de tems une maison si nécessaire, & si  
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propre à arrêter bien des maux. Vincent en fut averti, comme en qualité de 
Supérieur des Religieuses de la Visitation, & plus encore en qualité d'homme, 
dont la prudence & les lumières étoient universellement respectées ; il pouvoit 
mieux que personne disposer de ces saintes et vertueuses Filles : on le pria de 
les charger de la conduite de cette Communauté. le saint Prêtre suivit sa route 
ordinaire. Il consulta Dieu ; & après en avoir conféré avec M. l'Archevêque de 
Paris, & avec la Mère Angélique l'Huillier Supérieure de la Maison de Sainte-
Marie, il destina quatre Religieuses de la Visitation à remplir les premières 
charges du Monastère de la Magdelaine. 
Il en fut de ce dessein, comme de la plûpart de ceux qui concernent la gloire de 
Dieu & le salut du prochain, c'est à dire, qu'on ne put l'éxécuter, qu'après avoir 
surmonté bien des obstacles. Vincent les leva par sa patience. Pour ne rien faire, 
qui sentît la précipitation, & qui marquât quelque attachement à son propre 
sens, défaut dont il fut extraordinairement éloigné, il fit tenir des Assemblées 
de Docteurs, & d'autres personnes recommandables par leur piété & leur 
experience : il concerta avec eux les moyens de conduire à sa perfection une 
affaire, qui d'un côté regardoit la décharge & l'édification du public ; & de 
l'autre, le salut éternel d'un grand nombre de personnes, ausquelles il n'étoit ni 
possible de rester dans le monde sans s'y perdre, ni de se sanctifier dans la 
retraite, si elles n'y étoient pas bien conduites. Les difficultés s'évanouïrent 
entre les mains d'un homme, à qui son grand sens donnoit des ressources 
infinies. Les Filles de S. François de Sales, que les peines de ce nouvel emploi 
avoient beaucoup effrayées, s'en acquittèrent avec leur zèle & leur capacité 
ordinaires. Elles mirent l'ordre dans une Maison, où il n'y en avoit presque 
point. Elles gagnèrent les cœurs par leur douceur & leur attention. La charité les 
rendit maîtresses absoluës : on l'est toujours utilement, quand on ne l'est que 
par un si beau principe : aussi elles règlèrent si bien cette nombreuse 
Communauté, qu'elle produisit dans la suite celle de Rouën & de Bourdeaux. Il 
est vrai que le Saint leur servit beaucoup, soit par les sages conseils qu'il leur 
donnoit de vive voix, ou dans ses Lettres, soit par les bons Confesseurs  
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qu'il leur procura ; mais le zèle & le travail de ces vertueuses Dames n'en sont 
pas moins estimables ; les enfans ne perdent rien de leur gloire, pour la 
partager avec leur Père . 
La joie sainte, dont l'heureux succès de tant d'affaires, devoit remplir un cœur 
aussi sensible aux intérêts & à la gloire de Dieu, que l'étoit celui de Vincent de 
Paul, fut troublée par la mort de M. le Cardinal de Bérulle.349 Ce grand homme 
expira 350 à l'Autel, entre les bras de son bien-aimé ; il acheva, comme victime 
351, l'auguste Sacrifice, que l'épuisement de ses forces ne lui permit pas 
d'achever comme Prêtre. Vincent perdoit en lui un ami & un Père ; mais ce qui 
le toucha plus, c'est que l'Eglise y perdoit un modèle du Sacerdoce de Jésus-
Christ. Pour la dédommager de cette perte, au moins en partie, il ouvrit cette 
même année, ou la suivante, les portes de sa Maison aux Ecclésiastiques,352 qui 
voudroient ou se réconcilier avec Dieu, après s'en être écartés, ou reprendre 
dans la solitude des forces & des lumières pour se soûtenir, & pour se conduire 
dans les pénibles sentiers du ministère. 
Ce furent quelques Docteurs de Sorbonne pleins de piété & de vertu, qui 
commencèrent à faire ces éxercices spirituels sous la conduite du saint Prêtre. 
Leur exemple fut suivi par beaucoup d'autres : & c'est là l'origine de ces saintes 
retraites, qui dans la Congrégation de la Mission, ont sanctifié, & sanctifient 
encore tous les jours tant de personnes. S. Ignace de Loïola est en quelque sorte 
celui, à qui l'Eglise est redevable de ce salutaire établissement. Vincent, qui 
l'honoroit d'un culte particulier, crut ne pouvoir mieux faire que de suivre son 
plan & sa méthode ; il s'y conforma le plus éxactement qu'il lui fut possible. 
L'utilité, qui en résulte depuis plus d'un siècle, peut encore aujourd'hui être 
attestée par ce grand nombre de personnes de tout âge & de toute condition, 
qu'on voit chaque jour briser leurs chaînes les plus douces & les plus fortes, 
renoncer à leurs plus criminelles inclinations, se dé- 
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prendre des habitudes les plus invétérées, édifier par la pratique constante des 
vertus Chrétiennes, ceux qu'ils avoient scandalisés par une vie déréglée, & des 
mœurs toutes païennes. Comme ces retraites n'ont jamais plus fait de bruit, que 
depuis que Vincent de Paul eut pris possession de la Maison de S. Lazare, il est 
à propos que nous entrions dans un plus grand détail de faire connoître la 
manière dont cet Etablissement s'est fait. 
 




@ " 163 "  1630. 
Ceux qui ont le plus étudié l'Histoire de Paris, conviennent que la Maison de    
S. Lazare est très ancienne,353 & qu'elle doit sa fondation à la piété de nos Rois : 
mais il est impossible de fixer bien son époque ; parce que les Anglois s'en étant 
emparé sous le règne de Charles VI. en brûlèrent presque tous les Titres.354 M. 
de le Mare, dans son excellent Traité de la Police 355 , dit que sous Childeber,            
S. Lazare portoit le nom de la Paroisse 356 sur laquelle il est aujourd'hui. Du 
Breul se contente de le placer au même lieu, où étoit autrefois le Monastère de           
S. Laurent, dont, au rapport de Grégoire de Tours, S. Domnole fut Abbé avant 
que d'être Evêque du Mans. Quoi qu'il en soit, il faut que cette Maison ait été 
considérable dès les premiers tems,357 puisque, comme l'écrit un Auteur 
moderne 358, les  
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Rois de France y faisoient leur séjour pendant quelques semaines, soit pour y recevoir 
le serment de fidélité, & les soûmissions de tous les Ordres, qui composent la Ville ; soit 
pour se disposer à leur première entrée, qui étoit ordinairement très magnifique. Dans 
la suite des années, S. Lazare devint le domicile de ceux qui étoient attaqués de 
la lèpre, maladie terrible, & si commune jusqu'au douzième siècle, que dans la 
Chrétienté il y a eû, selon Mathieu Paris, jusqu'à dix-neuf mille Hôpitaux pour 
ceux qui en étoient infectés. 
La Maladrerie de S. Lazare avoit quelque chose d'assez singulier dans sa 
constitution. On n'y recevoit que des Bourgeois sortis d'un légitime mariage, & 
nés entre les quatre principales portes de Paris. Cette règle ne souffroit 
d'exception qu'en faveur des Boulangers, qui, à raison du feu, étant plus sujets 
à la lèpre, étoient admis à S. Lazare, de quelque canton du Royaume qu'ils 
pussent être. Personne n'y étoit reçu, sans avoir préalablement fait vœu 
d'obéïssance à celui, qui étoit chargé de la conduite de la Maison. Les malades 
de l'un & de l'autre sexe portoient des habits uniformes ; on les appelloit Frères 
& Sœurs, & après leur mort tous leurs biens meubles & immeubles 
appartenoient en propriété à la Maison. 
Bien des gens ont cru , que S. Lazare étoit un Prieuré, & M. Abelly en parle 
d'une manière propre à favoriser ce sentiment : mais rien n'est plus contraire à 
la vérité. Il est vrai que Foulques de Chanac Evêque de Paris, en réformant les 
abus qui s'étoient glissés dans cette Maison,359 depuis qu'elle n'étoit plus 
administrée par des Réguliers, veut que, conformément aux anciens usages, 
celui, à qui il en donne la conduite 360, soit nommé Prieur, & qu'il porte 
désormais un habit Religieux, absolument semblable à celui du Directeur de 
l'Hôpital de Sainte-Catherine : mais il oblige en même tems à lui rendre ses 
comptes chaque année, & se réserve expressément le droit de le déposer, en cas 
de négligence & d'infidélité. 
Ses Successeurs en ont agi de la même manière ; ils ont mê- 
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me été plus loin, & toutes les Provisions accordées depuis 1505. ; jusqu'en 1611. 
marquent expressément, que la charge de Prieur, prise dans le sens que nous 
venons de lui donner d'après Foulques, n'est qu'une commission amovible, 
dont la pleine & absoluë disposition appartient à l'Evêque de Paris. Ainsi, 
comme il est de principe, que ces caractères sont incompatibles avec la nature 
d'un Prieuré-Bénéfice, il est clair que S. Lazare n'en fut jamais un ; & que la 
dénomination de Prieur n'y signifioit, que ce qu'elle signifie encore en plusieurs 
de ceux qui sont à la tête des Communautés. J'ai cru devoir au Lecteur cette 
observation préliminaire, parce qu'elle a servi à détruire une objection du 
Promoteur de la Foi : objection du reste, qui portoit à faux, puisque Vincent, par 
le respect qu'il eut toujours pour le S. Siège, avoit pris du côté de Rome des 
mesures, qui rendoient sa conduite canonique à tous égards, & au moyen 
desquelles on ne pouvoit lui objecter la maxime, Regularia Regularibus. 
Malgré les révolutions, qui, après avoir élevé les Communautés jusqu'à un 
certain point, les dégradent insensiblement, la Maison de S. Lazare étoit encore 
du tems de notre Saint une des plus considérables de Paris, tant à cause de son 
terrain qui s'étend au loin dans la campagne, que parce qu'elle étoit 
Seigneuriale, & qu'elle avoit droit de haute, moyenne & basse Justice. Huit 
Chanoines Réguliers l'occupoient. Adrien le Bon leur Supérieur eut avec eux un 
de ces démêlés,361 qui, quoique nécessaires en certaines circonstances, n'en sont 
pas moins désagréables. Il étoit sur le point de se décharger de leur conduite, 
lorsque quelques-uns de ses amis lui persuadèrent d'entrer en Conférence avec 
ses Religieux, en présence de quatre Docteurs, dont on conviendroit de part & 
d'autre. L'Assemblée se tint chez un homme de mérite. M. le Bon allègua ses 
griefs : le Soûprieur, qui parloit au nom de ses Confrères, fournit ses réponses. 
Après les contestations, qui sont d'usage en ces sortes de conjonctures, il fut 
arrêté qu'on dresseroit un Règlement, & que chacun seroit obligé de s'y 
conformer. 
Il est aisé de faire des Règles ; mais il est encore plus aisé de ne les pas suivre. 
Quelque tête qu'ait un Supérieur, s'il n'a de l'autorité, ses plus saints projets 
avorteront presque tou- 
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jours. M. le Bon se vit bien-tôt aussi fatigué de sa charge, qu'il l'étoit avant la 
négociation, dont je viens de parler ; il ne pensa plus qu'à sortir d'un lieu, où, 
avec les meilleures intentions du monde, il souffroit, & faisoit souffrir les 
autres. Mais, comme il aimoit le bien, & que dans ces tems-là même il entendit 
parler de celui que faisoit Vincent de Paul dans les Missions, & par-tout 
ailleurs, il crut que, s'il pouvoit l'établir en la Maison de S. Lazare, il rendroit un 
bon service à l'Eglise, & qu'il auroit part aux bonnes œuvres, dont il apprit que 
ce saint Prêtre étoit uniquement occupé. Il s'en ouvrit à M. de Lestocq Curé de 
S. Laurent, son voisin & son ami. 
Ce pieux et sçavant Docteur connoissoit très particulièrement l'Instituteur de la 
Mission ; il avoit travaillé avec lui dans les Villages : il avoit vû par lui-même, & 
les besoins des peuples, & les secours soit spirituels, soit temporels, que Vincent 
leur procuroit. Aussi eut-il grand soin de confirmer le Prieur de S. Lazare dans 
sa résolution. Il lui répéta plus d'une fois, que la pensée de cèder sa Maison aux 
Missionnaires, venoit du S. Esprit, & qu'il ne pouvoit mieux faire que d'éxécuter 
son dessein ; il lui dit mille choses avantageuses de Vincent, & de ses Prêtres ; 
que c'étoient des hommes suscités de Dieu pour le salut des peuples de la 
campagne, qui en avoient un prodigieux besoin ; qu'ils s'appliquoient avec 
autant de zèle, que de succès à les instruire ; qu'ils leur faisoient réparer les 
défauts, que l'ignorance, ou une mauvaise honte avoit fait glisser dans leurs 
Confessions précédentes ; qu'il ne lui disoit rien qu'il n'eût vû de ses propres 
yeux, & connu par sa propre expérience. Au reste, ajoûta-t'il, vous trouverez à 
la tête de ces dignes Ouvriers, un homme selon le cœur de Dieu, & il ne vous 
sera pas possible de vous y méprendre. 
Un discours si favorable eût déterminé un homme moins bien disposé, que ne 
l'étoit M. le Bon.362 Les deux amis partirent sur le champ. le Prieur de S. Lazare 
se hâta d'entrer en matière : il dit à Vincent en peu de mots, qu'on lui avoit fait 
un récit très touchant de sa Congrégation, & de ses charitables emplois ; qu'il se 
trouveroit heureux, s'il y pouvoit contribuer, & qu'il lui céderoit volontiers sa 
Maison & tous ses biens, pour concourir à une œuvre si sainte, & si salutaire. 
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Une proposition si avantageuse, & sur laquelle tant d'autres n'auroient pas 
délibéré, étonna le serviteur de Dieu. C'est trop peu dire 363, elle l'effraya ; & 
quoiqu'il fût extrêmement maître de lui-même, son trouble fut si sensible, qu'il 
excita en lui un tremblement, dont le prieur de S. Lazare s'apperçut. Il lui en 
demanda la cause, qu'il ne démêloit pas assez. Vincent lui répondit avec 
beaucoup de modestie, qu'à la vérité sa proposition l'avoit épouvanté ; & qu'elle 
étoit si fort audessus de lui & des Prêtres de sa Compagnie, qu'il se feroit 
scrupule d'y penser. Nous sommes, ajoûta-t'il, nous sommes de pauvres 
Prêtres, nous vivons dans la simplicité, nous n'avons d'autre dessein que celui 
de servir les pauvres gens de la campagne : nous vous sommes, Monsieur, 
parfaitement obligés de votre bonne volonté, & nous vous en remercions très 
humblement. 
Il continua à s'expliquer sur ce point d'une manière si positive, il combattit avec 
tant de force tout ce qu'on put lui dire de plus pressant, que le Prieur perdit 
d'abord toute espérance de lui faire changer de sentiment. Cependant la 
douceur du saint Homme, la piété & les charmes de sa conversation touchèrent 
si fort le cœur de M. le Bon, que le désir d'éxécuter son dessein redoubla à 
proportion des obstacles qu'il y trouvoit. C'est ce qui l'engagea, lorsqu'il fut sur 
le point de quitter Vincent de Paul, à lui dire, que l'offre qui lui faisoit, méritoit 
bien qu'il y fit attention, & qu'il lui donnoit six mois pour y penser. 
Ce fut vraisemblablement dans cet intervalle,364 que notre Saint donna deux 
preuves si marquées d'humilité, qu'il fut aisé d'en conclure, que l'estime des 
hommes n'altéroit point chez lui cette importante vertu. L'Archevêque de Paris, 
qui le consultoit volontiers, & qui se déchargeoit sur lui de bien des choses, 
aîant voulu qu'il se trouvât à une grande Assem- 
 
                                            
363
 Le Saint s'est toujours souvenu de l'impression, que lui fit la proposition de M. le Bon. Voici 
comme il en parloit 25. ans après dans une Lettre du 30. Janvier 1656. Lorsque M. le Prieur 
de S. Lazare me vint offrir cette Maison, j'avois les sens interdits, comme un homme surpris 
du bruit d'un Canon, lorsqu'on le tire proche de lui, sans qu'il y pense. II reste comme 
étourdi de ce coup imprévu; & moi je demeurai sans parole, & si étonné d'une telle 
proposition, que lui-même s'en apercevant, me dit : Quoi, vous tremblez ! 
364
 Traits d’humilité du saint Prêtre. 
@ " 168 "  An. 1630. 
blée, qui se tint à l'Archevêché, lui fit une réprimende assez sèche, au sujet de je 
ne sçais quelle commission, dont il crut qu'il ne s'étoit pas acquitté. Vincent, à 
l'exemple du Roi Prophète, ne dit pas un mot pour se justifier ; & quoiqu'il eût 
alors plus de cinquante ans, il se mit à genoux, comme un jeune Novice fait 
devant son Maître ; il demanda pardon d'une faute, dont il n'étoit pas coupable. 
Cette conduite édifia beaucoup ; mais on en fut encore plus touché, quand on 
apprit, qu'il avoit fait, & très bien fait, tout ce dont on l'avoit chargé. André 
Duval, ce fameux Docteur, qui eut toujours de si intimes liaisons avec notre 
Saint, ne put s'empêcher de s'écrier à la face de toute l'Assemblée, qu'il étoit 
difficile de trouver en qui que ce fût plus de vertu qu'en M. Vincent.  
La seconde occasion,365 où le saint Prêtre fit dans ce même tems éclater son 
humilité, lui fut fournie par un de ses neveux, qui du fond de sa Province 
accourut à Paris, dans l'espérance qu'un oncle, qui faisoit tant de biens à un 
grand nombre d'étrangers, feroit quelque chose de plus pour un homme, qui 
avoit l'avantage de lui appartenir. Le Serviteur de Dieu étoit dans sa chambre, 
lorsque le Portier lui annonça, qu'il y avoit en bas un Paysan, qui se disoit son 
neveu, & qui demandoit à lui parler. La nature souffrit un peu dans ce premier 
moment. Les Saints ont à combattre tant qu'ils sont hommes, & ils sont hommes 
jusqu'au dernier soupir. Vincent pria d'abord un des siens d'aller recevoir ce 
parent : mais sur le champ il se surmonta lui-même : il descendit, il alla jusques 
dans la ruë, ou son neveu étoit resté ; il l'embrassa tendrement, il le prit par la 
main, & l'aïant conduit dans la cour, il fit appeller tous les Prêtres de sa 
Compagnie, & leur dit, que c'étoit-là le plus honnête homme de sa famille. Il 
alla encore plus loin, il voulut présenter lui-même ce pauvre parent à toutes les 
personnes de condition, qui vinrent le visiter. 
Une victoire si complette sur le démon de l'orguëil, ne lui parut pas suffisante ; 
à la première retraite qu'il fit avec les siens, il s'accusa publiquement d'avoir eû 
quelque honte à l'arrivée de son neveu, & de l'avoir voulu faire monter 
secrètement en sa chambre, parce qu'il étoit paysan, & mal habillé. 
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C'est ce même M. S. Martin Chanoine d'Acqs, dont nous avons parlé ailleurs, 
qui nous a conservé ce trait si glorieux à notre Saint. Il demeuroit pour-lors au 
Collège des Bons-Enfans, il y étoit au moment même que tout ceci s'y passa, il 
en fut témoin, & on peut l'en croire. Au reste, ce pauvre jeune homme, qui en 
arrivant à Paris, avoit cru la fortune faite, fut bien trompé dans ses espérances : 
le saint Prêtre avoit fait un pacte avec son propre cœur ; il le tenoit en garde 
contre les illusions de la chair & du sang ; il étoit toujours très persuadé, que ses 
parens seroient assez riches, tant qu'ils pourroient vivre de leur travail.366 Il 
s'en tint à ce principe, & il ne s'en écarta jamais. Ainsi il renvoya son neveu à 
pied comme il étoit venu ; ne lui donnant que dix écus pour faire son voyage : 
encore les demanda-t'il par aumône à la Marquise de Maignelai ; & c'est la seule 
fois qu'il a demandé du secours pour ceux de sa famille. 
  1631. 
Si ces actions de vertu vinrent à la connoissance du Prieur de S. Lazare, elles ne 
purent que lui inspirer un nouveau désir de consommer l'affaire qu'il avoit 
entamée.367 Quoi qu'il en soit, ce bon Religieux ne manqua pas, au bout du 
terme qu'il avoit marqué, de se rendre au Collège des Bons-Enfans, de 
redoubler ses instances, & de demander comme une grace à Vincent de Paul, 
qu'il daignât accepter sa Maison. Il lui dit que Dieu lui inspiroit de plus en plus 
de la lui remettre entre les mains ; qu'il avoit le consentement de ses Religieux ; 
qu'on n'attendoit plus que le sien, & que, pour peu qu'il voulût le donner, 
c'étoit une affaire faite. M. de Lestocq, qui accompagna le Prieur en ce second 
voyage, comme il l'avoit fait dans le premier, parla au moins aussi fortement 
que lui, & conjura le saint Homme de ne pas manquer une si belle occasion de 
se mettre en état de rendre à l'Eglise de nouveaux services. Le Serviteur de Dieu 
tint ferme, & resta inébranlable ; il représenta à ces Messieurs, qu'un 
établissement si considérable ne manqueroit pas de faire du bruit ; qu'il 
n'aimoit pas l'éclat ; qu'il n'avoit avec lui qu'un petit nombre de Prêtres, qu'à 
peine étoient-ils nés, & qu'il n'appréhendoit rien de plus, que de faire parler de 
lui. 
L'heure du repas qui survint, suspendit cette contestation. 
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M. le Bon dit à notre Saint, qu'il vouloit dîner avec lui & sa Communauté. 
L'ordre, qui se gardoit pendant la table, le silence, la bonne lecture, la modestie, 
la frugalité, plurent tellement à ce digne Prieur, qu'il n'en parloit qu'avec 
admiratrion. Il conçut pour tous les Prêtres de la nouvelle Congrégation 
presqu'autant d'estime, qu'il en avoit pour leur Instituteur. Il les ragarda tous 
comme des hommes de Dieu ; & plus affermi que jamais dans son premier 
dessein, il pria M. de Lestocq de continuer ses poursuites, & de ne faire ni paix, 
ni trève avec le saint Prêtre, qu'il ne l'eût enfin forcé à consentir à une 
proposition, qui n'avoit rien que de très raisonnable. 
M. le Bon ne pouvoit recommander cette grande affaire à un homme plus 
ardent à en presser l'éxécution, & plus capable d'y réussir. Le Curé de S. 
Laurent étoit ami particulier de Vincent de Paul ; & il dit lui-même, qu'il l'eût 
volontiers chargé sur ses épaules, pour le transporter dans la Maison de S. 
Lazare. Il lui rendit plus de vingt visites pendant six mois ; il se servit de tous 
les motifs, que la raison & la piété purent lui suggérer ; il alla jusqu'à lui dire 
qu'il résistoit au S. Esprit, & que les biens, dont un refus si opiniâtre priveroit 
l'Eglise, pourroient bien être un jour la matière de son jugement. Tout cela fut 
inutile. L'humilité & l'abjection étoient les vertus favorites du Serviteur de    
Dieu : tout ce qui pouvoit lui donner du relief, & le tirer de l'état, où la 
Providence sembloit l'avoir placé de ses propres mains, lui paraissoit suspect & 
plein de danger. 
M. de Lestocq, dans une relation 368 de la manière dont s'est fait ce grand 
établissement, avouë qu'il n'a point de termes capables d'exprimer l'ardeur, 
avec laquelle il poursuivit Vincent de Paul. Pour en donner quelque idée, il a 
recours à des figures, qui étoient plus du goût de son siècle, qu'elles ne seroient 
du goût du nôtre ; & il ne fait point de difficulté de dire, qu'il en coûta moins à 
Jacob pour obtenir Rachel, & à la Cananée pour se rendre favorables les 
Apôtres, qu'il  
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ne lui en coûta pour fléchir le cœur de l'Homme de Dieu. Au bout d'une année, 
M. le Bon & lui n'étoient pas plus avancés que le premier jour 369 ; & des 
instances redoublées plus de trente fois, bien loin de vaincre sa répugnance, ne 
l'avoient même pas porté à aller voir la Maison qu'on lui présentoit. C'est qu'il 
craignoit que son cœur ne fût la duppe de ses yeux, & que la situation & les 
biens de ce nouvel établissement, ne lui parussent une raison de l'accepter. 
Enfin, le Prieur de S. Lazare, fâché de voir que rien ne lui réussît, & que les 
choses fussent toujours en même état, dit un jour à Vincent, avec quelque forte 
d'émotion : Vous êtes, Monsieur, un homme bien étrange. Il n'y a personne de 
ceux, qui vous veulent du bien, qui ne vous conseille de recevoir celui que je 
vous offre. Dans des affaires de cette nature ; il est de la sagesse de ne s'en pas 
rapporter uniquement à soi-même. Dites-nous de qui vous prenez conseil ? 
Quel ami avez-vous à Paris, dont vous suiviez plus volontiers les impressions, 
& en qui vous ayiez plus de confiance ? Je m'en rapporterai à lui : s'il pense 
comme moi, vous vous laisserez conduire ; s'il pense comme vous, je cesserai 
mes poursuites, & je ne vous fatiguerai pas davantage. Vincent, qui n'eut rien à 
répliquer à une proposition si juste, indique M. Duval, comme un de ceux aux 
sentimens desquels il déféroit plus volontiers. Ce pieux et sçavant Docteur 
étoit, depuis la mort de M. de Bérulle, Directeur de notre Saint ; & il parut bien 
dans cette occasion, que Vincent ne faisoit rien de considérable sans l'avoir 
consulté. 
M. le Bon fur charmé de ce dénouëment 370 ; il se douta bien ; qu'il ne 
trouveroit pas en Sorbonne les difficultés, qu'il avoit trouvées au Collège des 
Bons-Enfans. En effet, tout lui réussit, comme il le souhaitoit. M. Duval traita 
avec lui des conditions, sous lesquelles Vincent & ses Prêtres seroient reçus 
dans la Maison de S. Lazare. Cet article, qui d'ordinaire est si litigieux, n'arrêta 
pas un instant. Le Docteur connoissoit l'esprit de libéralité & de reconnoissance 
du saint    Prêtre ; il entra parfaitement dans ses vuës, & il accorda au Prieur 
peut-être plus qu'il ne demandoit. 
L'affaire paroissoit concluë ; lorsqu'un incident, auquel on  
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ne s'étoit pas attendu, pensa tout rompre. M. le Bon, qui, comme nous l'avons 
déja remarqué, étoit un homme de bien & de vertu, crut faire un coup d'état, en 
faisant loger ses Religieux dans le même Dortoir, où devoient loger les 
Missionnaires. Il pensa que les Enfans de Vincent de Paul n'en souffriroient   
pas ; qu'au contraire ses Religieux en profiteroient beaucoup ; qu'aïant sans 
cesse devant les yeux le silence, la régularité & la modestie de ces hommes, 
dont il avoit été charmé la première fois qu'il les avoit vûs, ils prendroient 
insensiblement le même train ; & qu'enfin ils se porteroient peu à peu à imiter 
ceux, qu'ils n'auroient pû empêcher d'admirer. 
Un Supérieur moins expérimenté, que ne l'étoit celui de la Mission, n'auroit pas 
hésité sur un article, qui d'abord paroît assez peu important, & à qui même on 
donnoit toutes les couleurs du bien. Mais Vincent, qui d'un coup d'œil 
envisageoit les principes & les conséquences, en jugea différemment. Le bien 
spirituel de son petit troupeau, lui parut préférable à tous les avantages 
temporels. La seule crainte d'exposer la ferveur & la régularité de ses Prêtres au 
danger de ces fortes complaisances, qu'on a naturellement pour ceux qui 
partagent leur bien avec nous ; cette crainte, dis-je, le toucha plus, que la joie de 
se voir en possession d'un établissement considérable n'en auroit touché 
d'autres. Ainsi, sans perdre de tems, il pria M. de Lestocq de représenter au 
Prieur de S. Lazare, que les Prêtres de la Mission avoient pour règle de garder 
le silence depuis la Prière du soir, jusqu'au lendemain après dîner ; qu'ils 
avoient alors une heure de conversation, après laquelle on rentroit dans le 
silence jusqu'au soir ; que le souper étoit suivi d'une autre heure de 
conversation, & qu'après celle-ci le silence recommençoit ; qu'au reste ce silence 
étoit rigoureux, qu'on ne le rompoit que pour des choses nécessaires ; que dans 
ce cas même on n'avoit soin de ne parler qu'à voix basse, pour n'interrompre 
personne ; que ces pratiques, que bien des gens regardent comme des 
petitesses, lui paroissoient essentielles ; & qu'il étoit persuadé, qu'on ne peut y 
donner atteinte sans introduire le désordre, & la confusion dans les 
Communautés. 
Afin qu'on ne crût pas qu'il outroit les choses, & qu'il avoit  
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sur ce point des idées singulières, il fit voir, qu'il ne pensoit que ce qu'avoient 
pensé avant lui, ceux qui ont été le plus au fait de la discipline régulière ; il 
répéta ce mot si connu d'un saint Homme, Qu'on a tout lieu de croire, qu'une 
Communauté qui observe éxactement le silence, est extrêmement fidèle au reste de ses 
Constitutions ; qu'au contraire celles, où on parle tant qu'on veut, ne gardent 
communément ni règle, ni ordre. De ces principes Vincent concluoit qu'il étoit à 
craindre, que les Religieux de M. le Bon, qui n'étoient pas accoûtumés à une 
discipline si sévère, & qui vraisemblablement ne pourroient s'y faire, 
n'apprissent peu à peu aux Missionnaires à se relâcher sur un point, qui lui 
paroissoit de la dernière conséquence. J'aimerois mieux, ajoûtoit le S. Prêtre, que 
nous demeurassions dans notre pauvreté, que de détourner le dessein de Dieu sur nous. 
Il résulte, & c'est une réflexion que nous pouvons placer ici, puisqu'elle a été 
faite dans tous les tems ; il résulte de ces dernières paroles, que quand la 
transgression du silence ne seroit qu'une bagatelle par-tout ailleurs, on ne 
pourroit la regarder comme telle, ni à S. Lazare, ni dans la Congrégation. 
Je ne sçais si le Prieur insista beaucoup sur cet article ; mais Vincent tint si 
ferme, qu'il fallut le rayer : sans cela, il n'eût jamais passé les autres ; il auroit 
beaucoup mieux aimé sacrifier les avantages temporels, qu'on lui présentoit, 
que de se prêter à une chose, qui eût pû mettre le moindre obstacle au bien 
spirituel de sa Compagnie. Ainsi ce fut son amour pour la retraitre, & le 
recueillement intérieur, qui le rendirent si inflexible sur ce point. Il étoit 
persuadé, que ses Prêtres devoient d'autant plus se précautionner contre la 
dissipation de l'esprit, qu'ils y étoient exposés par état, & par la propre nature 
de leurs emplois. Il sentoit bien qu'ils pouvoient rendre de grands services à 
l'Eglise ; mais ils sentoient encore mieux, qu'un certain commerce de 
dissipation ne manqueroit pas de les affoiblir ; c'est pour ce sujet qu'il a dit plus 
d'une fois : Que les vrais Missionnaires devoient être comme des Chartreux à la 
Maison, & comme des Apôtres au dehors. 
  1632. 
Ensuite de ce Concordat,371 qui fut arrêté le 7. Janvier 1632. Vincent entra en 
possession de la Maison de S. Lazare. Jean François de Gondi premier 
Archevêque de Paris, prit la peine  
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de l'y conduire, & lui fit l'honneur de l'installer lui-même. Comme on avoit 
l'agrément du Prévôt des Marchands, des Echevins, & de tous ceux que cette 
affaire pouvoit intéresser, on ne croyoit pas qu'elle pût souffrir de difficulté ; 
mais il étoit juste que Vincent, qui pendant quinze mois avoit presque lassé la 
patience de M. le Bon, vît mettre un peu la sienne à l'épreuve. 
Le Roi aïant fait expédier ses Lettres patentes sur cette donation, une 
Communauté Religieuse, qui avoit & du crédit & de puissans amis, s'opposa à 
l'enregistrement, & prétendit que la Maison de S. Lazare lui appartenoit. Ce 
contre-tems ne servit qu'à faire éclater la haute vertu de notre saint Prêtre, & 
sur-tout son désintéressement & sa charité. Il ne soûtint un procès, que parce 
qu'on l'assura de toute part, que son droit étoit incontestable. Pendant qu'on 
plaidoit la Cause, il demeura en oraison à la sainte Chapelle du Palais ; & il pria 
Dieu, non de le faire gagner, s'il devoit perdre ; mais de conserver dans son 
cœur une parfaite soûmission aux ordres de la Providence. Il se trouva toujours 
dans un si grand équilibre par rapport à cet évènement, qu'il regarda la paix de 
son cœur, comme un don singulier de la miséricorde de Dieu. Il en sera, disoit-il 
dans une Lettre qu'il écrivit en ce même tems à un de ses amis ; il en sera du 
succès de cette affaire, tout ce qu'il plaira à Notre Seigneur, qui sçait en vérité que sa 
bonté m'a rendu aussi indifférent en cette occasion, qu'en aucune autre affaire que j'aye 
jamais euë ; aidez-moi, s'il vous plaît, à l'en remercier. 
Il faut cependant avoüer, & S. Vincent n'avoit pû le dissimuler à quelques 
personnes de confiance, qu'au commencement de cette contestation, une chose 
lui faisoit peine, en cas qu'il vînt à succomber : Le Lecteur chercheroit long-
tems, avant que de pouvoir deviner ; car ce qui afflige les Saints, n'a guère 
coûtume d'affliger les autres hommes. M. le Bon avoit eû la comploisance & la 
charité de recevoir dans la Maison trois ou quatre insensés, dont les parens 
s'étoient bien volontiers déchargés sur lui. Vincent, à qui le soin de tous les 
misérables appartenoit en propre, commença, en arrivant à S. Lazare, par 
demander en grace qu'on les lui confiât. Il  
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seroit difficile d'exprimer avec quelle charité il les faisoit servir, & les servoit 
lui-même. Il avoit pour eux la tendresse, qu'une mère a pour son fils, lorsque 
l'accès d'une phrénésie violente le rend plus difficile & moins capable de 
reconnoissance. Les plus intraitables étoient ceux à qui il se consacroit avec 
moins de réserve ; plus la nature avoit à souffrir avec ces hommes sales, 
embarrassans, souvent même dangereux, plus il étoit content. Un jour donc 
qu'il se rendoit compte à lui-même de ses propres dispositions, & qu'il 
examinoit devant Dieu, ce qui pourroit lui faire peine, en cas qu'il vînt à être 
évincé : après un long & sérieux éxamen, rien ne l'inquièta que la crainte de 
n'être plus à la portée de rendre à ces pauvres aliénés, les services qu'il avoit 
commencé à leur rendre. La Commodité d'une Maison Seigneuriale, située aux 
portes de Paris ; les biens qui y étoient annéxés ; la facilité d'y former sa 
Congrégation naissante, tous ces avantages ne lui parurent rien en comparaison 
du plaisir qu'il prenoit à honorer J.C. dans ces membres infirmes, que tout le 
monde rebute, qui ne trouvent pas d'asile dans leurs propres maisons, & qui 
souvent sont le joüet & l'objet du mépris de ces hommes mercenaires, que 
l'intérêt attache à leur service. Que l'on doit être grand aux yeux de ceux qui 
vivent, & qui pensent selon la Foi, quand on sçait regarder comme une folie les 
biens & les emplois, que le monde estime ; & qu'au contraire on estime, comme 
une vraie sagesse, ceux dont le nom seul à quelque chose qui déshonore & qui 
humilie ! 
Enfin, Dieu récompensa le désintéressement & l'humilité de son Serviteur. Un 
Arrêt contradictoire & solemnel mit fin à la contestation ; & les Lettres Patentes 
du Roi furent enregistrées au Parlement le 17. de Septembre 1632. Ceux qui 
avoient cru devoir s'y opposer, n'en ont pas moins estimé Vincent de Paul ; ils 
ont avoüé, comme le reste de la France, que la Maison de S. Lazare, en 
devenant le Patrimoine du saint Homme, étoit devenu la ressource de tous les 
misérables, & l'asile de tous ceux qui pouvoient en avoir besoin. La lecture du 
reste de cette Histoire ne permettra pas d'en douter aux personnes les moins 
intentionnées.  
Ce furent les criminels condamnés aux Galères, qui les  
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premiers ressentirent l'effet de la charité, que ce nouvel établissement mettoit le 
Saint en état d'exercer avec plus d'étenduë.372 Nous avons déja vû ce qu'il avoit 
fait en leur faveur, soit à Paris, soit à Marseille, nous allons voir faire quelque 
chose de bien plus important : car quelque désir que nous ayons de garder une 
éxacte Chronologie, il faut nécéssairement que nous racontions bien des choses 
par anticipation, & que nous nous contentions des premières époques d'un 
grand nombre de faits, qui n'ont pû se passer que dans le cours des premières 
années. Sans cela, on ne pourroit éviter la confusion, sur-tout dans une Histoire, 
où on est comme accablé sous la multitude des évènemens, & où chaque année, 
pour ne pas dire chaque semaine & chaque jour, a vu naître un nombre 
étonnant de glorieuses entreprises, que la sagesse, le zèle & la patience d'un 
seul homme ont heureusement éxécutées. 
 Les Galériens transportés par les soins de Vincent de Paul dans le quartier       
S. Roch, y étoient le moins mal qu'il étoit possible ; & le saint Homme n'eût pas 
pensé à les en faire sortir, si cette espèce d'établissement avoit été fixe. Mais 
comme ils occupoient une maison de loüage, & qu'on pouvoit, sous différens 
prétextes, les en déloger, Vincent, dont la coûtume étoit d'aller au-devant des 
inconvéniens, qu'il pouvoit prévoir, crut avec raison, que, pour les empêcher de 
retomber dans un état semblable à celui dont il les avoit tirés, il étoit à propos 
de les transporter ailleurs, & de leur procurer un Hospice, qui fût à eux pour 
toujours. 
Pour ne manquer pas son coup, il s'adressa au Roi. Il le pria, & il le fit prier par 
ses amis, de consentir qu'une ancienne Tour, qui est entre la porte S. Bernard, & 
la Rivière, fût destinée à servir de retraite à ces malheureux. Il en parla aussi à 
Messieurs les Echevins de la Ville ; il obtint enfin ce qu'il souhoitoit. Le soin & 
la charge du spirituel & du temporel roulèrent presque sur lui seul pendant 
plusieurs années. 
Quant au sprituel, il donna ordre à ceux de ses Prêtres, qui demeuroient au 
Collège des Bons-Enfans, de visiter souvent ces forçats, de leur dire tous les 
jours la Messe, de les instruire, d'entendre leurs Confessions, & de les consoler. 
A l'égard du temporel, Mademoiselle le Gras, toujours  
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vive quand il s'agissoit d'écouter, & de mettre en pratique le langage de la 
charité, s'y prêta de la meilleure grace du monde. Elle alloit souvent les voir, 
elle leur rendoit toutes sortes de bons offices, elle les assistoit de ses propres 
aumônes. Vincent animoit par l'exemple de cette pieuse Veuve, des personnes 
de vertu & de condition à entrer dans cette bonne œuvre, & à visiter le Fils de 
Dieu souffrant pour nos crimes, en la personne de ces hommes qui souffrent 
pour leurs propres désordres. Mais le saint Prêtre fournit plus que personne à 
la dépense ; & ce fut principalement à lui que les Galériens durent leur 
entretien & leur nourriture, pendant les huit ou dix premières années de ce 
nouveau séjour. Enfin, la Providence leur procura un secours, qui avoit quelque 
proportion avec leurs besoins. Une personne, qui avoit beaucoup de bien, leur 
lègua en mourant373 six mille livres de rente, dont le fonds leur devoit être 
assigné par sa fille, qui étoit son unique héritière. 
Ces sortes de Legs, qui souvent sont nécessaires pour la décharge des défunts, 
sont encore plus souvent insupportables aux vivans. On ne compte pour rien ce 
qu'on acquiert, on ne pense qu'à ce que l'on comptoit devoir encore acquérir. Le 
mari de l'héritière fit des difficultés sans nombre : les sollicitations du S. Prêtre 
étoient inutiles, il essuyoit des rebuts & des paroles fâcheuses ; & ne pouvoit 
tirer ni argent, ni promesse. Bien d'autres eussent tout laissé là : mais la vraie 
charité est patiente. Vincent retournoit à la charge avec autant de tranquilité, 
que s'il eût été sûr d'être bien reçu. Enfin, après bien des entrevuës, il obtint, par 
l'entremise de M. de Molé, qui étoit alors Procureur Général du Parlement, 
qu'on donneroit un fonds pour assûrer cette rente. Il sçut même toucher si 
vivement le cœur de l'héritière, soit en lui dépeignant le déplorable état, où il 
avoit trouvé les Galériens, lorsqu'il les visita la première fois ; soit en lui faisant 
sentir combien il étoit important de perpétuer les secours qu'on avoit 
commencé à leur donner, que cette jeune Dame témoigna autant de zèle pour le 
succès de cette fondation, que son mari avoit témoigné d'ardeur pour 
l'empêcher de réüssir. 
Il fut arrêté que le Procureur Général auroit à perpétuité  
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l'administration temporelle de cette espèce d'Hôpital ; que les Filles de la 
Charité seroient destinées au service des malheureux, qui y seroient renfermés, 
& de ceux sur-tout, qui tomberoient malades ; qu'on donneroit chaque année 
aux Prêtres de S. Nicolas du Chardonnet la somme de trois cens livres, à 
condition qu'ils seroient tenus de leur rendre tous les services spirituels, que les 
Prêtres de la Mission leur avoient jusqu'alors rendus. Comme ces Messieurs y 
paroissoient obligés, attendu que les forçats étoient devenus leurs Paroissiens, 
ce dernier article souffrit quelque contradiction : il passa enfin, à la prière de 
Vincent de Paul, & de quelques Dames de la Paroisse, qui représentèrent 
qu'une charge si pesante demandoit bien quelque dédommagement. 
L'assiduité, avec laquelle ces vertueux Ecclésiastiques se sont toujours acquittés 
de cette pénible fonction, l'emporte de beaucoup sur la rétribution qui leur a été 
assignée. Cependant leur zèle n'a pas ralenti celui que notre Saint eut toujours 
pour le salut des forçats : il a eû soin de tems en tems, de leur faire faire des 
Missions, sur-tout lorsqu'ils étoient en grand nombre, & sur le point d'être 
conduits aux Galères ; c'est à dire, précisément dans le tems où ils ont plus 
besoin de consolation, & où il est plus à propos de les disposer à faire un saint 
usage de leurs peines. 
Sa tendresse pour eux ne se borna pas aux services, dont nous venons de 
parler.374 Il essaya de les soulager dans l'endoit même où ils ont le plus à 
souffrir. Ce qui l'avoit le plus touché dans le voyage qu'il fit à Marseille ; c'étoit 
le triste état de ceux des Galériens qui tomboient malades.375 Ils étoient 
universellement abandonnés.376 Toujours attachés à leurs chaînes, rongés de 
vermine, accablés de douleurs, presque consumés de pourriture & d'infection ; 
ces cadavres, qui vivoient encore, éprouvoient déja les horreurs du sépulcre. 
Vincent n'avoit pû, sans une émotion profonde, voir des hommes formés à 
l'image de Dieu, des Chrétiens rachetés du Sang de J.C. réduits à mourir 
comme des bêtes : mais il fallut prendre patience, parce que les troubles du 
Royaume ne lui permettoient pas d'agir. 
Lorsque les choses parurent un peu plus tranquilles, le saint Prêtre s'adressa au 
Cardinal de Richelieu, qui depuis 377 la jour- 
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née des Dupes, où on l'avoit cru perdu sans ressource, étoit plus puissant que 
jamais. Comme la charge de Général des Galères étoit alors dans sa famille, & 
qu'il partageoit avec la Duchesse d'Aiguillon sa nièce les sentimens d'estime, 
qu'elle eut toujours pour l'Instituteur de la Mission, Vincent, avec ces manières 
insinuantes, ces expressions pathétiques qui lui étoient propres, lui représenta 
le triste , ou, pour parler plus juste, l'horrible état où se trouvoient à Marseille 
les forçats dans le tems de leur maladie, & la nécessité d'y fonder un Hôpital 
pour eux. Jean-Baptiste Gault Evêque de Marseille, & le Chevalier de Simiane, 
gentil-homme Provençal, qui se sont distingués l'un & l'autre par les plus rares 
vertus, s'unirent à notre Saint pour solliciter le premier Ministre. Le Cardinal, 
qui aimoit les projets où il y avoit du grand, fit enfin agréer celui-ci au Roi ; & 
l'Hôpital fut construit dans le même lieu, où Philippe de Gondi avoit jetté les 
fondemens, lorsqu'il étoit Général des Galères, & que Vincent demeuroit avec 
lui.378  
C'étoit quelque chose qu'une Maison commode ; mais il lui falloit du revenu. Il 
y a bien de l'apparence que Loüis XIII. lui en auroit suffisamment procuré, s'il 
eût vêcu plus long-tems : la gloire en étoit réservée à son auguste Successeur. 
Vincent, qui, comme nous le dirons ailleurs, fut appelé à ses Conseils par la 
Reine Régente ; détermina leurs majestés à consommer cette affaire. Loüis XIV. 
par ses Lettres Patentes de 1646. & de 1648. assigna à cet Hôpital douze mille 
livres de revenu annuel sur les Gabelles de Provence ; & il devint en peu de 
tems un des plus commodes du Royaume. Il y a trois cens lits : les malades y 
sont servis par d'autres forçats, sur lesquels veillent des hommes libres, qui sont 
eux-mêmes Infirmiers. L'Intendant de la Province, & des Commissaires sous 
lui, en ont la Direction temporelle : Les Prêtres de la Mission sont chargés du 
spirituel. Cet établissement a été une source de bénédictions pour les Galériens. 
Il étoit encore imparfait, quand le Chevalier de Simiane 379 écrivit à notre Saint, 
que la main de Dieu s'y faisoit sentir non seulement dans la conversion des 
mauvais Chrétiens, mais dans celle des Mahomètans mêmes ; & que ceux-ci 
touchés de la charité qu'on avoit pour  
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eux, rendoient hommage à une Religion, qui en J.C. & par J.C. ne fait qu'un 
peuple de tous les peuples de l'Univers. 
Pour mettre Vincent & les siens plus en état de continuer le bien qu'ils avoient 
commencé de faire par rapport aux Galériens, le jeune Roi lui avoit déja 
confirmé la charge d'Aumônier Réal des Galères de France ; & il l'avoit fait 
d'une manière, qui marque l'estime qu'on faisoit de lui à la Cour. Comme cet 
Acte est important, nous le rapporterons tout entier ; le voici pour mot. 
".Aujourd'hui 16. de Janvier 1644. le Roi étant à Paris, sur ce que le Sieur Duc de 
Richelieu Général des Galères de France, a remontré à sa Majesté, qu'attendu le 
grand fruit & avantage, qui a été reçu tant pour la gloire de Dieu, que pour 
l'instruction, édification, & salut de tous ceux qui servent sur lesdites Galères, 
par l'excellent choix, qui a été ci-devant fait de Messire Vincent de Paul 
Supérieur Général de la Congrégation des Prêtres de la Mission, pour la charge 
d'Aumônier Réal desdites Galères, dont il auroit été pourvu par Brevet dès le 
huitième Février 1619. avec Supériorité sur tous les autres Aumôniers desdites 
Galères ; & attendu aussi qu'à cause de ses grandes occupations, tant auprès du 
Roi, & de la Reine régente sa Mère, qui l'appellent souvent à leur Conseil, que 
dans sa charge de Supérieur Général de ladite Congrégation, il est impossible 
qu'il puisse être toujours à Marseille pour éxercer ladite charge d'Aumônier 
Réal desdites Galères, il seroit besoin de lui donner pouvoir de commettre en 
son absence le Supérieur des Prêtres de la Mission établis à Marseille, & 
d'affecter cette charge pour toujours au Supérieur Général de ladite 
Congrégation des Prêtres de la Mission, présent & à venir. Sadite Majesté aïant 
agréable la proposition dudit Sieur Général des Galères, de l'avis de la Reine 
Régente sa Mère, a confirmé ledit Messire Vincent de Paul en ladite charge 
d'Aumônier Réal desdites Galères ; & outre ce, lui a donné pouvoir de destituer 
les Aumôniers, avec Supériorité de tous les autres Aumôniers desdites Galères, 
qu'il ne trouvera pas propre, & d'en mettre d'autres en leur place ; comme aussi 
de commettre en son absence le Supérieur des Prêtres de la Mission de 
Marseille, pour en joüir avec pa- 
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reilles fonctions, autorité, gages, honneurs & droits, & a affecté à toujours ladite 
charge d'Aumônier Réal des Galères de France, avec pareil pouvoir & autorité, 
au Supérieur Général de la Congrégation de la Mission présent & à venir. 
Voulant Sadite Majesté, qu'entre cette qualité il soit couché & employé sur l’état 
de ses Galéres, en vertu des Brevets qui lui en seront expédiés, en conséquence 
de celui-ci, que Sa majesté a voulu signer de sa main, & être contresigné de ses 
Commandemens. Signé, LOUIS, & plus bas, De Lomenie. 
Dès l'année précédente 380 la Duchesse d'Aiguillon avoit donné aux Prêtres de 
la Mission quatorze mille livres ; à condition, que quatre d'entre eux se 
chargeroient du soin, & de l'instruction des forçats ; qu'ils leur feroient des 
Missions tous les cinq ans, lorsque les Galères seroient à Marseille, ou dans les 
autres Ports du Royaume ; qu'ils éxamineroient les Aumôniers subalternes ; 
qu'ils les déposeroient, lorsqu'ils les trouveroient ineptes à leur Ministère, & 
qu'ils mettroient en leur place des personnes propres à remplir dignement leurs 
fonctions. C'est ainsi qu'un pauvre Prêtre mit en mouvement tout ce que l'Etat 
avoit de plus grand, pour procurer à des malheureux, qu'il regardoit comme 
ses frères, tous les secours de la plus attentive & de la plus parfaite charité. Son 
zèle, qui dès-lors ne connoissoit plus de difficultés, ni bornes, le porta bien-tôt 
après à former un projet beaucoup plus étendu, & par le moyen duquel il 
trouvera enfin le secret de soulager dans toutes les parties de la France, & 
même dans les Pays étrangers, une infinité de misérables, qui n'avoient 
ordinairement ni ressource ni consolation. Mais avant que d'entrer dans ce 
grand évènement, qui fait un des plus riches morceaux de l'Histoire de S. 
Vincent de Paul, je dois parler du service qu'il rendit à l'Eglise par 
l'Etablissement des Conférences Ecclésiastiques. Pour bien entendre ce que 
nous avons à dire sur ce sujet, il faut reprendre les choses plus haut. 
  1633.  
Vincent dans ses Missions,381 ne s'étoit pas uniquement borné au salut des 
peuples : il s'étoit encore appliqué à la sanctification des Pasteurs, qui alors, 
comme je l'ai remarqué plus d'une fois, n'étoient pas pour la plûpart des 
modèles de vertu. 
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Lorsque dans un Canton il en trouvoit quelques-uns, dont Dieu ouvroit le cœur 
à ses avis, il les rassembloit le plus souvent qu'il le pouvoit faire ; il les 
entretenoit de la manière d'annoncer l'Evangile, de catéchiser les enfans, 
d'entendre les Confessions, & d'administrer avec fruit les autres Sacrements de 
l'Eglise.382 Ces premiers commencemens de Conférences Ecclésiastiques, ne 
furent qu'une légère ébauche de celles dont nous allons parler. Le Saint nous 
apprend lui-même dans une Lettre 383 qu'il écrivit à Rome, l'occasion qui les fit 
naître. 
Le succès, que la main de Dieu avoit donné aux éxercices des Ordinans, avoit 
pénétré son cœur de cette joie sainte, dont le sentiment n'appartient qu'à ceux 
qui aiment sincèrement l'Eglise ; il en rendoit de continuelles actions de graces 
à celui qui est l'Auteur de tout bien. Cependant il lui restoit toujours une 
inquiètude : il appréhendoit avec raison, eû égard à la foiblesse & à 
l'inconstance de la volonté humaine, que ceux, qui dans les retraites de 
l'Ordination avoient paru des exemples de vertu & de sagesse, ne redevinssent 
bien-tôt homme comme les autres ; & qu'obligés, comme dit l'Apôtre de vivre 
au milieu d'une nation méchante & corrompuë, ils ne reprissent peu à peu 
l'esprit du monde, ses sentimens & ses maximes. Cette pensée l'occupoit 
sérieusement, & il cherchoit en lui-même les moyens d'entretenir dans le bien 
ceux à qui la force de la grace, & l'onction de ses discours avoient inspiré le 
dessein de vivre d'une manière digne de l'Etat, auquel ils avoient été appelés. 
Il se présenta à son esprit différentes idées ; mais comme l'humilité, qui fut 
toujours sa vertu dominante, & qui le portoit à se défier beaucoup de ses 
propres lumières, le rendoit timide, & extrêmement précautionné contre ses 
propres pensées ; & que d'ailleurs il craignoit toujours de prévenir l'heure de 
Dieu, il se contentoit de prier dans le silence, & de demander au Seigneur, qu'il 
daignât lui faire connoître ce qui seroit plus agréable à ses yeux. Ses vœux 
furent enfin éxaucés,384 la prière d'un cœur si humble perça les nuées, & le Très-
Haut s'y rendit attentif Un jour385 que le Serviteur de Dieu méditoit plus 
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profondément qu'à l'ordinaire, ce qu'il pourroit faire de mieux sur ce sujet, un 
pieux Ecclésiastique, qui s'étoit  
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trouvé à Paris aux éxercices des Ordinans, le vint voir, & lui proposa de 
rassembler de tems en tems dans la Maison de S. Lazare, ceux qui se 
trouveroient plus disposés à vouloir conserver la grace qu'ils auroient reçuë 
dans l'Ordination. Il lui représenta, qu'une Association de cette nature pouvoit 
faire beaucoup de bien ; que ceux qui y entreroient, se porteroient 
mutuellement à vivre dans la régularité ; & que conférant ensemble sur les 
vertus, & les fonctions propres de leur Ministère, ils seroient plus en état de se 
sanctifier eux-mêmes, & de sanctifier les autres. 
Une proposition si conforme aux dispositions de Vincent de Paul, dut être, & 
fut en effet extrêmement de son goût. il la reçut à peu près, comme si Dieu 
même la lui eût faite. Il se rappela les grands fruits, que produisirent autrefois 
ces fameuses Conférences, qu'avoient entre eux les Pères des déserts : il jugea 
bien, que si elles leur avoient été si utiles pour se fortifier contre les attaques de 
l'ennemi, & s'avancer dans les voies de la perfection, elles ne pourroient qu'être 
très avantageuses à des Prêtres, qui obligés à servir Dieu dans le monde, sont 
par conséquent beaucoup plus exposés que les Solitaires de l'Orient. 
Cependant, avant que de rien entreprendre, il consulta Dieu pendant près de 
quinze jours ; & après avoir reconnu dans la prière, que l'éxécution de ce 
dessein contribueroit beaucoup à la gloire de son saint nom, il en parla à M. 
l'Archevêque de Paris, qui se fit un plaisir & un devoir de l'approuver. Muni 
des pouvoirs de son Supérieur, & bien-tôt après de ceux du Souverain Pontife, 
dont, par le profond respect, qu'il eut toujours pour son Siège, il avoit coûtume 
de demander l'agrément, lors même qu'il ne lui étoit pas absolument 
nécessaire, Vincent ne pensa plus qu'à choisir des Sujets propres à commencer 
cette nouvelle Association. Il les eut bien-tôt trouvés, & voici comment. 
Un nombre de vertueux Ecclésiastiques, qui avoient fait les éxercices de 
l'ordination sous sa conduite, & qui l'honoroient tous comme leur père, 
s'adressèrent à lui, & le prièrent de les appliquer à celles des fonctions de leur 
état, ausquelles il les jugeoit plus propres. Le Saint leur assigna les emplois, 
dans lesquels il crut qu'ils pourroient travailler plus utile- 
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ment pour le prochain, & pour eux-mêmes. Un d'eux, qui étoit Docteur en 
Théologie, fut destiné à faire des Missions dans l'Anjou, & quelques autres 
furent employés à en faire une à un grand nombre d'Ouvriers, qui bâtissoient 
près la Porte S. Antoine, l'église des Filles de la Visitation. Vincent, qui voyoit 
souvent ces dignes Ministres de la parole, admira leur zèle, leur union, & la 
dextérité, avec laquelle, en suivant ses conseils, ils sçavoient si bien prendre 
leur tems, que, sans faire perdre aux Ouvriers un moment de celui qu'ils ont 
coûtume de donner au travail, ils en trouveroient assez pour leur faire chaque 
jour les instructions, qui sont d'usage dans les Missions, & pour entendre, 
comme ils firent, leurs Confessions générales. L'Homme de Dieu ne douta pas, 
que des Prêtres si bien intentionnés ne consentissent avec joie à tout ce qui 
pourroit les maintenir dans leur première ferveur. Il leur proposa donc 386 le 
dessein, qu'il avoit formé, de les réunir de tems en tems pour les fortifier, & se 
fortifier lui-même à leur exemple, dans l'éxercice des vertus Chrétiennes & 
sacerdotales. Mais, afin qu'ils pussent s'ouvrir à lui avec une liberté entière, il 
eut la précaution de leur parler à tous en particulier. Leur réponse fut aussi 
unanime, que si elle eût été concertée. Tous le prièrent de prescrire, & 
d'ordonner ce qu'il jugeroit de plus convenanble ; tous lui marquèrent qu'ils 
s'en rapporteroient absolument à lui, & qu'il n'y avoit rien qu'ils fussent prêts 
d'entreprendre sous sa direction. 
Le S. Prêtre charmé de cet heureux commencement, fixa le jour de la première 
Assemblée ; elle se tint à S. Lazare. Vincent y expliqua d'une manière plus 
distincte ses sentimens. Il parla à ces Messieurs de la nécéssité de conserver les 
saintes dispositions, où Dieu les avoit mis, & d'augmenter la grace qu'ils avoit 
reçuë par l'imposition des mains. Il leur dit en substance, Qu'aïant l'honneur 
d'être Prêtres de J.C. ils étoient obligés de remplir , & de remplir jusqu'à la fin 
les devoirs de l'état qu'ils avoient embrassé ; Qu'il seroit bien triste, qu'aucun 
d'eux vînt à donner sujet de dire de lui, que, semblable à cet insensé, dont parle 
l'Evangile, il avoit commencé à bâtir ; mais qu'il n'avoit pas eû assez de courage 
pour achever son édifice ; Qu'ils sçavoient, aussi-bien que personne, que ce  
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malheur tout déplorable qui est, n'en étoit pas moins commun ; Qu'il n'y avoit 
que trop de Prêtres, qui vérifient tous les jours ce qu'a dit Jérémie, que l'or s'est 
obscurci, que les pierres les plus précieuses du Sanctuaire se sont dispersées 
dans les ruës, & qu'elles ont été foulées aux pieds dans les places publiques ; 
Que, pour tomber dans ce facheux état, il n'est pas nécessaire de se livrer aux 
grands crimes ; Qu'il suffit de se refroidir dans le service de Dieu, de déchoir de 
sa première charité, de se laisser aller à la dissipation dans les grands chemins 
du monde ; Et que les dispensateurs des Saints Mystères sont en quelque sorte 
déréglés, lorsqu'ils sortent de la perfection, que demande la profession sainte, 
qu'ils ont embrassée. 
Il ajoûta, Que son dessein n'étoit cependant pas de les porter à se séparer 
entièrement du monde, ni même à se réunir tous dans une seule Maison ; Qu'ils 
pouvoient continuer à vivre chacun chez soi, ou chez ses parens ; mais qu'il 
croyoit, qu'il leur seroit avantageux de serrer de plus en plus les nœuds de la 
charité qui les unissoit déja ; Qu'il étoit facile d'y réussir, & qu'ils y réussiroient 
effectivement, s'ils vouloient bien s'assujettir à un certain règlement de vie, 
pratiquer les mêmes éxercices de vertu, s'entretenir de tems en tems de la 
sainteté, & des devoirs de leur vocation ; Qu'il ne doutoit pas qu'en suivant ce 
plan, ils ne fissent face à tous leurs ennemis ; Que cette conduite les affermiroit 
contre la corruption du siècle, & les rendroit fidèles aux obligations de leur   
état ; Qu'on pourroit alors leur appliquer ce qu'a dit un Prophète.387 Les étoiles 
ont répandu leur lumière chacune en sa place ; Dieu les a appelées, & elles ont 
dit : Nous voici, & elles ont pris plaisir à luire pour rendre hommage à celui qui 
les a crées : c'est à dire, qu'on trouveroit en eux, & le bon exemple pour édifier 
leurs familles, & une disposition continuelle à prendre les emplois, ausquels ils 
seroient appelés ; en sorte que J.C. Auteur de leur Sacerdoce, auroit lieu d'être 
content du service qu'il recevroit d'eux. 
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Ce discours fit sur des hommes déja pleins de l'esprit de Dieu, tout l'effet qu'on 
devoit attendre. La joie sainte, qui éclata sur leurs visages, découvrit, peut-être 
mieux encore que leurs paroles, les sentimens de soûmission & de 
reconnoissance, dont ils étoient remplis. Le saint Homme en fut si satisfait, qu'il 
écrivit à celui, qui avoit la première ouverture de ce dessein, & qui n'avoit pû se 
trouver à l'Assemblée, qu'il y avoit tout lieu d'espérer beaucoup de bien de 
cette nouvelle Compagnie. La suite démontrera bien-tôt, qu'il ne se trompa pas 
dans ses conjectures. 
Ces Messieurs se rassemblèrent pour la seconde fois le neuvième du mois de 
Juillet. On règla l'ordre, qui devoit être observé dans la Conférence. On choisit 
des Officiers dans le goût de ceux que les RR. PP. Jésuites emploient dans leurs 
Congrégations. On arrêta, que les Conférences se tiendroient tous les Mardis, à 
moins que ce jour ne fût, ou une Fête, ou la veille de quelque Fête principale. Ce 
premier Règlement fut suivi d'un autre plus étendu. Il est divisé en deux parties 
: la première regarde les Conférences mêmes, la seconde prescrit la manière 
dont ces Messieurs doivent employer leur tems. 
Quant aux Conférences,388 le saint Homme y dit en substance, 1°. Que ceux 
qui, y seront admis, doivent avoir pour but d'honorer la vie du Fils de Dieu, 
son sacerdoce éternel, sa sainte famille, & son amour envers les pauvres389 : 
que pour arriver à cette fin ; ils se proposeront sérieusement de conformer leur 
vie à la sienne ; de procurer la gloire de Dieu dans l'Etat Ecclésiastique, dans 
leurs familles, & parmi les pauvres non seulement des Villes, mais aussi de la 
campagne, selon la dévotion d'un chacun, & l'attrait qu'il plaira à Dieu de lui 
donner. 
2°. Que cette Compagnie ne sera composée que d'Ecclésiastiques promus aux 
Ordres Sacrés ; qu'on n'y admettra que ceux, dont la vie & les mœurs seront 
connuës pour être hors de toute atteinte ; qu'ils commenceront, avant que d'y 
entrer, par faire les éxercices spirituels ; qu'ils tâcheront encore de les faire 
chaque année, autant qu'il leur sera possible. 
3°. Que le but de ces Conférences étant de soûtenir, & de  
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fortifier dans la piété, ceux qui y seront admis, elles n'auront communément 
pour matière que les vertrus, les fonctions, les emplois qui conviennent à des 
hommes engagés au service des Autels. 
4°. Que tous ceux qui composent l'Assemblée, ne s'uniront entre eux, que pour 
être plus étroitement unis en J.C. que pour resserrer davantage les liens de cette 
charité toute sainte, ils auront soin de se visiter , & de se consoler 
mutuellement, sur-tout dans leurs afflictions & leurs maladies ; que l'affection, 
qu'ils se porteront les uns aux autres, paroîtra, & pendant la vie, & après la 
mort ; que pour cela ils assisteront aux obsèques de ceux d'entre eux, que Dieu 
appellera à lui, qu'ils diront trois Messes, ou qu'ils communieront à leur 
intention. 
A l'égard de l'emploi de la journée, Vincent prescrivit à ces Messsieurs de se 
lever tous les jours à une heure règlée ; de donner, tous les matins, au moins 
une demie-heure à l'Oraison mentale ; de célèbrer la sainte Messe, & de lire 
ensuite tête nuë & à genoux un Chapitre du nouveau Testament ; d'en finir la 
Lecture par trois Actes intérieurs, qui consistent, 1°. A adorer les vérités 
contenuës dans le Chapitre qu'on a lu. 2°. A entrer dans les sentimens, dans 
lesquels elles nous ont été proposées. 3°. A former la résolution de mettre en 
pratique les maximes, qui y sont contenuës. Ces éxercices, qui renferment si 
pleinement le Sacrifice du matin, dont parle l'Ecriture, doivent être suivis d'une 
étude assortie aux talens & aux emplois. Chaque repas doit être précédé d'un 
examen particulier, dont la manière est, ou l'acquisition d'une vertu, qu'on ne 
possède pas encore assez, ou l'extirpation d'un défaut ; auquel on est le plus 
sujet. L'après-midi il faut donner quelque tems à la lecture d'un Livre de piété. 
Le reste se partage entre l'étude, & les obligations de charité, ou de bienséance. 
Un éxamen général des fautes, dans lesquelles on peut avoir eû le malheur de 
tomber, termine la journée, qui, comme on le voit, se trouve bien remplie. 
La première Conférence se fit le seize du mois de Juillet. Vincent en avoit donné 
le sujet dans la dernière Assemblée, & ce sujet étoit de l'Esprit Ecclésiastique. 
On y parla solide- 
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ment, mais on y parla avec simplicité. Le saint Prêtre avoit bien prévu, que cet 
éxercice deviendroit absolument inutile, si on affectoit d'y faire des discours 
éloquens, ou trop étudiés. Ce n'est pas qu'il voulût qu'on parlât au hazard, & 
sans avoir pensé à ce qu'on devoit dire ; il demandoit une juste préparation : 
mais il préféroit à toute autre, celle qui se fait au pied de la Croix, dans le 
silence, & dans l'ardeur de la méditation.390 C'étoit-là sa règle générale, il ne 
souffroit qu'on s'en écartât, que lorsque la matière, qui devoit être traitée, 
demandoit une application particulière. Aussi a t'on-vû à ses Conférences, les 
plus beaux génies de l'Europe parler le plus simple langage des Enfans de   
Dieu ; mépriser ce que S. Paul appelle la vaine persuasion de la sagesse 
humaine ; & choisir toujours entre deux expressions celle, qui moins favorable à 
l'homme, étoit plus capable d'édifier, de nourrir, de toucher le cœur ; de le 
porter à Dieu. Le Saint leur en donnoit l'exemple. Quand il devoit parler en 
public, il ne puisoit guères sa science & ses lumières que dans l'Oraison. 
Comme il sçavoit très bien l'Ecriture Sainte, il s'en rappelloit devant Dieu les 
plus beaux endroits. Il avoit sur-tout un talent singulier pour mettre en usage 
les exemples & les paroles du Fils de Dieu, qui avoient rapport à son sujet. Et 
comme, selon la remarque de ceux qui l'ont le mieux connu, l'Esprit Saint lui en 
donnoit un goût, qui ne se trouve jamais dans une étude sèche ; & que d'ailleurs 
il expliquoit aux autres avec beaucoup de grace & d'onction, ce qu'il sentoit lui-
même, il étoit difficile qu'il ne produisît pas dans l'esprit de ceux qui 
l'entendoient, les sentimens & les impressions qu'il vouloit y exciter. Aussi ceux 
qui jugent solidement les choses, prenoient à l'écouter autant de plaisir, qu'ils 
en tiroient de profit. Il se trouvoit souvent à ses Conférences des Evêques du 
premier mérite ; tous étoient enchantés de la noble simplicité de ses discours ; 
ils avoüoient, qu'on trouvoit en lui ce Ministre rare, qui, selon l'expression de 
l'Apôtre Saint Pierre, parle de Dieu d'une manière si sage, si relevée, que Dieu 
même semble s'expliquer par sa bouche. C'est en propres termes le témoignage 
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l'illustre M. Bossuet Evêque de Meaux ; c'est à dire, l'homme du monde le plus 
capable d'en juger : il prend J.C. à témoin de la vérité de ce qu'il avance : 
l'erreur oseroit-elle lui donner un démenti. 
Les plus connus d'entre ceux qui entrèrent les premiers dans la Compagnie des 
Ecclésiastiques de la Conférence sont Messieurs Olier, de Colenge, Pavillon, 
Perrochel & Godeau. 
M. Olier Fondateur & premier Supérieur du Séminaire de S. Sulpice, est si 
connu, si respecté dans toute l'Eglise de Dieu, que son nom seul rappelle l'idée 
d'un des plus saints & des plus dignes Prêtres qui aient jamais été. M. de 
Perrochel, qui fut depuis Evêque de Boulogne, s'y distingua par sa piété, son 
zèle, son amour pour les pauvres, & pour la pauvreté. M. Pavillon, qui 
n'accepta la conduite de l'Eglise d'Alet, qu'à la sollicitation de Vincent de Paul, 
y fit sans contredit des biens considérables. Il est vrai que dans l'affaire du 
Jansénius, l'adresse et l'artifice, ce sont les termes 392 de M.l'Abbé de la Trappe, le 
déterminèrent peu à peu à un parti bien différent de celui que prit notre saint 
Prêtre dans cette fameuse contestation ; mais il n'est pas moins vrai, qu'en 
changeant de sentiment sur les décisions de l'Eglise, il n'en changea point par 
rapport à lui, qu'il honora toujours comme un modèle de toutes les vertus ; & 
que, lorsqu'il apprit sa mort, il s'écria à peu près comme M. de Pamiers, que 
Dieu venoit d'enlever à Israël celui qui en étoit la lumière 393. Il seroit à 
souhaiter que ceux qui prennent ces deux Prélats pour règle de créance, ne 
s'étudiassent pas à contredire le jugement qu'ils portoient de l'Instituteur de la 
Mission. Ce seroit toujours un mal de moins. 
L'Assemblée des Mardis, ou la Conférence de S. Lazare, ( car c'est sous ces deux 
noms, qu'elle fut connuë du public) cette Assemblée, dis-je, devint bien-tôt 
célèbre, & si célèbre, qu'au rapport d'un homme, qui dans cette matière ne peut  
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être suspect 394 il n'y avoit pas dans Paris un Ecclésiastique de mérite, qui n'en 
voulût être. On ne parloit dans cette Ville que de la régularité & du zèle 
infatigable de ceux qui la composoient. Le Cardinal de Richelieu, qui en fut 
informé par la voix publique, fit appeller Vincent, & s'en entretint avec lui. Le S. 
Homme lui rendit compte de la nature de ces Conférences, de la fin qu'il s'étoit 
proposée en les établissant, des sujets qui en faisoient matière, & de la 
bénédiction, que Dieu commençoit à y donner. Ce grand Ministre en parut fort 
satisfait. Il parla au Saint avec beaucoup de bonté ; il l'exhorta à continuer les 
bonnes œuvres, qu'il avoit commencées ; il lui dit en particulier ; qu'il estimoit 
sa Congrégation, & qu'il étoit persuadé qu'elle feroit beaucoup de bien dans 
l'Eglise. Il lui promit sa protection, & le pria de le venir voir de tems en tems. 
Avant que de le congédier, il lui demanda les noms de ceux qui composoient 
son Assemblée ; il voulut aussi sçavoir qui étoient ceux que le saint Prêtre 
jugeoit plus propres à l'Episcopat. Vincent lui en nomma quelques-uns, & ce 
sage Ministre, qui vouloit les proposer au Roi pour les Evêchés, qui viendroient 
à vaquer, prit la peine d'en écrire lui-même la liste. Lorsque le Serviteur de 
Dieu se fût retiré, le Cardinal dit à la Duchesse d'Aiguillon sa nièce : " J'avois 
déja une grande idée de M. Vincent, mais je le regarde comme un tout autre 
homme, depuis le dernier entretien que j'ai eû avec lui ”. 
L'édification, que donnèrent ceux de la Conférence dans les différens emplois, 
où ils furent placés ; & qu'ils n'acceptoient d'ordinaire que sur l'avis, & 
quelquefois par les ordres exprès de leur pieux Directeur, engagea dans la suite 
Loüis le Juste à recourir lui-même au Serviteur de Dieu, & lui demander des 
hommes formés de sa main, pour rempli les dignités Ecclésiastiques.395 Il lui 
envoya pour ce sujet, après la mort du Cardinal de Richelieu, le P. Dinet Jésuite 
son Confesseur, avec ordre de s'informer du nom , & des talens de chacun de 
ceux qui composoient l'Assemblée dont nous parlons. Le saint Prêtre  
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obéit avec simplicité ; il eût cru avec raison trahir les intérêts de l'Eglise, en ne 
proposant pas pour les premières places, des hommes qu'il sçavoit en être 
capables. Mais il fit en même tems ce que bien d'autres auroient eû beaucoup 
de peine à faire. On sent assez, & il le sentoit aussi-bien qu'un autre, que, pour 
peu que les bonnes dispositions du Prince eussent transpiré dans le public, un 
grand nombre d'Ecclésiastiques de la première condition, se seroient présentés 
à lui, pour être aggrégés à des hommes, dont la fortune paroissoit assûrée. 
Vincent ennemi déclaré de l'ambition, & de tout ce qui peut la nourrir, prit les 
mesures nécessaires pour l'écarter. Il sçut engager au secret un grand Roi, & un 
grand Ministre. Il le garda lui-même si inviolablement, qu'aucun de ces 
Messieurs n'a jamais rien sçu des desseins, que la Cour avoit sur eux. Dans le 
tems même qu'il prévoyoit, qu'on les verroit bien-tôt à la tête des Diocèses, il ne 
leur parloit que du bonheur de vivre, & de mourir dans l'obscurité ; il les 
exhortoit sans cesse à fuir tout ce qui est éclatant, tout ce qui peut attirer les 
regards & l'estime des hommes. Il les appliquoit souvent à faire le Catéchisme, 
à prêcher dans les Hôpitaux, dans les Prisons, dans les Missions de la 
campagne ; & à d'autres emplois semblables, que de Prêtres moins vertueux 
eussent dédaignés. 
Nous ne prétendons par faire ici une éxacte description des biens,396 dont la 
Conférence de S. Lazare a été le principe : mais nous ne pouvons nous 
dispenser d'en donner quelque idée. Un de ses premiers fruits fut de peupler 
l'Eglise de France d'un grand nombre de Ministres fidèles, qui pleins de l' Esprit 
dont notre Saint étoit animé, le répandirent par-tout. On en vit sortir, pendant 
que Vincent vivoit encore,397 les pieux & les illustres Fondateurs des deux 
célèbres Communautés de S. Sulpice & des Missions Etrangères398 ; vingt-trois 
tant archevêques, qu'Evêques, qui la plûpart travaillèrent avec autant de 
courage que de succès à rendre à l'Eglise sa première beauté : & enfin une 
prodigieuse multitude de Vicaires généraux, d'Officiaux, d'Archidiacres, de 
Curés, de Chanoines, de Directeurs de Séminaires, de Supériueurs, de Visiteurs, 
& de Confesseurs de Religieuses, qui furent en tous lieux la bonne odeur de J. 
C. 
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Ce bon exemple, que donnoient par-tout les Ecclésiastiques de l'Assemblée des 
Mardis, est peut-être l'avantage le plus grand & le plus étendu, qu'en ait retiré 
l'Eglise. Tous ces Messieurs édifioient par la régularité de leurs mœurs, la 
modestie de leurs habits, leur séparation du monde : & comme la plûpart 
étoient de condition, qu'un grand nombre étoient Docteurs de Sorbonne, que 
quelques-uns même occupoient déja des places considérables, il étoit difficile 
que plusieurs de ceux qui les voyoient de plus près, ne se les proposassent pour 
modèles, & ne se fissent peu à peu un devoir de les imiter. Mais si la lumière 
des bonnes œuvres, qu'ils faisoient luire, dut, selon l'expression du Sauveur, 
porter bien des gens à glorifier Dieu, les travaux que Vincent leur fit 
entreprendre, durent avoir, & eussent en effet un succès plus frappant. Le saint 
Prêtre faisoit d'eux comme un corps de réserve, qu'il envoyoit à droite & à 
gauche, & qu'il occupoit selon que l'éxigeoient les circonstances du lieu & du 
tems. Il se servoit de ceux qui avoient plus de vertu & plus de science, pour 
faire les entretiens de l'Ordination, afin que leurs discours, soûtenus du bon 
exemple, pussent doublement profiter à ce grand nombre d'Ordinans, qui se 
trouvent rassemblés à Paris de toutes les Provinces du Royaume. Souvent il les 
envoyoit en d'autres Diocèses, pour y travailler, soit aux mêmes éxercices de 
l'Ordination, soit aux Retraites spirituelles, que quelques Evêques établirent à 
son exemple, pour la réformation de leur Clergé. 
Il n'étoit même pas nécessaire qu'il leur donnât une Mission particulière pour 
ces sortes d'emplois ; la plûpart d'entr'eux avoient si bien compris son esprit, 
qu'ils s'y portoient d'eux-mêmes. On en voyoit plusieurs, qui appellés par leurs 
affaires dans les païs éloignés, se servoient de l'occasion de leurs voyages pour 
assembler les Ecclésiastiques des Lieux d'alentour ; & qui sçavoient les engager 
à l'éxercice de l'Oraison mentale, à la pratique des vertus conformes à leur 
vocation, à des Conférences règlées, où en suivant la méthode du Saint, on 
s'entretenoit des fonctions & des vertus Sacerdotales. Ces dignes Elèves de 
Vincent de Paul ne s'en tenoient pas aux paroles, ils y joignoient, quand il étoit 
besoin, les œuvres  
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& les aumônes ; sur-tout ils soulageoient abondamment les pauvres Prêtres, 
que l'indigence obligeoit à vivre d'une manière qui ne répondoit ni à la sainteté, 
ni à la dignité de leur profession. Il seroit difficile de spécifier tous les biens que 
produisit un zèle si sage & si éclairé : il suffit de dire en deux mots, qu'en 
plusieurs endroits le scandale fut banni du Sanctuaire, que les mauvais Prêtres 
y changèrent de vie, & que ceux qui étoient déja à Dieu, se fortifièrent dans le 
bon parti, que la grace leur avoit fait prendre. 
Mais, ce qui fit plus d'honneur à l'Assemblée des Mardis, fut l'assiduité avec 
laquelle elle travailla pendant plus de cinquante ans aux Missions les plus 
pénibles & les plus rebutantes. Non seulement plusieurs de ces pieux 
Ecclésiastiques s'unir aux Enfans de Vincent de Paul, pour répandre la science 
du salut dans les campagnes ; mais ils entreprirent souvent des Missions 
importantes dans de grosses Villes, où le saint n'a pas voulu que ceux de sa 
Congrégationn travaillassent. La Ville de Paris éprouva, comme plusieurs 
autres, les effets de leur charité.399 Dès la première année de leur établissement, 
ils firent dans l' Hôpital des Quinze-vingt une Mission, tant aux pauvres 
aveugles, & à leurs familles, qu'au reste du peuple, qui voulut en profiter. Ils en 
ont aussi fait tantôt aux soldats du Régiment des Gardes du Roi, qu'ils 
rassembloient dans des lieux convenables, avec l'agrément de leurs Officiers ; 
tantôt à un grand nombre d'Artisans, qui jusques-là sans cesse occupés de leur 
travail, ignoroient les élémens du salut, & vivoient dans un profond oubli de 
Dieu & de ses jugemens. En général, les pauvres étoient le premier objet de leur 
zèle ; & c'étoit principalement & presqu'uniquement à eux qu'ils s'attachoient. 
Ils rassembloient les mendians, dont Paris étoit comme inondé avant 
l'établissement de l'Hôpital général ; ils leur faisoient quelques aumônes pour 
les rendre plus traitables ; ils les disposoient ensuite par de solides instructions 
à mener une vie plus sainte & plus chrétienne. 
Il n'est presque point d'Hôpital dans cette première Ville du Royaume, où le feu 
saint dont ils étoient consumés, n'ait imprimé de profonds vestiges. L'Hôpital 
de la Pitié, & celui que Vincent procura aux Galériens près du Pont de la Tour- 
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nelle, ont été plusieurs fois sanctifiés par leurs travaux. Leurs charitables soins 
se sont étendus jusqu'à l'Hôpital des Petites-Maisons, où il se trouve, outre les 
aliénés d'esprit, à qui les Missions ne pouvoient servir, un bon nombre de 
pauvres familles, qui partagèrent avec plusieurs habitans du fauxbourg, le fruit 
des instructions qui s'y firent. Ce fut pendant le cours de cette Mission, que l'on 
imprima sur une feüille volante l'éxercice Chrétien. C'est un petit abrégé de ce 
que le commun des Fidèles est obligé de sçavoir & de pratiquer. Il est composé 
d'une manière très précise & très familière, afin qu'il soit plus à la portée du 
peuple le plus grossier ; pour lequel il a été dressé. Sa simplicité lui a donné du 
relief. De grands Evêques l'ont cru propre à faire du bien dans leurs Diocèses ; 
& Dieu l'a tellement béni, qu'en peu de tems on en a distribué en France, & 
dans les païs étrangers, plus d'un million d'Exemplaires, par le moyen desquels 
une infinité de personnes de tout état ont appris des vérités capitales qu'elles 
ignoroient, & des devoirs qu'elles connoissoient bien peu. 
Mais l'Hôtel-Dieu de Paris est, sans contredit, celui de tous, en faveur duquel 
les Ecclésiastiques de la Conférence ont plus long-tems & plus constamment 
travaillé.400 Comme leur Association avoit pour une de ses fins principales le 
bien spirituel des pauvres & des malheureux, qu'il y en a toujours un nombre 
très considérable dans cette vaste Maison, que d'ailleurs les choses n'y étoient 
pas alors aussi bien règlées qu'elles le sont aujourd'hui, la Providence ne 
pouvoit guères offrir à ces vertueux Ministres un champ plus hérissé, & une 
moisson plus abondante. Ils commencèrent d'abord, sous la direction de notre 
Saint, & par ses conseils, à y aller tous en Corps, pour porter & diposer à faire 
des Confessions générales, ceux des malades, à qui elles pourroient être 
nécessaires. Dans la suite, & lorsque les choses eurent pris un meilleur train, il 
fut arrêté que quelques-uns d'eux auroient soin de s'y transporter tous les jours, 
jusqu'à ce qu'on en eût nommé d'autres pour les remplacer. Enfin, il y en eut 
qui furent chargés de faire aux convalescens des Catéchismes & des 
exhortations tous les Vendredis de l'année. 
Une charité si gratuite & si parfaite édifia beaucoup. les  
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Supérieurs de l'Hôtel-Dieu en furent, comme il étoit juste, plus reconnoissants 
que personne. Et parce qu'ils sçavoient que les Ouvriers Evangéliques 
regardent les nouveaux travaux, qu'on leur propose, comme une récompense 
des fatigues qu'ils ont déja essuyées, ils les prièrent de faire une Mission 
générale aux infirmes, aux convalescens, aux serviteurs, aux Officiers de cet 
Hôpital. On concerta avec S. Vincent les moyens d'éxécuter ce projet : on 
l'éxécuta 401 si pleinement, que les Religieuses mêmes, qui servent les malades, 
y furent comprises : on leur fit trois fois par Semaine des entretiens spirituels 
sur les vertus, dont elles ont besoin dans une Maison, qui doit être le séjour 
éternel de la charité, comme elle est le séjour éternel des cris, des gémissemens 
& de la mort. 
Nous sommes obligés de supprimer quantité d'autres Missions semblables, 
dans lesquelles ces dignes Imitateurs de notre Saint ont éxercé leur zèle & leurs 
talens. Ainsi, nous ne dirons rien de celles qu'ils ont faites plusieurs fois à 
l'Hôpital général, & dans les Maisons qui en dépendent ; lorsque, pour bannir 
de Paris la mendicité, on y eut enfermé tous les pauvres. Mais nous ferions tort 
à la mémoire de ces grands hommes, & en particulier à celle de Vincent de 
Paul, qui toujours fut l'ame de leurs entreprises, si nous ne parlions pas des 
biens infinis, qu'ils firent dans deux célèbres Missions, qui, à la vérité, leur 
coûtèrent beaucoup, mais où le succès passa aussi de beaucoup leurs 
espérances. 
La première se fit dans un gros Bourg, qui n'étoit presque peuplé que de 
Cabaretiers, & d'Officiers de Justice. Les uns & les autres ignoroient également 
& la Religion, & l'équité. Les premiers étoient comme en possession de recevoir 
chez eux, Fêtes et Dimanches, les habitans du lieu, & de leur donner du vin, à 
discrètion & au delà, pendant les divins Offices. Les seconds portoient l'abus 
jusqu'au scandale ; &, sans respecter ni les Loix de Dieu, ni celles du Prince, ils 
se faisoient traiter par leurs parties dans les Cabarets. les Procureurs sur-tout 
excelloient en ce genre. les Auberges étoient le seul Bureau, où ils voulussent 
travailler. Avides de vin & de bonne chère, il falloit leur fournir l'un & l'autre, 
sans préjudice de leurs droits. Pour faire durer plus-long-tems cet 
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indigne manège, où ils trouvoient leur compte, ils mettoient en mouvement 
tous les ressorts de la plus hideuse chicane, afin de prolonger les affaires : en 
sorte qu'il arrivoit souvent qu'un malheureux paysan avoit consumé tout son 
bien en frais, avant que son Procès fût en état d'être jugé. Ce qu'il y avoit de 
plus fâcheux, c'est que ces Jugemens ne se rendoient presque point à 
l'Audiance. On trouvoit toujours le secret de faire appointer les parties, afin 
d'en tirer plus d'argent. Ainsi, on accabloit par de mortels délais, des hommes 
incapables de les soûtenir ; & par la plus cruelle injustice on dévoroit la 
substance de la veuve & de l'orphelin. 
Les Sergens n'étoient pas plus gens de bien que les Procureurs. Ils faisoient 
autant de désordre qu'eux, s'ils n'en faisoient davantage. Ces insatiables 
sangsuës se nourrissoient du sang & des larmes de tous ceux qui avoient besoin 
de leur Ministère : pas un ne connoissoit la miséricorde. En général, les 
Officiers, de ce lieu de rapine étoient si universellement décriés, que la Salle, où 
se tenoient les Séances, pour rendre la Justice, n'avoit dans tout le pays d'autre 
nom que celui de Pilier d'enfer. 
Pour arrêter tant de maux, les Ecclésiastiques de la Conférence suivirent pas à 
pas les leçons & la méthode de Vincent. Ils parlèrent fortement en plusieurs de 
leurs Prédications contre la licence effrènée, & de ceux qui passoient au Cabaret 
une partie des jours consacrés au service de Dieu, & de ceux qui leur 
fournissant du vin, se rendoient complices de leurs excès, & de la transgression 
des Loix de l'Eglise. Comme les discours, quelques solides qu'ils soient, ne 
suffissent pas toujours dans ces occasions, ils engagèrent celui qui étoit Chef de 
la Police, à dresser un Règlement sur ce sujet, à veiller par lui-même à son 
éxécution, à faire la visite de tous ces lieux de débauche, à mettre à l'amende 
ceux qui contreviendroient à ses ordres. Tout cela fut éxécuté : les Cabarets 
furent déserts, au moins pendant le Service divin ; les Eglises furent fréquentées 
dans le tems, où elles devoient l'être. 
La réforme des Officiers de Justice, n'étoit pas si aisée : mais le zèle, quand il est 
conduit par la prudence, vient à bout de bien des choses. les Missionnaires, 
pour ne pas aigrir le  
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mal, traitèrent avec un sage ménagement ceux qui en étoient infectés. Ils 
rendirent visite au Prévôt, qui étoit le premier Juge du Lieu. Ils eurent avec lui 
plusieurs Conférences ; ils lui firent sentir, Que, sans parler de la gloire de Dieu, 
& du devoir de sa conscience, il y alloit de son honneur & de son intérêt, de ne 
pas souffrir ces désordres, ces noires injustices ; Qu'en ne s'y opposant pas, il en 
devenoit comptable aux yeux du Public ; Que les cris d'un peuple injustement 
vèxé, iroient enfin jusqu'aux Tribunaux supérieurs ; Qu'il ne pouvoit prendre 
de meilleur parti, que celui de s'opposer à ce torrent contagieux, qui 
l'entraîneroit lui-même, après avoir entraîné les autres ; Qu'au reste le mal, 
quoiqu'invétéré, étoit encore susceptible de remède ; Qu'il falloit donner de 
bons ordres, & tenir la main à ce qu'ils fussent éxécutés ; Qu'il devoit terminer à 
l'Audiance toutes les affaires qu'il y pourroit juger, & ne les appointer à écrire, 
que dans le cas d'une nécéssité absoluë ; Que pour arrêter les concussions des 
Officiers subalternes, il falloit leur défendre d'aller avec leurs Parties dans les 
Cabarets ; Que, pour peu qu'il les vît reprendre leur ancien train, il falloit sur le 
champ, ou les soûmettre à une amande pécuniaire, ou même les interdire ; Que 
l'on étoit bien sûr qu'il n'y avoit ni Procureur ni Sergent, qui osât interjetter 
Appel d'un Règlement si équitable ; mais qu'en cas que cela n'arrivât, ils ne 
manqueroient pas de l'appuyer auprès des Juges supérieurs ; Que cela leur 
seroit d'autant plus aisé, qu'il y en avoit parmi ceux qui faisoient la Mission, qui 
avoient pour parens des Présidens, & des Conseillers du Parlement. Ce 
discours toucha, & rassûrat le Prévôt. Il promit tout ce qu'on voulut, & on jugea 
à l'air dont il promettoit, qu'il étoit déterminé à tenir parole. 
Cependant, pour lui épargner le désagrément d'être obligé à sévir contre qui 
que ce fût, les Missionnaires firent encore assembler tous les Procureurs du 
Canton. Dans un long entretien, qu'ils eurent avec eux, ils leur représentèrent la 
nécéssité qu'il y avoit de réformer l'abus, & les désordre ausquels ils s'étoient si 
long-tems laissés aller ; Que tant qu'ils seroient dans ce damnable état, il n'y 
avoit point de salut pour eux ; Qu'on ne pouvoit pas même les admettre au 
Sacrement de  
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Pénitence, s'ils n'étoient dans une ferme résolution de changer de conduite, & 
d'obéïr sans restriction au Règlement qui devoit leur être prescrit. Enfin, ils les 
conjurèrent au nom de Jésus-Christ, de faire pour son amour, ce à quoi le 
Prévôt pouvoit les o bliger, & même les contraindre par l'autorité de sa charge. 
Ce peu de paroles eut un très bon effet. Personne n'osa aller contre, & chacun 
promit de s'en tenir aux règles de la justice & de la charité. 
Pour ne pas laisser leur ouvrage imparfait, ces vertueux prêtres eurent une 
troisième Conférence avec les Sergens du lieu. Ceux-ci leur présentèrent en 
vingt-cinq ou trente Articles, une grande Liste de leurs droits réels ou 
prétendus. Ces Articles furent discutés avec beaucoup d'éxactitude par des 
personnes entenduës. On retrancha de chacun ce qui devoit en être retranché, & 
on y mit toutes les modifications nécessaires. Tous, sans exception, se 
soûmirent à la Loi qu'on leur imposoit ; & pour montrer qu'ils y alloient avec 
droiture, ils dressèrent un Acte solemnel, par lequel ils s'engageoient à suivre 
de point en point le Règlement qu'on venoit de faire avec eux. 
Ces démarches furent suivies de deux autres, dont le Public fut extrêmement 
édifié : car non seulement tous ces Officiers de Justice se présentèrent au 
Sacrement de pénitence, où l'on ne manqua pas de les confirmer dans les 
bonnes résolutions qu'ils avoient déja prises ; mais encore ils parurent dans la 
suite inviolablement attachés aux Règles qu'ils s'étoient prescrites. La chose alla 
si loin, qu'après la Mission, on eut la consolation d'apprendre, que le Prévôt 
n'avoit pas épargné son propre père, qui étoit Procureur ; & qu'en pleine 
Audiance il l'avoit condamné à l'amande, parce que dans un Procès il avoit 
employé des formalités inutiles, & des détours capables de traîner une affaire 
en longueur. C'est ainsi qu'un petit nombre de Prêtres, sans autre appui que 
celui d'une vertu solide & courageuse, rétablirent, dans l'espace de quelques 
semaines, l'empire de la vérité & de la justice dans un lieu, d'où ces grandes 
vertus étoient exilées, peut-être depuis plus d'un siècle. 
La seconde Mission, dont nous voulons parler ici, se fit 402  
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au Fauxbourg S. Germain de la Ville de Paris.403 Ce quartier étoit alors comme 
l'égout & la sentine de la France toute entière. Impies, libertins, athées, tout ce 
qu'il y a de plus mauvais sembloit avoir conspiré à y établir son domicile. Le 
vice, en s'y multipliant, s'y étoit en quelque sorte fortifié. Les coupables, à 
raison de leur grand nombre, vivoient dans l'impunité, & l'impunité 
augmentoit chaque jour le nombre des coupables. 
Une Dame de vertu effrayée de tant d'abominations, crut qu'une Mission 
pourroit en arrêter le cours. Comme celles que Vincent de Paul faisoit alors ou 
par lui, ou par les siens, faisoient un grand bruit dans le monde ; & que tout ce 
qu'il y avoit de gens de bien en parloient d'une manière fort avantageuse, elle 
vint trouver le saint Prêtre, & s'efforça de lui persuader d'en commencer une 
dans ce Fauxbourg. Le Saint lui répondit que ni lui ni ses prêtres, ne 
travailloient point dans les Villes Episcopales ; & que, quand même ils y 
travailleroient, il voyoit d'un côté si peu de dispositions à recevoir la semence 
de la parole, & de l'autre tant de difficultés à la répandre dans le lieu dont il 
s'agissoit, qu'il n'oseroit pas même leur en faire la proposition. Ce refus fondé 
sur la maxime du Fils de Dieu, qui ne permet pas de jetter les pierres précieuses 
devant ceux qui paroissent disposés à les fouler aux pieds ; ce refus, dis-je, ne 
rebuta pas une femme , que des lumières supérieures conduisoient. Elle 
redoubla ses prières avec tant d'insistance, que Vincent crut enfin découvrir 
que l'Esprit de Dieu parloit par sa bouche. Il lui promit d'y penser, il y pensa en 
effet très sérieusement. Il en parla quelques jours après aux Ecclésiastiques de 
sa Conférence ; & il tâcha de les déterminer à cette bonne œuvre, par les mêmes 
motifs, qui l'avoient déterminé lui-même à la leur proposer. Les justes égards, 
qu'avoient pour le Serviteur de Dieu tous ceux qui composoient cette sainte 
Assem blée, ne les empêchèrent pas de se récrier contre sa proposition. Chacun 
apporta ses raisons toutes plus fortes les unes que les autres ; on fit sur-tout 
valoir celle de l'impossibilité du succès : la conclusion fut que c'étoit une affaire, 
à laquelle il ne falloit plus penser. 
Vincent y pensa cependant encore. il la recommanda beau- 
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coup à Notre-Seigneur. Une réponse intérieure l'affermit dans son premier 
sentiment ; & lorsque ces Messieurs se furent rassemblés, il leur dit avec 
beaucoup de force, qu'il y avoit tout lieu de croire que Dieu demandoit d'eux ce 
service ; que sa grace étoit assez puissante pour surmonter tous les obstacles ; 
qu'il comptoit sur la bénédiction du Ciel, & qu'il étoit persuadé que cette 
entreprise réussiroit malgré les efforts des démons & des hommes. Les paroles 
du saint Prêtre ne firent pas à beaucoup près dans cette occasion,404 
l'impression qu'elles avoient coûtume de faire ; il s'apperçut même que sa 
fermeté avoit fait peine à quelques-uns de ceux qui avoient plus hautement 
soûtenu le sentiment contraire au sien. Son humilité, qui s'effrayoit aisément, en 
fut alarmée. Il se mit à genoux devant toute l'Assemblée, il demanda pardon à 
la Compagnie de la vivacité, avec laquelle il avoit parlé : il protesta qu'il ne 
l'avoit fait, que parce qu'il s'étoit senti intérieurement pressé de le faire, & qu'il 
avoit cru que Dieu demandoit de leur zèle & de leur piété, cette nouvelle 
preuve de courage & d'amour. 
La vuë de ce digne Prêtre de J.C. prosterné aux pieds de ceux, qui l'honoroient 
comme leur Père, fit plus d'effet sur eux, que tout ce qu'on auroit pu leur dire. 
La Mission fut sur le champ arrêtée d'un consentement unanime ; & ceux qui 
s'y étoient le plus opposés, furent les premiers à y donner les mains. 
Avant que de commencer, on pria Vincent de règler lui-même ce qu'il y auroit à 
faire. On lui représenta sur-tout ; qu'il y avoit bien de la différence entre une 
Mission, qui se devoit faire dans une Ville comme Paris, & celles qu'on faisoit 
dans les campagnes ; que les discours simples & familiers qui réussissoient en 
celles-ci, seroient trouvés ridicules en celle-là ; & que, comme les ennemis qu'on 
alloit combattre, étoient différens de ceux, qu'on avoit jusques-là combattus, il 
falloit employer des armes un peu différentes de celles dont on s'étoit servi par 
le passé. 
Ce conseil, où la prudence humaine, & peut-être un peu d'amour propre, 
entroient pour quelque chose, ne pouvoit plaire à un homme, qui, comme le 
grand Apôtre, eût cru anéantir le force de la Croix ; en s'appuyant sur des 
moyens  
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purement naturels. Il leur répondit donc, Qu'il étoit persuadé, que la méthode, 
dont ils s'étoient si bien trouvés dans toutes les autres Missions, étoit celle-là 
même, dont ils devoient se servir dans la Mission qu'ils alloient commencer ; 
Que l'esprit du monde, qui triomphoit dans ce quartier de Paris, dont ils 
entreprenoient la conversion, ne seroit jamais surmonté avec plus de succès, 
que quand on l'attaqueroit par l'Esprit de J.C. qui est un Esprit de simplicité ; 
Que, pour entrer dans les sentimens de ce divin Sauveur, ils devoient chercher, 
comme lui, non leur propre gloire, mais celle de son Père ; Qu'il falloit qu'à son 
exemple, ils fusent prêts à souffrir le mépris, & à essuyer, si telle étoit la volonté 
de Dieu, la contradiction & les persécutions ; Qu'en parlant le langage, qu'avoit 
employé le Fils de Dieu, ils seroient au moins assûrés, que ce ne seroit point eux 
qui parleroient, mais J.C. qui parleroit par eux ; Et qu'une disposition si juste & 
si sainte les mettroit en état de servir d'instrumens à cette miséricorde, qui 
touche les cœurs les plus endurcis, & qui convertit les esprits les plus rebelles. 
Ces avis furent reçus, comme si un Ange les eût donné. Ainsi, sans délibérer 
davantage, ces Messieurs commencèrent leur Mission dans les sentimens d'une 
soûmission parfaite à toutes les volontés du Seigneur, & d'une entière confiance 
dans sa bonté. Ils ne tardèrent pas à reconnoître que la grace travailloit avec 
eux. La simplicité, & le stile familier de leurs discours, par où ils avoient craint 
d'échoüer, fut précisément ce qui multiplia le concours. Cet air Apostolique 
ébranla une bonne partie de leur Auditoire. Ils en furent eux-mêmes surpris & 
transportés. Ils voyoient tous les jours, & presqu'à tous les momens, des 
pécheurs invétérés, des usuriers endurcis, des femmes sans front & sans 
pudeur, des libertins qui avoient vieilli dans le plus infame désordre, & enfin 
des hommes jusques-là sans humanité, sans probité, sans Religion, sans Foi & 
sans Dieu, qui, les yeux baignés de larmes, & le cœur percé de douleur, 
venoient se jetter aux pieds, & demandoient à grands cris miséricorde. Le doigt 
de Dieu marquoit si bien sa propre opération, qu'il étoit impossible de la 
méconnoître. Il se fit des conversions si étonnantes, qu'elles  
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avoient quelque chose de miraculeux. L'injustice, la haine, la cupidité, les 
passions les plus difficiles à vaincre, rendirent les armes. En un mot, la 
bénédiction de Dieu fut si abondante & si efficace, que si on vouloit rapporter 
en détail les réconciliations, les restitutions, & tous les autres bien qui se firent 
pendant le cours de cette Mission, il y auroit de quoi remplir un Volume405 : ce 
sont les termes de l'Auteur contemporain, qui le premier nous a donné la Vie 
de notre saint Prêtre. 
Il ajoûte, & rien n'est plus propre à confirmer son récit ; il ajoûte qu'un 
Bourgeois de Paris, qui avoit suivi tous les éxercices de la Mission, & qui avoit 
été témoin des grands biens, qu'elle avoit produits, en fut si touché, qu'étant 
allé trouver ces dignes Ecclésiastiques dans la Maison, où ils prenoient leur 
nourriture, il dit aux principaux d'entre eux, qu'il avoit sept à huit mille livres 
de rente ; qu'il en pouvoit disposer sans faire tort à personne, Dieu aïant appellé 
à lui sa femme & ses enfans ; qu'il venoit donc leur offrir & son bien & sa 
personne ; & qu'il s'engageoit à les servir tout le reste de sa vie, pourvu qu'ils 
voulussent s'engager eux-mêmes à demeurer toujours ensemble, & à continuer 
en d'autres lieux le travail qu'ils avoient fait dans le Fauxbourg S. Germain :       
" Car je suis bien sûr, ajoûta- t'il, que je ne puis ni rendre à Dieu un service, qui 
lui soit plus agréable, ni procurer un plus grand bien à l'Eglise, ni par 
conséquent employer mieux & ma personne & mes biens." Ces Messieurs le 
remercièrent avec bien de l'affection : ils lui représentèrent, qu'ils ne pouvoient 
accepter ses offres, parce qu'il leur étoit impossible de se lier ensemble de la 
manière qu'il leur proposoit. Ils lui dirent cependant, pour le consoler un peu, 
qu'ils étoient dans la résolution de passer le reste de leurs jours dans des 
emplois à peu près semblables à celui, dont il avoit été si édifié ; & que Dieu, 
qui sçait mettre à prix la préparation des cœurs, auroit égard à sa bonne 
volonté. 
Telle fut la réussite de cette Mission.406 M. Bossuet attribuoit aux prières de 
Vincent de Paul, le succès prodigieux de celles que firent ses enfans dans le 
Diocèse de Metz, du tems qu'il en étoit Grand Archidiacre. C'est au Lecteur à 
juger si les  
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biens qu'opéra celle-ci, furent moins l'effet des gémissemens & des larmes du 
saint Prêtre, qu'ils ne furent celui du zèle, dont il eut besoin pour la faire 
entreprendre. Ce fut, sans doute, avec bien de la consolation, que le Serviteur 
de Dieu vit l'année suivante, qu'il avoit travaillé pour un de ses plus intimes 
amis, je veux dire pour M. l'Abbé Olier, qui, après avoir refusé plusieurs fois 
l'Episcopat, n'accepta 407 la Cure de S. Sulpice, que pour faire peu à peu dans 
toutes les parties de cette vaste Paroisse, ce que la Mission, toute féconde qu'elle 
avoit été, n'avoit guères pû faire que dans une seule. 
Quand les Conférences Ecclésiastiques de S. Lazare, n'auroient fait d'autres 
biens que ceux dont nous avons parlé jusqu'ici, elles mériteroient l'éloge & les 
suffrages de la postérité. Mais Dieu en a encore tiré sa gloire par la manière, 
dont elles se répandirent en France, & au-delà des Monts. En général la 
multiplication & la durée ont été les caractères, ausquels Dieu a marqué 
presque toutes les bonnes œuvres que S. Vincent de Paul a entreprises. Les 
Conférences des Mardis subsistent encore avec édification ; & du tems même 
du saint Homme elles furent établies dans un grand nombre de Diocèses. Le 
propre de la charité étant de faire un saint commerce d'elle-même, & de la 
communiquer à ceux qui la veulent recevoir ; les Ecclésiastiques de la 
Conférence, qui portoient par-tout avec eux cette précieuse vertu, ne pensoient 
en quelque lieu qu'ils se trouvassent, qu'à rendre les autres participans de 
l'Esprit que Dieu avoit répandu sur eux par l'entremise de son Serviteur. Ces 
Messieurs, qui de tems en tems étoient obligés de quitter Paris, pour travailler 
soit aux Missions, soit aux emplois, dont la Providence les chargeoit, soit à leurs 
affaires particulières, avoient soin comme nous l'avons déja insinué, d'engager 
les Ecclésiastiques de ces différens Endoits à s'assembler de tems en tems, avec 
la permission de leurs Evêques, pour conférer entre eux des vertus de leur état. 
Jacques Olier, qui lui seul fait autant d'honneur à Vincent de Paul, que 
plusieurs autres ensemble, fut le premier à établir dans l'Auvergne des 
Assemblées semblables à celles de Paris. Comme il étoit Abbé de Pabrac, & qu'il 
se croyoit 
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obligé en conscience à faire toutes sortes de biens à ceux qui semoient, & qui 
recuëilloient pour lui, il pria 408 notre saint Prêtre de lui donner quelques uns 
de ses Missionnaires, pour travailler avec lui dans les terres qui dépendoient de 
son Abbaye 409 ; il y joignit quelques autres Ecclésiastiques de la Conférence ; & 
avec cette troupe d'Hommes Apostoliques il porta les lumières & la charité 
dans presque tous les quartiers de l'Auvergne & du Velai. Mais parce que la 
conduite que tenoit notre Saint, étoit son grand modèle, & qu'il étoit persuadé, 
qu'il ne pouvoit, en le copiant, que se rendre très agréable à Dieu, il voulut 
joindre, comme lui, l'instruction du Clergé à l'instruction des peuples. Ce fut 
par cette raison qu'il proposa aux Chanoines de l'Eglise Cathédrale du Pui, de 
former entre eux une Assemblée Ecclésiastique semblable à celle, que Vincent 
avoit formée410 .La bénédiction, qui, comme le dit en ce tems-là notre saint 
Prêtre, suivit M. Olier par-tout où il alloit, ne l'abandonna pas dans cette occasion. 
Chacun se fit un plaisir d'entrer dans ses vuës411 . Il est vrai que des Chanoines, 
dont la première & la plus essentielle obligation est de chanter les loüanges de 
Dieu à des heures marquées, ne pouvant suivre dans toutes ses parties le 
Règlement, qui avoit été dressé à Paris pour des Ecclésiastiques libres, M. Olier 
eut soin de l'ajuster à leur état, & à leurs éxercices particuliers. Mais parce qu'on 
étoit persuadé au Pui, comme par-tout ailleurs, que l'Assemblée de S. Lazare, 
que Vincent de Paul conduisoit par lui-même devoit être le centre & la règle de 
toutes les autres, ces Messieurs s'adressèrent à elle : ils supplièrent ceux, qui la 
composoient, de les regarder comme une partie d'eux-mêmes, de les associer en 
cette qualité à leurs prières & à leurs Sacrifices ; d'éxaminer les articles de leur 
Règlement, dans lesquels ils avoient cru se devoir un peu éloigner d'eux, & d'y 
changer tout ce qu'ils y trouveroient de défectueux. 
Cette Lettre du Chapitre du Pui fut quelque tems après suivie d'une autre 
encore plus consolante. M. Olier, qui l'écrivit, y rendoit compte à l'Assemblée 
de Paris, des grands biens, que commencoit à produire dans l'Auvergne celle 
qu'il venoit d'établir. La Lettre 412 de ce vertueux Prêtre fait tant d'honneur aux 
Ecclésiastiques de ces deux Conférences, que 
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j'ai cru devoir insérer ici ce que M. l'Evêque de Rodez nous en a conservé. Vous 
êtes, disoit Olier aux Ecclésiastiques de l'Assemblée de S. Lazare,413 vous êtes 
établis par Notre -Seigneur dans la Capitale du Royaume, pour éclairer tous les 
Ecclésiastiques de la France. Vous devez y être particulièrement encouragés par le profit 
spirituel & les grands fruits, que fait dans la Ville du Pui la nouvelle Compagnie de 
Messieurs les Ecclésiastiques, qui ont heureusement participé à votre Esprit. Ils 
donnent des exemples de vertu, qui ravissent toute la Province. Les Catéchismes se font 
par eux dans plusieurs endroits de la Ville. La visite des prisons & des Hôpitaux y est 
fréquente : & à présent ils se disposent pour aller faire des Missions dans tous les lieux 
qui dépendent du Chapitre. Je demeure confus en voyant leur zèle, & de ce qu'ils 
désirent que j'aille faire l'ouverture de leur Mission, en étant si peu capable. 
Ce que M. Olier avoit fait au Pui, fut entrepris, & éxécuté dans un grand 
nombre de Villes de France & d'Italie. Les Chanoines de l'Eglise de 414 Noyon, 
les Ecclésiastiques, de 415 Pontoyse, 416 d'Angoulême, d'Angers, de Bourdeaux, 
& de plusieurs autres endroits, se proposèrent l'Assemblée de S.Lazare pour 
modèle. Ces nouvelles Colonies regardoient Vincent de Paul comme leur 
Fondateur ; & il en recevoit des Lettres aussi tendres que respectueuses. La 
crainte de tomber dans la redite, nous oblige de les supprimer. Nous nous 
contenterons d'en rapporter une du célèbre Antoine Godeau,417 qui étoit alors 
Evêque de Grâce ; il l'écrivit un peu avant que de partir pour son Diocèse ; elle 
suffit pour nous donner une juste idée de l'estime qu'avoit conçuë de cette 
fameuse Conférence les plus sçavans Prélats du Royaume. Après avoir 
témoigné à l'Assemblée, qu'une multitude d'affaires l'a empêché de lui faire ses 
adieux, M. Godeau continuë en ces termes : Trouvez bon, s'il vous plaît, 
Messieurs, que je vous conjure par cette Lettre de vous souvenir de moi dans vos 
Sacrifices ; & croyez que je tiens à une bénédiction singulière d'avoir été reçu parmi 
vous. Le souvenir des bons exemples que j'y ai vus, & des choses excellentes que j'y ai 
entenduës, rallumera mon zèle, quand il sera éteint, & vous serez les modèles sur 
lesquels je tâcherai de former de bons Prêtres. Continuez-donc vos Saints Exercices 
dans le même Esprit, 
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& répondez fidèlement aux desseins de Jésus-Christ sur vous, qui veut, sans doute, 
renouveller par votre moyen la grace du sacerdoce en son Eglise.  
  1634 & suiv. 
Le bien,418 que Vincent avoit fait dans le Clergé par l'Institution de la pieuse & 
sçavante Assemblée, dont nous venons de parler, ne suffisoit pas à son zèle ; il 
voulut faire quelque chose de semblable dans les familles par l'établissement 
des Retaites spirituelles. Personne n'avoit jusques-là entrepris en ce genre ce 
qu'il éxécuta ; & il y a de l'apparence que son immense charité n'aura dans la 
suite que bien peu d'imitateurs. Les plus grands Saints des derniers siècles 
avoient gémi de la corruption, qui règnoit sur la face du Christianisme. Ils 
étoient persuadés avec un Prophète 419, que la Terre n'est livrée à une 
désolation si universelle, que parce qu'il n'y a personne qui rentre sérieusement 
en lui-même. Ils exhortoient les Fidèles à se bâtir une solitude spirituelle, à y 
péser toutes leurs actions dans la balance de la vérité, & à réfléchir 
profondément sur ces années éternelles, qui s'avancent à grands pas : mais il 
étoit réservé à notre Saint, de leur donner sur ce point important des facilités, 
qu'ils n'avoient pas encore euës ; & d'ôter à ceux d'entre eux, dont la fortune est 
médiocre, c'est à dire, au plus grand nombre, les prétextes ou réels ou 
imaginaires, dont ils ont coûtume de se servir, pour voiler leurs négligences & 
leur insensibilité. 
Pour en venir là, il falloit non seulement leur donner des Directeurs capables de 
les toucher par leurs discours, & de les bien conduire dans le Tribunal de la 
Pénitence, mais encore leur épargner la dépense. Quelque grande qu'elle soit, 
on ne la compte pour rien, quand il s'agit que ses plaisirs ; quelque modique 
qu'elle puisse être, on la regarde comme excessive, quand il s'agit du salut & de 
l'éternité.420 Ce fut cette considération, qui porta Vincent de Paul à partager sa 
Maison, ses meubles, & tout ce qu'il pouvoit avoir, avec ceux qui voulurent en 
profiter pour se réconcilier avec Dieu. Semblable à ce Père de famille, dont 
parle le Fils de Dieu dans l'Evangile421 , il forçoit en quelque sorte les bons & 
les mauvais à s'asseoir à sa table.422 Il demandoit pour tout salaire, que ceux 
qui étoient déja justes, se sanctifiassent encore davantage, & que ceux qui ne 
l'étoient pas, fissent tous leurs efforts pour le devenir. 
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Le bruit d'une conduite si désinterressée & si généreuse se répandit peu à peu 
dans Paris, & dans les Provinces. En peu de mois la Maison de S. Lazare fut 
plus fréquentée qu'elle ne l'avoit été depuis un siècle. Vincent la comparoît lui-
même à l'Arche de Noé, où toutes sortes d'animaux grands & petits étoient 
également reçus. En effet c'étoit un spectacle assez singulier, que de voir dans le 
même Réfectoire, des Seigneurs de la première condition, & des gens du plus 
bas étage ; des Laïques, & des personnes engagées dans la Cléricature ; des 
Docteurs très éclairés, & des pauvres paysans, qui avoient à peine le sens 
commun ; de grands Magistrats, & de simples artisans ; des hommes répandus 
dans le monde, & des Hermites accoûtumés à vivre dans les forêts ; des 
Maîtres, & des domestiques de toute espèce ; enfin, des vieillards, qui venoient 
gémir du passé, & des jeunes gens, qui avoient recours à Dieu pour se 
précautionner contre les périls de l'avenir. 
Pour soûtenir une entreprise de cette nature, & en retirer tout le fuit qu'elle étoit 
capable de produire, il falloit un grand cœur, & bien des lumières. Vincent, qui, 
selon la maxime de Jésus-Christ423, ne commençoit jamais rien, sans avoir 
éxaminé à loisir, s'il auroit de quoi l'achever, prit des mesures, qui, dans l'ordre 
de la grace, ont un succès presqu'infaillible. Il demanda à Dieu pour lui, & pour 
les siens, cet Esprit de conseil, d'onction, de patience & de force, qui est 
nécessaire pour tirer du tombeau ceux qui y sont ensevelis par le péché. A 
l'égard de l'énorme dépense, sans laquelle son projet ne pouvoit s'éxécuter, 
comme il n'avoit point de meilleur parti à prendre, que celui de s'en rapporter 
uniquement à Dieu, il s'en tint-là : il se jetta sans réserve entre les bras de la 
Providence. 
Tel fut le Plan général que se forma la saint Prêtre424 : pour l'éxécuter d'une 
manière utile à ceux qui feroient la retraite, & le faire passer d'âge en âge 
jusqu'à ses derniers Successeurs, il s'efforça de faire connoître aux uns & aux 
autres le prix de la grace que Dieu leur mettoit entre les mains.  
Il représenta aux Exercitans, c'est le nom que donne la Maison de S. Lazare à 
ceux qui font les Exercices spirituels ; il leur représenta, dis-je, ou par lui-même, 
ou par ceux de sa Congrégation, Que l'unique fin de la Retraite, est de détruire  
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le régne du péché ; de refondre l'homme tout entier, d'anéantir dans son cœur 
ses affections vicieuses, ses passions dérèglées, ses mauvaises habitudes, ses 
défauts, & même ses imperfections ; Que le tems de ces saints Exercices, doit 
être employé à renouveller l'homme intérieur ; à lui ouvrir les yeux sur les 
devoirs propres à son état, sur ses obligations personnelles, sur les vertus qui 
lui sont convenanbles sous ce double rapport425 ; Enfin, à l'établir solidement 
dans une vraie charité, qui unisse à Dieu son cœur, & toutes les puissances de 
son ame ; en sorte qu'il puisse, sans faire tort à la vérité, s'écrier avec le S. 
Apôtre : Non, ce n'est plus moi qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi.  
Comme parmi ceux qui entrent en retraite, il y en a qui ont déja pris un état, & 
que d'autres délibèrent sur celui qu'ils ont à prendre ; le Saint recommandoit 
très particulièrement qu'on fît entendre aux premiers, que le but, qu'ils doivent 
se proposer dans leurs éxercices, est de se rendre de parfaits Chrétiens, chacun 
selon sa vocation ; parfait Ecolier, si c'est un Etudiant ; parfait Soldat, s'il fait 
profession de suivre les armes ; parfait Magistrat, s'il est dans la Judicature ; 
parfait Ecclésiastique, si c'est une personne engagée dans les Ordres ; parfait, 
comme l'étoit S. Charles Borromée, si, comme lui, il est chargé de la conduite 
d'un Diocèse. 
Quant à ceux qui n'étoient pas encore décidés sur le parti, qu'ils avoient à 
prendre, Vincent vouloit qu'on leur fît bien sentir de quelle importance il est de 
consulter Dieu, avant que d'embrasser un état, dont le choix a une liaison 
presque nécessaire avec l'affaire du salut. Il souhaitoit sur-tout, qu'on donnât 
une attention toute particulière à ceux qui pensoient à quitter le monde : mais il 
éxigeoit alors des précautions, qui alloient presque jusqu'au scrupule426 : & si, 
d'un côté, il vouloit qu'on les avertît en général de préférer aux Communautés 
moins règlées, celles qui l'étoient davantage ; de l'autre, il ne permettoit point 
qu'on les leur déterminât en particulier. Il étoit sur-tout défendu de proposer 
jamais la Congrégation.427 On n'eût pu manquer à ce point, sans s'exposer à 
une sévère réprimande. Le choix d'une Maison, soit séculière, comme la sienne, 
soit Religieuse, comme la plûpart des autres, étoit, 
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selon lui, une affaire, dont la décision n'appartient qu'à Dieu seul, & sur 
laquelle ceux qui sont consultés, doivent appréhender infiniment de répondre 
plutôt selon les vuës de la prudence humaine, que selon les maximes de 
l'Evangile. 
Enfin, pour ne rien ômettre de ce qui pouvoit contribuer aux bons succès des 
Retraites, le Saint éxigea deux choses de ceux, à qui il en donna la conduite. La 
première, qu'ils parlassent d'une manière solide & touchante, mais qu'ils 
eussent soin de se tenir en garde contre cette vaine éloquence, que S. Paul a si 
souvent réprouvée, & que Dieu ne bénit pas. La seconde, qu'ils prissent pour 
matière de leurs discours, non des sujets capables d'amuser l'esprit, & de 
récréer l'imagination, mais les grandes et capitales vérités du salut ; en un mot, 
celles qu'un Chrétien n'oublie jamais sans devenir plus corrompu, & qu'il ne 
peut guères se rappeller sans devenir meilleur. Ainsi la fin, pour laquelle Dieu 
nous a créés ; les graces & les bienfaits que nous avons reçus de lui ; les grandes 
leçons & les exemples qu'il nous a donnés en Jésus-Christ son Fils ; les 
ressources, qu'il nous a préparées dans les Sacremens ; les dispositions qui sont 
nécessaires pour s'en approcher ; l'horreur du péché, & les fuites funestes qu'il 
traîne avec soi ; la vanité du monde & de ses jugemens ; les illusions de notre 
propre cœur ; les tentations de la chair ; la malice & les artifices de l'ancien 
serpent ; la brièveté de la vie ; l'incertitude du moment de la mort ; les jugemens 
redoutables de Dieu ; l'Eternité bienheureuse, ou malheureuse ; toutes ces 
vérités, & d'autres semblables, qui sont de la même conséquence, étoient alors , 
& sont encore aujourd'hui, le sujet ordinaire & des discours de celui qui conduit 
la Retraite, & de la méditation de ceux qui en font les éxercices. C'est par-là 
qu'on les dispose à éxaminer soigneusement leurs consciences ; à faire ou de 
bonnes Confessions générales, ou, s'ils en ont déja faites sur lesquelles on 
puisse compter, à suppléer par une revuë éxacte à tout ce que les dernières 
pourroient avoir eû de défectueux ; à se prescrire un règlement de vie, dont on 
ne s'écarte, que lorsqu'on ne pourra faire autrement ; & sur-tout à former des 
résolutions fermes, non seulement d'éviter le mal, & les occasions qui 
pourroient y porter, mais encore de pratiquer, & les vertus, 
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& les bonnes œuvres, dont nous sommes capables dans la condition, où Dieu 
nous a placés. 
je ne dois pas ômettre ici une chose,428 qui peut servir aux personne qui ne sont 
pas neuves dans les éxercices spirituels ; c'est que Vincent comptoit pour peu 
de chose les résolutions trop générales. Il les regardoit comme de pures 
productions d'un esprit, qui croit être vertueux, parce qu'il a médité avec 
quelque attrait les beautés & les agrémens de la vertu. Ce sont les termes dans 
lesquels il en écrivit à Mademoiselle le Gras, à l'occasion d'une Dame, qui avoit 
fait la retraite chez elle, & qui l'avoit priée d'envoyer ses résolutions au saint 
Prêtre, pour sçavoir quel jugement il en porteroit. Il voulut qu'on lui fît sentir, 
& à tous ceux qui se trouveroient dans le même cas, que, pour faire du progrès 
dans la vertu, il faut former des résolutions particulières & détaillées ; se 
prescrire à soi-même la pratique de certains Actes, qui produits en telle ou telle 
occasion nourrissent & perfectionnent la piété ; enfin, se proposer d'employer 
en tems & lieu, telles ou telles armes contre l'ennemi du salut, afin de détruire 
successivement & par parties, ce corps de péché, qui nous environne. Il n'y a, 
disoit-il, que ces fortes résolutions, qui s'éxécutent bien dans la pratique : comme il n'y 
a qu'une parfaite fidélité à ces mêmes résolutions, qui puisse rendre un homme 
solidement vertueux : sans cela on ne l'est le plus souvent que par imagination. Tels 
étoient les sentimens de ce sage & expérimenté Directeur, & ce sont aussi ceux 
des plus grands Maîtres de la vie spirituelle. 
Un plan si bien fait devoit naturellement servir beaucoup à ceux, pour qui il 
avoit été formé ; mais comme tout dépendoit de l'éxécution, & qu'il pouvoit 
arriver, qu'après la mort du Serviteur de Dieu, & même pendant sa vie, les 
Prêtres de sa Congrégation, accablés de travail, & excédés de la dépense de tant 
de Retraites gratuites, se rallentissent peu à peu, & abandonassent enfin la 
bonne œuvre qu'ils avoient commencée, le Saint s'efforça de les prémunir 
contre ce genre de tentation. 
Dans ce dessein, il leur répéta plusieurs fois, en diverses Conférences de piété, 
Que le choix, qu'il avoit plu à Dieu de faire de la Maison de S. Lazare pour la 
convertion d'un 
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nombre infini de pécheurs, étoit une grace, & une grace singulière ; Qu'ils ne 
devoient rien tant appréhender, que de s'en rendre indignes ; Qu' en ce point, 
peut-être plus qu'en aucun autre, le défaut de fidélité & de correspondance, 
seroit pour eux le comble du malheur ; Que s'ils méritoient un jour, que Dieu 
les privât de cet emploi, il étoit à craindre, qu'il ne les privât encore de tous les 
autres ; Que la Maison, dans laquelle ils étoient assemblés, servoit autrefois à la 
retraite des Lépreux, & que pas un de ceux, qui y étoient reçus, ne guérissoit ; 
Qu'aujourd'hui on y recevoit des personnes attaquées d'une lèpre bien plus 
dangereuse que celle du corps, ou plutôt des personnes déja mortes, & que, par 
la miséricorde de Dieu, un grand nombre recouvroient la santé & la vie ; Que 
Notre-Seigneur y faisoit encore tous les jours, par rapport aux pécheurs, ce qu'il 
avoit fait par rapport à Lazare, en le tirant du tombeau ; Qu'ils avoient 
l'honneur d'être les instrumens, dont il vouloit se servir pour cette grande 
opération ; Qu'un Missionnaire, qui refuseroit de se prêter à un si glorieux 
Ministère, qui ne s'en acquiteroit qu'avec répugnance, qui ne sacrifieroit 
qu'avec peine une demi-heure de sa récréation au salut d'un pauvre Exercitant, 
ne seroit plus qu'un cadavre de Missionnaire, & qu'il ne pourroit qu'être en 
opprobre devant Dieu & devant les hommes. Ah ! s'écria-t'il une fois, en 
finissant un long discours sur cette matière429 ; Quel sujet de honte, quel sujet 
d'affliction, si ce lieu, qui est maintenant comme une piscine salutaire, où tant de 
monde vient se laver, alloit devenir un jour une citerne corrompuë par le relâchement & 
l'oisiveté de ceux qui l'habiteront ! Prions Dieu, Messieurs, & mes Frères, que ce 
malheur n'arrive pas. Prions la Sainte Vierge, qu'elle le détourne de nous par son 
intercession, & par le désir qu'elle a de la conversion des pécheurs. Prions le grand 
Ami du Fils de Dieu,S. Lazare, qu'il ait agréable d'être toujours le Protecteur de cette 
Maison, & qu'il lui obtienne la grace de la persévérance dans le bien qu'elle a 
commencé. 
Ces paroles, que le feu de la plus ardente charité rendoit encore plus vives, 
qu'elles ne le sont en elles-mêmes, ne sont que l'abrégé de ce que le saint Prêtre 
a dit une infinité de fois. Il est vrai qu'il ne tarissoit pas plus sur cette matière, 
que sur  
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celle des Missions qui sont la principale fin de son Institut. Il saisissoit avec 
avidité toutes les occasions, qui se présentoient, d'inculquer à ses Enfans la 
nécessité de recevoir avec joie, ou plutôt avec empressement, ceux à qui l'Esprit 
de Dieu veut parler dans la solitude. Les vuës saintes, qui les attiroient ; les 
difficultés que plusieurs d'entre eux avoient essuyées pour y arriver ; les longs 
voyages qu'ils avoient été obligés de faire ; tout cela devenoit preuve entre ses 
mains.430 Il faisoit valoir tantôt la ferveur d'un Capitaine, qui faisoit sa retraite 
pour se disposer à prendre l'habit de Chartreux, tantôt l'exemple de quelques 
Officiers, qui, pour servir le Roi avec plus de tranquilité, commençoient par 
arranger leurs affaires avec Dieu ; tantôt la conversion d'un habile Protestant, 
que les Exercices spirituels avoient fortifiés dans le bon parti, & qui 
commençoit à écrire avec succès en faveur de l'Eglise Romaine ; tantôt le 
courage de trois Ecclésiastiques, qui du fond de la Champagne étoient venus à 
S. Lazare, pour s'y renouveller dans la vie Chrétienne & Sacerdotale ; tantôt les 
touchantes expressions, dont s'étoient servi ceux qui l'avoient prié de les 
admettre, comme celle d'un Prêtre qui lui avoit dit en l'abordant : Monsieur, je 
viens à vous de bien loin ; si vous ne me recevez, je suis perdu. 
Il rappelloit aussi de tems en tems à ceux de sa Congrégation les bons effets de 
la Retraite, qu'ils avoient vus de leurs propres yeux ; quelquefois il leur en 
apprenoit, dont ils n'avoient pas de connoissance. Il leur dit un jour qu'étant 
allé en Bretagne, un fort honnête-homme n'eut pas plutôt appris son arrivée, 
qu'il accourut dans la Maison, où il étoit logé, & lui dit, dans le transport d'une 
parfaite reconnoissance : O Monsieur, je vous dois, après Dieu, mon salut : C'est la 
retraite que j'ai faite chez vous, qui a mis ma conscience en repos. Elle m'a fait prendre 
une manière de vie, que j'ai toujours gardé depuis ce tems-là, & que je garde encore 
avec grande paix & satisfaction de mon esprit. Certes, Monsieur, je vous ai de si 
grandes obligations, que j'en parle par-tout, & je dis dans toutes les compagnies, où je 
me trouve, que, sans la retraite' que j'ai faite à S. Lazare, je serois damné. Je vous prie 
de croire que c'est une grace, dont je me souviendrai toute ma vie.  
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C'est par ces motifs, & d'autres semblables, que Vincent animoit les siens à ne 
compter jamais pour rien ni la peine, ni la dépense. Il leur donna sur ce point, 
comme sur tous les autres, des exemples plus puissants que ses paroles. Il 
augmenta peu à peu le nombre de ceux qui devoient faire les Exercices 
spirituels. Plus il avança en âge, plus, contre la coûtume des vieillards, il devint 
saintement prodigue. Sa charité n'avoit plus de bornes, & enfin elle alla si loin, 
qu'il voulut qu'on reçut tout autant d'Exercitans qu'on pourroit en recevoir. De 
compte fait pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie, il y eut près de 
vingt mille personnes, qui firent la retraite dans sa Maison ; c'est à dire, qu'on y 
en recevoit près de huit cens chaque année. Il est vrai qu'il s'en trouvoit 
quelques -uns, qui payoient leur dépense en tout, ou en partie ; mais il est vrai 
aussi que la plûpart ne donnoient rien du tout, soit parce que la médiocrité de 
leur fortune ne le permettoit pas, soit parce qu'ils s'imaginoient faussement, 
comme quelques-uns se l'imaginent encore aujourd'hui, que les retraites de S. 
Lazare sont fondées, & que la manière dont on y reçoit, est moins un devoir de 
charité, qu'une obligation de justice. 
Comme il arrive quelquefois, que les personnes, qui ont de la vertu, ne pensent 
pas toujours les unes comme les autres, il s'en trouva parmi les Enfans de S. 
Vincent de Paul, qui crurent qu'il y avoit de l'excès dans sa charité, & qui se 
plaignirent de lui à lui-même. Un Frère, qui vraisemblablement étoit chargé de 
fournir à la dépense, lui dit un jour, que, du train dont on allloit, la Maison 
succomberoit enfin, & qu'on recevoit un trop grand nombre d'Exercitans. Le 
saint Homme ne lui fit d'autre réponse que celle-ci : Mon Frère, c'est qu'ils 
veulent se sauver . Un autre, dans un entretien qu'il eut avec lui sur cette matière, 
crut l'ébranler davantage en lui représentant, que dans cette multitude de 
personnes, qu'on admettoit chaque Semaine aux Exercices de la Retraite, il y en 
avoit plusieurs qui n'en faisoient pas leur profit : & que d'autres y venoient 
plutôt chercher la nourriture du corps, que celle de l'ame. Mais ce digne 
imitateur de la charité de Jésus-Christ, lui fit bien reconnoître que ces sortes 
d'objections sont toutes humaines, & n'ont rien de solide. Il répondit à la 
première, 
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que c'étoit beaucoup aux yeux de la Foi & de la religion, qu'une partie des 
Exercitans tirât de la retraite le fruit qui s'en doit tirer. Il répondit à la seconde, 
que nourrir un homme qui se trouve dans le besoin, c'est toujours une aumône 
très agréable à Dieu, que si, pour n'être pas surpris par ceux, dont les vuës sont 
moins pures, on se rendoit trop difficile à recevoir ceux qui se présentent, on en 
rebuteroit quelques-uns, sur lesquels le S. Esprit a des desseins de miséricorde ; 
& qu'enfin à force de vouloir pénétrer les motifs, qui les faisoient agir, on 
étoufferoit en plusieurs de ceux qui veulent se donner à Dieu, les prémices de 
l'Esprit, qui les rappelle à lui. IL s'expliqua une fois sur cet article d'une manière 
si précise, si grande, si Chrétienne, qu'il fut aisé d'appercevoir, non seulement 
que son parti étoit pris, mais qu'il y étoit comme entraîné par une impression 
supérieure. Si nous avions, disoit-t'il, trente ans à subsister, & qu'en recevant ceux 
qui viendront faire la Retraite, nous n'en dussions subsister que quinze, il ne faudroit 
pas pour cela manquer à les recevoir. Il est vrai que la dépense est grande, mais elle ne 
peut être mieux employée : & si la Maison est engagée à ce sujet, Dieu sçaura bien faire 
trouver les moyens de la dégager, comme il y a sujet de l'espérer de sa Providence & de 
sa bonté infinie. 
Tels étoient les principes du saint Prêtre sur un établissement, qu'il croyoit 
capable de contribuer à la gloire de Dieu, & à la sanctification du prochain.431 
On crut un jour, que son zèle alloit enfin se renfermer dans des bornes plus 
étroites. On lui avoit représenté d'une manière un peu plus forte, que sa Maison 
étoit dans la dernière nécessité, & qu'il falloit ou la voir périr, ou diminuer le 
nombre des Exercitans. Pour ne pas se roidir contre des remontrances, qui 
paroissoient justes, il se chargea de recevoir lui-même ces Messieurs, & d'en 
faire le choix. Mais quand il fut question d'admettre les uns, & de rejetter les 
autres, ses entrailles furent émuës ; sa charité le pressa d'une manière si vive, 
qu'il ne put presque refuser personne : ainsi il en admis ce jour-là plus qu'on 
n'avoit coûtume d'en recevoir. On eu beau lui dire, ce qu'on a été obligé de lui 
dire plus d'une fois, qu'il n'y avoit plus de chambre pour les loger : C'est une 
bagatelle, répliqua-t'il ; quand elles seront toutes remplies, il n'y a que leur 
donner la mienne. 
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S'il en coûtoit beaucoup à notre Saint pour soûtenir une entreprise si onéreuse, 
il faut convenir que, selon l'expression du Sauveur, il en fut, pendant sa vie 
même, récompensé au centuple.432 Comme il voulut, lorsque sa Congrégation 
commença à se répandre, que celles de ses Maisons, qui en auroient le moyen, 
fissent dans les lieux, où elles étoient situées,433 les mêmes Exercices que faisoit 
à Paris celle de S. Lazare, il vit par lui-même, ou il apprit par des témoignages 
certains, que les Retraites spirituelles produisoient par-tout des biens 
inexprimables.434 Il reçut sur ce sujet un nombre prodigieux de Lettres, qui 
tendoient toutes à le féliciter des bénédictions que Dieu donnoit à son zèle. 
Prêtres, Curés, Evêques, Cardinaux, tous lui rendoient mille actions de graces, 
de ce qu'il avoit facilité une pratique, qui tous les jours sanctifioit & les Pasteurs 
& les peuples. 
On lui envoyoit avec confiance ceux dont la conversion étoit presque 
désespérée. M. le Baron de Renty 435 , plus illustre par sa vertu, que par sa 
naissance, crut ne pouvoir mieux faire que de lui adresser un Curé, qui depuis 
longtemps croupissoit dans le désordre, & ménoit une vie déplorable. Le 
Supérieur d'une Communauté réformée, mais dont tous les membres ne 
l'étoient pas, le pria par Lettres de gagner à Dieu un de ses Prêtres, qui, chargé 
de la conduite d'une Paroisse, l'avoit scandalisée, au lieu de l'édifier. Un autre 
Religieux d'une célèbre Maison de Paris, lui envoya 436 un Page du Prince de 
Tallemont, qui élevé dans l'Hérésie Calvicienne, avoit conçu quelque dessein de 
se convertir. Il m'est venu trouver, disoit ce Religieux, pour l'aider dans cette 
résolution ; mais ne me sentant pas assez puissant pour une si bonne œuvre, je prens 
la hardiesse de vous l'adresser, comme à celui à qui Dieu fait des graces très 
particulières, & très grandes pour sa gloire, & pour le salut des pécheurs & des dévoyés. 
Ayez donc la charité, mon très honoré Père en Notre-Seigneur, de le recevoir, & de  
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l'embrasser comme une pauvre brebis égarée, qui cherche où se retirer....Je prie Dieu 
qu'il prolonge vos jours, & vos années pour sa gloire & pour le bien du prochain, pour 
lequel vous travaillez incessamment. Un Ecclésiastique d'Orléans, qui avoit déja 
fait une Retraite sous les yeux du saint Prêtre, lui écrivit de la manière la plus 
pressante, pour en obtenir une seconde. Sa Lettre finissoit par ces paroles: 
Certainement, Monsieur, lorsque je pense aux bons sentimens, qu'on conçoit chez vous, 
j'en suis comme ravi hors de moi-même, & je ne puis ne pas souhaiter qu'il plût à Dieu 
que tous les Prêtres eussent passé par ces Saints Exercices : si cela étoit, nous ne 
verrions pas tous les mauvais exemples, que plusieurs d'entre eux donnent aux 
peuples, au grand scandale de l'Eglise. Un Prêtre du Languedoc, qui, par le 
conseil d'un de ses amis, avoit fait les mêmes Exercices, en écrivit à cet ami dans 
des termes, qui font un honneur infini & à notre Saint, & à ceux de sa Maison, 
avec lesquels il avoit eu à traiter. Il l'assûra qu'il ne pouvoit trouver 
d'expressions, ni pour marquer sa reconnoissance, ni pour lui faire concevoir la 
satisfaction, avec laquelle il avoit fait cette sainte Retraite. Au reste, ajoûtoit-il, 
ne croyez pas que je vous dise cela par manière de compliment : je parle selon les 
sentimens que Dieu m'en donne. C'est en fait, je ne sçaurois plus vivre dans le monde, 
ma résolution est d'en sortir, pour me donner entièrement à Dieu. 
Quelques grands que soient, au jugement de ceux qui connoissent le prix d'une 
ame, les biens, dont nous venons de parler, ils sont cependant au-dessous de 
ceux dont ils furent l'occasion. Le goût des Retraites passa de S. Lazare dans un 
bon nombre de Diocèses. Des Prélats, qui n'étant encore que simples séculiers, 
s'étoient, sous la direction de Vincent, sanctifiés par les Exercices spirituels, 
entreprirent de sanctifier leurs Prêtres par ces mêmes Exercices. Un d'entre eux 
écrivoit au Serviteur de Dieu, qu'il avoit actuellement dans sa Maison 
Episcopale trente Prêtres, qui faisoient la Retraite avec beaucoup de fruit & de 
bénédiction. Un autre, qui étoit à la tête d'un grand Archevêché, se servit d'un 
des Enfans de notre Saint, pour changer, par le même moyen, la face de son 
Diocèse, qui étoit fort mal en ordre. Il est vrai qu'il en coûta 
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beaucoup à ce Missionnaire pour y réussir. Le seul nom de Retraite effraya les 
Ecclésiastiques livrés depuis long-tems à la dissipation. Les uns s'en 
plaignirent, comme d'une gêne insupportable437 ; les autres en murmurèrent 
comme d'une nouveauté déplacée ; les plus modérés en étoient mécontens ; en 
sorte que de quarante, tant Recteurs, que Vicaires, il n'y en eut peut-être pas un 
seul qui n'eût été aise de s'en dispenser. 
La grace triompha bien-tôt de ces mauvaises dispositions : en moins de trois 
jours elle dissipa les nuages, que l'esprit séducteur avoit voulu répandre sur 
l'œuvre de Dieu. Les plus âgés, c'est à dire, les moins faciles à ébranler, voloient 
a tous les Exercices. On entendit des soupirs, on vit couler des larmes 
abondantes. Chacun regarda avec horreur cette longue suite de jours passés 
dans l'oubli de Dieu, la négligence de ses devoirs, & souvent quelque chose de 
plus facheux encore. Tous firent leurs Confessions plus ou moins générales. Ils 
ne virent qu'avec peine le terme de leurs Exercices : dix jours de Retraite leur 
paroissoient trop courts. Ils souffrirent plus quand il fallut en sortir, qu'ils 
n'avoient souffert quand il avoit fallu y entrer. Ceux de leurs faux amis, qui les 
en avoient voulu détourner, furent surpris de trouver en eux des hommes, qui 
n'étoient plus les mêmes : ils reconnurent, malgré qu'ils en eussent, ils 
admirèrent l'opération de la main du Très-haut ; & ils demandèrent quand leur 
tour viendroit. 
Il vint quelque tems après. Le Prélat charmé d'un essai si heureux, ouvrit une 
nouvelle Retraite vers le milieu du Carême. La grace s'y fit encore mieux sentir. 
Il s'y fit des conversions éclatantes. Les scandales donnés publiquement, y 
furent réparés par des humiliations publiques. La retraite ne fut plus présentée 
sous des couleurs effrayantes. Il y en eut, parmi ces Messieurs, qui dans la 
crainte que ce secours ne leur manquât dans la suite, offrirent leur bien pour le 
rendre permanent. D'autres demandèrent avec instance, qu'on leur permît de 
rester plus long-tems dans le Séminaire. Quelques-uns pensèrent à résigner 
leurs Bénéfices. La plûpart avoüèrent, qu'ils ne faisoient que commencer à 
ouvrir les yeux ; que jusques-là ils n'avoient pas connu l'éminence de la dignité 
du 
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Sacerdoce ; que s'ils l'avoient pesée autant qu'elle mérite de l'être, ils ne s'y 
seroient pas engagés si légèrement ; & qu'ils alloient faire tous leurs efforts, 
pour réparer, autant qu'il leur seroit possible, ce que leur vocation avoit de 
défectueux. 
Ce ne fut pas seulement en ce Royaume,438 que Dieu bénit les Retraites, que 
Vincent y faisoit par lui-même, ou par les siens. La main de Dieu fut avec eux 
en Italie comme en France. Le Cardinal Durazzo, qui par ses aumônes, son zèle, 
sa vigilance honoroit la Pourpre Romaine,439 n'eut pas plutôt établi à Gènes 
dont il étoit Archevêque, les Prêtres de la Mission,440 qu'il voulut essayer s'ils 
feroient autant de bien à l'égard de ses Ecclésiastiques, qu'ils en avoient fait 
dans les campagnes à l'égard des peuples de son Diocèse. Il invita donc ceux 
des Curés chez qui les Missionnaires avoient travaillé, à se rendre tous dans la 
Ville Capitale. La plûpart obéïrent avec plaisir, & Dieu récompensa leur 
docilité. Le Supérieur de la Mission, dans la Maison, & sous la conduite duquel 
ils firent les Exercices, en fut vivement touché. Leur modestie, le silence austère 
qu'ils observoient, leur humilité profonde, leur ingénuité à rendre compte de 
leurs Oraisons, étoient des marques sensibles de leurs dispositions intérieures. 
Il s'y fit des conversions, qui, en supposant avec un Père de l'Eglise, qu'un 
mauvais Prêtre, ne se convertit presque jamais, durent être regardées comme 
doublement miraculeuses. On y vit sur-tout un Curé, qui, pour se charger de 
confusion & d'opprobre, avoûa, peut-être trop publiquement, qu'il n'étoit entré 
en retraite, que par dérision ; que l'intérêt & l'hypocrisie étoient les seuls motifs 
qui l'avoient fait agir ; qu'il avoit dit des Missions tout le mal qu'il avoit pu 
imaginer ; qu'il n'avoit pas épargné la personne de son Archevêque, tout 
respectable qu'il étoit ; qu'il avoit eû son bénéfice par simonie ; reçu les ordres 
sous le seul titre de ce Bénéfice ; éxercé ses fonctions, & administré les 
sacremens dans ce mauvais état pendant plusieurs années. Ce Pasteur, jusques-
là si indigne de l'être, versa des larmes amères, il gémit, il s'humilia jusqu'au 
centre de la terre ; il commença à donner autant d'édification, qu'il avoit donné 
de scandales. On ne trouva plus en lui ce figuier plus que stérile, qui paroissoit 
maudit pour toujours ; 
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& ceux, qui le comparèrent lui-même avec lui-même, crurent pouvoir présumer 
que Dieu lui avoit fait miséricorde. Au reste, ces espèces de Confessions 
publiques n'étoient pas rares dans les retraites de Génes. L'esprit d'humilité & 
de componction y étoit si dominant, qu'on avoit peine à en modérer les saillies. 
Ce qui fit qu'un de ces Messieurs s'écria un jour : Nous sommes ici dans la vallée 
de Josaphat : chacun y fait l'aveu de ses misères. Heureux ceux qui par cette 
confusion anticipée, peuvent se mettre en état d'éviter celle du grand jour du 
Seigneur ! 
Le Cardinal Durazzo, qui croyoit à peine ce qu'il voyoit de ses yeux, ne put 
retenir ses larmes ; il bénit mille fois & le premier Auteur de tous ces biens, & 
ceux qui lui servoient d'instrumens. Mais il ne voulut pas que cette grace fut 
uniquement pour ses Prêtres. Le désir de croître dans la perfection, le porta à se 
mettre en retraite à son tour. Pour la mieux faire, il crut devoir prendre le tems, 
où les Enfans de Vincent de Paul ont coûtume de la faire chaque année. Il la 
commença donc, & la continua avec dix Prêtres de la Congrégation, qui 
travailloient dans son Diocèse. 
S'il en fut beaucoup édifié, il est constant qu'il les édifia beaucoup. Quoique 
d'une complexion délicate, & plus affoibli par ses travaux continuels, que par 
son âge, qui étoit de cinquante-six ans, il suivit les Exercices avec une 
ponctualité rigoureuse. Il faisoit, comme les autres, quatre heures d'Oraison par 
jour, presque toujours à genoux, aussi immobile que l'est une statuë. Le 
Supérieur de la Maison, qui connoissoit la foiblesse de son tempérament, l'avoit 
prié de se lever, & même de s'asseoir de tems en tems : le pieux Cardinal le fit 
quelquefois ; mais plus humble que ne l'est un jeune Novice, il ne le fit jamais 
sans en avoir demandé, & obtenu la permission. Quant à son tour il 
communiquoit les bons sentimens, que Dieu lui avoit donnés pendant la 
méditation, il le faisoit avec toute la simplicité d'un ancien & fervent 
Missionnaire. Au premier son de la Cloche il quittoit tout pour se rendre au lieu 
de l'Exercice, qu'elle annonçoit. Il ne vouloit pas souffrir, qu'on le traitât à table 
mieux qu'on ne traitoit la Communauté. Enfin, son humilité alla si loin, que 
lorsque  
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vers la fin de la Retraite, on le pria de donner sa bénédiction à ceux qui avoient 
eu le bonheur de la faire avec lui, il eut toutes les peines du monde à s'y 
déterminer ; voulant, à quelque prix que ce fut, recevoir lui-même celle du 
Supérieur. Un Evêque est bien en droit de prescrire à ses Prêtres, les Exercices 
spirituels, quand il les fait lui-même d'une manière si édifiante. 
C'étoit la vuë de tant de biens, dont Vincent étoit exactement informé, qui le 
rendoit si ferme à ne pas souffrir que sa Maison touchât aux Retraites, tant qu'il 
lui seroit possible d'en soûtenir la dépense. Ce fut cette même vuë encore, qui le 
porta à éxaminer devant Dieu, s'il pourroit dans quelque Communauté de 
Filles procurer aux personnes du sexe, ces mêmes avantages qu'il ne pouvoit 
leur procurer dans les Maisons de sa Compagnie. La charité, qui rend tout 
facile, ne tarda pas à lui en donner les moyens. Ce n'étoit pas assez pour le Père 
des pauvres d'avoir établi une Congrégation de Prêtres, presqu'uniquement 
dévoüés à leur service : la Providence voulut encore qu'il sortît de lui un 
nombreux essain de Vierges, dont le zèle eût, à certains égards, un objet plus 
étendu ; & qui, sans distinction de sexe, ni d'âge, fissent en faveur de l'orphelin 
& de l'indigent, quelquefois même des personnes de la première condition, ce 
que les occupations plus importantes du Ministère Apostolique, ou les Règles 
de bienséance, ne lui permettoient pas de faire par lui-même. Comme la 
formation de ce grand Etablissement a une liaison essentielle avec l'Histoire que 
j'écris, il faut connoître son origine, ses fonctions & ses progrès. Je le ferai 
éxactement, mais d'une manière abrégée ; parce qu'un plus long détail 
appartient à l'Histoire de Mademoiselle le Gras, & qu'on le lira avec édification 
dans la vie de cette illustre Veuve, publiée il y a plus de soixante ans par M. 
Gobillon Curé de S. Laurent, & Docteur de la Maison & Société de Sorbonne. 
Avant que d'entrer dans ce nouveau champ, & de quitter pour toujours la 
manière des Retraites, on me permettra de dire en deux mots, que ce que 
Vincent de Paul appréhendoit tant, n'est point encore arrivé ; qu'aujourd'hui, 
comme pendant sa vie, on reçoit toutes les Semaines, & très gratuite- 
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ment un bon nombre d'Exercitans ; que le malheur des derniers tems si funeste 
à une partie du Royaume, & en particulier à la Maison de S. Lazare, n'a rien 
dérangé dans la pratique de cette bonne œuvre ; que ces Messieurs sont les 
premiers, & les mieux servis ; qu'ils sont logés bien plus commodément, qu'ils 
ne l'étoient du tems de notre Saint ; que M. Almeras son digne Successeur, 
lorsqu'il voulut élever un nouveau bâtiment sur les ruines de l'ancien, qui 
crouloit de toutes parts, commença par leur faire construire un grand et vaste 
Corps de Logis, qui contient 75.Chambres ; & qu'enfin, lorsque ce grand 
nombre de Chambres ne leur suffit pas, ( car nous y en avons vu plus d'une fois 
jusqu'à près de six-vingt ) les Missionnaires, pour leur faire place, campent où 
ils peuvent ; & ne comptent pour rien ce qu'ils souffrent, pourvût que ces 
Messieurs ne souffrent point. Mais c'en est plus qu'il n'en faut sur un fait, dont 
tout Paris est témoin. Reprenons le cours de notre Histoire. Le morceau que 
nous allons entamer, est un des plus beau de la vie du Serviteur de Dieu ; & il 
seroit plus que suffisant pour lui mériter les plus grands éloges, si nous vivions 
dans un siècle, où la connoissance se mesurât sur les bienfaits. 
Il y avoit environ dix-sept ans,441 que Vincent de Paul avoit établi les 
Confrairies de la Charité en faveur des pauvres malades. Cette Association de 
miséricorde passa, comme nous l'avons dit ailleurs, de la campagne dans les 
Villes ; & on vit un bon nombre de femmes de condition, qui voulurent y être 
aggrégées.442 Mais ce qui rendit ces Confrairies plus brillantes, contribua peu à 
peu à les rendre moins utiles.443 Les premières Dames, qui s'y étoient engagées 
, l'avoit fait par choix, & elles servoient les pauvres en personne.444 Il n'en fut 
pas tout-à-fait ainsi de celles qui les remplacèrent ; quelques-unes y entrèrent 
parce que c'étoit la mode ; d'autres agirent, à la vérité, par des motifs plus purs ; 
mais l'opposition de leurs maris qui craignoient le mauvais air & la maladie, ne 
leur laissa pas la liberté dont elles avoient besoin. Les unes & les autres s'en 
rapportèrent donc à leurs domestiques ; & comme la plus grande partie étoit 
souvent des ames vénales, qui n'avoient ni affection ni habileté, on voyoit 
chaque jour dépérir un établissement, qui demande beaucoup de l'une & de 
l'autre. 
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Pour remédier à ce désordre, on jugea qu'il étoit nécessaire d'avoir des 
Servantes, qui uniquement occupées du soin des pauvres infirmes, leur 
distribuassent chaque jour la nourriture & les remèdes selon l'exigence de leurs 
maladies. Ce projet étoit bien entendu ; mais pour l'éxécuter, il falloit, avant 
toutes choses, trouver des personnes, qui voulussent s'y prêter : il falloit encore, 
après les avoir trouvées, les former, & les rendre propres à un emploi, qui, sans 
contredit, demande beaucoup de capacité & de vertu, & plus de vertu que de 
capacité. Ces deux choses n'étoient pas aisées ; & la seconde l'étoit encore moins 
que la première. 
On ne manqua pas de consulter le saint Prêtre sur une affaire,445 qui étoit de sa 
compétence par cela seul qu'elle touchoit les pauvres. Il y pensa devant Dieu, 
selon sa coûtume ; & après avoir reconnu, que ce qu'on lui proposoit, étoit 
nécessaire au moins pour les Villes, il crut qu'il pourroit trouver dans les 
campagnes une partie de ce dont il avoit besoin. Il se souvint, que dans le cours 
de ses Missions, il avoit quelquefois rencontré de bonnes filles, qui n'aïant ni 
attrait pour le mariage, ni assez de bien pour entrer en Religion, pourroient se 
faire un plaisir de se consacrer pour l'amour de Dieu au service des pauvres 
malades. La Providence, qui favorisa toujours Vincent, parce que Vincent se 
reposa toujours sur elle, le servit dans cette occasion, comme elle l'avoit servi en 
tant d'autres. Dès les premières Missions, qui se firent quelques tems après, on 
trouva deux filles remplies de bonne volonté, dont l'une fut placée dans la 
Paroisse de S. Sauveur, l'autre dans celle de S. Benoît. Quelques autres se 
présentèrent encore dans la suite : les unes mises à S. Nicolas du Chardonnet, 
les autres distribuées en différentes paroisses. 
Mais il faut avoüer qu'il ne résultoit encore de tout cela, qu'un ouvrage bien 
brut, & bien imparfait. Ces filles rassemblées de différens endroits n'avoient 
entre elles ni liaison, ni correspondance. Vincent & Mademoiselle le Gras ne 
pouvoient leur donner que des avis passagers, qui quelquefois leur échappoient 
bien vîte : il s'en trouvoit donc assez souvent, qui donnoient peu de satisfaction 
; & comme après les avoir déplacées, on n'en avoit point d'autres qu'on pût leur 
susti- 
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tuer, les pauvres retomboient dans leur premier beoin. ce fut alors qu'on sentit 
mieux que jamais, que, pour réussir, il falloit avoir un nombre suffisant de 
filles, & commencer par les stiler au service des malades, & plus encore aux 
éxercices de la vie spirituelle, sans lesquels il étoit aisé d'apperçevoir, qu'elles 
ne pourroient se soûtenir long-tems dans un état très laborieux, & où il faut 
nuit & jour combattre, & surmonter toutes les répugnances de la nature. 
Mademoiselle le Gras, que sa charité pour les pauvres consumoit, ne 
demandoit pas mieux que de se donner toute entière à former des personnes 
capables de les secourir. elle souhoitoit ardemment qu'il lui fût permis de s'y 
consacrer par un vœu irrévocable : mais comme dans les affaires de quelque 
importance, elle ne faisoit jamais un pas sans consulter son Directeur, & que ce 
Directeur lui-même n’en faisoit pas un seul sans consulter Dieu, elle fut obligé 
de modérer son zèle pendant près de deux années. Durant ce tems, qui dut 
paroître un peu long à la pieuse Veuve, le saint Prêtre eut recours à Dieu par la 
prière ; il le conjura de manifester ses desseins, & de ne pas permettre qu'un 
pécheur, tel qu'il croyoit être, eût le malheur de rien gâter dans l'ouvrage de la 
Providence. Il écrivit plusieurs fois à sa Pénitente de ne rien précipiter ; 
d'honorer par la paix & la soûmission de son cœur, la soûmission & la paix du 
cœur de Jésus-Christ ; de s'adresser souvent à lui dans l'oraison, pour connoître 
sa sainte volonté, & d'être bien persuadée, que si elle mettoit sa confiance 
uniquement en lui, l'espérance, qu'elle avoit conçuë, ne seroit pas trompée. 
Ces dernières paroles, que le Serviteur de Dieu répéta plusieurs fois, se 
vérifièrent enfin. Plusieurs filles, qui paroissoient disposées aux plus pénibles 
fonctions de la charité, se présentèrent à lui. Il en choisit trois ou quatre, qu'il 
jugea les plus propres à bien faire ; il les mit, sur la fin de l'année 1633. 446 entre 
les mains de Mademoiselle le Gras, qui les reçut, les logea, & les entretint dans 
sa Maison ; où elle ne négligea rien de tout ce  
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qui doit contribuer à les rendre capables de ce qu'on attendoit d'elles.447 On 
reconnut alors les grands talens, que Dieu avoit donnés à sa Servante pour cette 
sorte d'éducation. Ces premières filles, que les besoins pressans des pauvres, ne 
lui permirent pas de garder long-tems, édifièrent toutes les Paroisses, où on les 
envoya. Leur modestie, leur douceur, leur empressement à soulager les 
malades, & la sainteté de leur vie, charmèrent ceux qui en furent spectateurs. 
De si beaux exemples frappèrent, & bien-tôt après ébranlèrent plusieurs jeunes 
personnes de leur âge & de leur sexe, qui vinrent s'offrir pour rendre,comme 
elles, leurs très humbles services à Jésus-Christ dans la personne de ses 
pauvres. 
Voilà quels furent les commencemens de cette Compagnie de Vierges, qui, sous 
le nom de Filles de la Charité, a aujourd'hui jusqu'à trente-quatre Maisons dans 
la seule Ville de Paris. Aussi petite dans sa naissance, que le sénevé, quand il est 
encore dans son germe, elle est, comme lui, devenuë un grand Arbre. Ses 
racines engraissées moins de la substance de la terre, que de la rosée du Ciel, se 
sont étenduës dans toutes les parties de la France, dans la Lorraine, & même 
jusques dans la Pologne : Et nous verrons bien-tôt l’orphelin si long-tems 
abandonné, la veuve désolée, le soldat tout couvert de sang & de blessures, les 
pauvres honteux, les malades de toute espèce, respirer à l'ombre de ses 
branches salutaires, y trouver la nourriture, la santé & la vie. 
Vincent, & sa pieuse Coopératrice n'avoient ni espéré ni prévu des progrès si 
rapides & si étendus. Mais quand ils virent que Dieu, content en quelque sorte 
d'avoir ébauché son ouvrage, vouloit bien le confier à leurs soins, pour y mettre 
la denière main, ils s'efforcèrent l'un & l'autre de le perfectionner avec le 
secours de la grace, & de tirer de ce précieux talent, tout ce qui leur seroit 
possible d'en tirer. Leur intention n'avoit été d'abord que d'aider dans les 
Paroisses, ceux des malades, qui étoient dépourvus des secours nécessaires, soit 
parce qu'il n'y avoit point d'Hôpitaux, où on les pût transporter, soit parce 
qu'ils n'auroient pu s'y faire recevoir, sans nuire beaucoup à leurs petites 
affaires. Les desseins de Dieu s'étant plus clairement manifestés dans la suite, le 
saint Insti- 
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tuteur les jugea propres à d'autres emplois, qui ne sont pas moins importans, & 
qui tendent tous au bien & au soulagement des pauvres. Ainsi il les chargea 
peu à peu de l'éducation des Enfans trouvés ; de l'instruction des jeunes filles, 
qui, faute de moyens en étoient privées ; du soin d'un grand nombre 
d'Hôpitaux, & même des criminels condamnés aux Galères. Comme ces 
diverses occupations font en quelque sorte d'une seule Compagnie plusieurs 
Communautés, le saint Prêtre leur prescrivit des Règles, & générales & 
particulières, pour diriger & soutenir le Corps tout entier, & les différentes 
parties qui le composent. Il suivit par rapport aux Filles de la Charité, la 
maxime qu'il avoit suivie par rapport à ceux de sa Congrégation ; c'est à dire, 
qu'il y eut bien des choses qu'il ne proposa que par manière d'essai, & qu'il 
n'arrêta définitivement que celles, qui après une longue pratique, & beaucoup 
d'expérience, lui parurent devoir être arrêtées. Aussi convient-on que les 
Constitutions, qu'il a dressées pour ces pieuses Filles, sont un Chef-d'œuvre de 
prudence & de sagesse. Nous n'en donnerons qu'un abrégé, parce qu'un plus 
long détail nous mèneroit trop loin. 
Les Filles de la Charité doivent,448 avant toutes choses, poser pour principe, 
que Dieu les a réunies pour honorer Jésus-Christ Notre-Seigneur, comme la 
source & le modèle de toute charité, en lui rendant en la personne des pauvres 
vieillards, enfans, malades, prisonniers, & autres semblables, tous les services, 
soit corporels, soit spirituels, qu'elles pourront leur rendre ; Que pour 
correspondre à une vocation si sainte, elles doivent travailler avec une attention 
continuelle à leur propre perfection, & joindre les éxercices intérieurs de la vie 
spirituelle, aux emplois extérieurs de la charité Chrétienne ; Que, quoiqu'elles 
ne soient, ni ne puissent être Religieuses, parce que l'Etat de Religion n'est pas 
compatible avec leurs emplois, elles doivent cependant mener une vie aussi 
parfaite que l'est celle des plus saintes Religieuses dans leurs Monastères ; Que 
cela est d'autant plus vrai, qu'elles sont beaucoup plus exposées au dehors, que 
ne le sont des personnes, que leur état met à l'abri du commerce & des dangers 
du monde ; Que pour elles, elles n'ont ordinairement pour Monastère que les  
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Maisons des malades ; pour Cellule qu'une chambre de loüage ; pour Chapelle que 
l'Eglise de la Paroisse ; pour Cloître que les ruës de la Ville, ou les Salles des Hôpitaux ; 
pour clôture que l'obëissance ; pour Grille que la crainte de Dieu, & pour Voile qu'une 
sainte & exacte modestie. 
De-là, continuë le saint Instituteur, il résulte qu'elles ont besoin de beaucoup de 
vigilance ; qu'elles doivent par-tout, où leurs fonctions les appellent, se 
comporter avec un recüeillement & une attention à Dieu, qui ne le cède en rien 
à la ferveur des Cloîtres les plus réguliers ; Que, comme la pureté, vertu difficile 
& d'une étenduê infinie, leur est indispensablement nécessaire ; & qu'en ce 
genre tout soupçon, quelque léger, quelqu'injuste qu'il fût, feroit plus de tort à 
leur Compagnie, que tous les autres crimes, qui leur seroient faussement 
imputés, elles doivent écarter par les plus sévères précautions, tout ce qui 
pourroit blesser les yeux de Dieu, & ceux du prochain ; Qu'il faut en 
conséquence qu'elles aient les unes pour les autres, ce genre de respect qui 
exclut la familiarité ; Que dans leurs récréations, comme par-tout ailleurs, elles 
s'abstiennent des légèretés puériles, des gestes & des discours messéans, des 
jeux capables de porter à quelque chose de moins honnête ; Que leur vigilance 
sur elles-mêmes doit redoubler, lorsque la charité les oblige à se répandre dans 
le monde, à y traiter avec les personnes d'un sexe différent, à soigner les 
malades, & même les moribonds ; Qu'avant que de sortir de la Maison, elles 
doivent se prosterner aux pieds du Fils de Dieu, le conjurer de soûtenir leur 
foiblesse, le remercier, lorsqu'elles sont de retour, de ce qu'il a permis que leurs 
yeux s'arrêtassent sur la vanité. 
Disons-le en passant : que de fautes retranchées, que de scandales épargnés à la 
Religion, si les Vierges Chrétiennes se règloient dans le monde sur des maximes 
si judicieuses & si pures ! Cependant le saint Homme ne s'en tient pas là. Tout 
l'effraie, quand il s'agit de l'innocence & de la réputation de ses Filles. Il va 
jusqu'à leur défendre de jamais voir leur Directeur hors le Tribunal de la 
Pénitence, si ce n'est peut-être dans le cas d'une maladie sérieuse ; encore faut-il 
alors qu'elles soient accompagnées, ou d'une de leurs Sœurs, ou d'une femme 
de leur voisinage. L'oisiveté mère de tous les vices, & plus de  
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l'impureté que d'aucun autre, leur est étroitement interdite : mais on regarde 
comme oisiveté pour elles, bien des choses, qui, quoique capables de contribuer 
à l'honneur de Dieu, comme seroit le soin d'orner l'Eglise, ou de laver le linge 
qui sert au Saint Autel, pourroient les écarter de la fin, pour laquelle elles sont 
établies, & les engager à bien des entrevuës, qui sont au moins inutiles. 
Comme rien n'est plus propre à nourrir la vertu, que la mortification de ce 
corps de péché, qui nous suit par-tout, & une fidélité inviolable à tous les 
éxercices d'une vraie & solide piété, elles ont, par rapport à l'un & à l'autre, des 
Règlemens qui ne laissent rien à désirer, & qui exigent beaucoup en paroissant 
éxiger assez peu. On ne leur prescrit ni l'usage du cilice, ni les autres sévérités 
du Cloître. Leur grande pénitence doit être la vie commune. Se lever 
éxactement Hyver & Eté à quatres heures du matin ; faire deux fois par jour 
l'Oraison mentale ; vivre très frugalement ; ne boire jamais que de l'eau, si ce 
n'est peut-être en cas de maladie ; rendre aux malades les services les plus 
dégoutans ; les veiller tour à tour pendant les nuits entières ; ne compter pour 
rien ni l'infection des Hôpitaux, ni l'air empoisonné que l'on y respire, ni les 
horreurs de la mort & des mourans : voilà le genre de mortification des Filles de 
la Charité ; & si c'en est bien assez pour les hommes vigoureux, c'en est au 
moins autant qu'il en faut pour des personnes naturellement foibles. 
Pour ce qui est de leurs éxercices de piété, il y en a qui sont de Règle commune ; 
il y en a d'autres, sur lesquels elles doivent s'en rapporter à leur Confesseur. 
Ceux-ci regardent la fréquentation des Sacremens, dont elles doivent, autant 
qu'elles le pourront faire, s'approcher les Dimanches & les Fêtes : ceux-là 
consiste à entendre tous les jours la sainte Messe ; à réciter dévotement le 
Chapelet ; à se trouver soit aux lectures, soit aux entretiens de piété ; & sur-tout 
à faire le matin trois quarts d'heure de méditation, & une demie-heure après- 
dîné. Ces éxercices néanmoins sont toujours subordonnés aux éxercices de la 
charité, qu'elles doivent au prochain. au premier cri du pauvre, elles doivent 
voler à son secours. Mais afin que Dieu n'y perde rien, il faut qu'elles s'occupent 
de lui pendant leur  
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marche, & qu'elles cueillent jusques dans les Places publiques, les fruits de 
justice & de paix, que la Providence ne leur permet pas alors de cueillir dans le 
silence & la retraite. 
Malgré le désir que j'ai d'abréger, je ne puis, dans un Etablissement, qui a les 
pauvres, & sur-tout les malades pour objet, me dispenser de dire un mot des 
services, que Vincent a voulu que les Filles leur rendissent. Les Règles, qu'il a 
prescrites à cet égard, portent, comme les précédentes, toute l'empreinte d'une 
charité également tendre & lumineuse. Quelque zèle qu'elles doivent avoir 
pour procurer aux malades la santé du corps, elles doivent beaucoup plus 
encore s'interesser au salut de leurs ames. Comme le voyage de l'Eternité ne se 
fait qu'une fois ; que le point capital est de le bien faire ; que pour le bien faire, il 
faut de grandes dispositions, elles doivent, pour en remplir l'esprit & le cœur 
de ces chers malades, profiter des momens qui leur reste. Il faut d'abord 
qu'elles s'efforcent de pénétrer leur chair de cette crainte salutaire, qui est le 
commencement de la sagesse ; qu'elles leur inspirent une sainte horreur de 
leurs péchés ; que, s'il est encore tems, elles les disposent d'une manière vive, 
mais générale, à une Confession éxacte de toutes leurs misères ; que si le tems 
presse , elles les excitent à concevoir une douleur sincère de leurs dérèglemens 
passés, & une ferme résolution de mourir plutôt que d'y retomber à jamais. 
Pour ne pas épuiser des personnes, que leurs propres souffrances épuisent déja 
beaucoup, il est prescrit aux Filles de la Charité de leur parler peu chaque fois, 
de revenir de tems en tems à la charge, de les porter tantôt à faire des Actes de 
Foi, d'Espérance & de Charité ; tantôt à pardonner, ou à demander pardon à 
leurs ennemis ; tantôt à se mettre sans réserve entre les mains de Dieu, & à 
recevoir avec une parfaite soûmission le jugement de vie, ou de mort, qu'il lui 
plaira de prononcer. 
Cette attention au salut éternel des malades doit redoubler, lorsque les derniers 
momens s'avancent ; elles doivent alors les recommander à Dieu, & leur 
inspirer ces tendres sentimens, qui sont si propres à les unir à Jésus-Christ. Que 
si au contraire ils recouvrent la santé, il faut les exciter à faire un bon  
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usage, & de leur maladie, & de leur rétablissement ; leur faire sentir que Dieu 
n'a affligé le corps que pour guérir l'ame ; qu'il a raison d'éxiger, qu'ils 
consacrent à son service, des jours, qu'il a rendus par une pure miséricorde ; 
que c'est à présent que le Ciel & la terre vont voir, s'il y avoit de la sincérité 
dans les promesses, qu'ils ont si souvent répétées, de ne le plus offenser ; qu'au 
surplus, il leur en coûtera moins qu'ils ne pensent, pour vivre dans la sainteté & 
dans la justice ; que tout ira bien, s'ils sont éxacts à prier Dieu soir & matin, à 
s'approcher plusieurs fois l'année de la Pénitence & de l'Eucharistie, à éviter les 
occasions qui jusques-là ont été funestes à leur innocence. Voila une espèce de 
Plan de la conduite, que les Filles de la Charité sont chargées de tenir à l'égard 
des pauvres malades ; en s'arrangeant toujours de manière que les sevices 
spirituels, qu'elles leur rendent, ne préjudicient point au soin qu'elles doivent 
avoir de leur santé, & qu'elles s'acquittent de ces deux fonctions avec beaucoup 
de simplicité & d'humilité. 
Ces Règlemens, & plusieurs autres semblables, après avoir été pratiqués 
pendant près de 20.années, furent approuvés 449 par Jean-François-Paul de 
Gondi, Cardinal de Rets, & Archevêque de Paris. Ce Prélat, dans ses Lettres 
d'Erection, rendit & au Père & aux Filles la justice qui leur étoit duë. Il mit la 
nouvelle Compagnie sous l'obéïssance de Vincent de Paul, & de ses Successeurs 
les Supérieurs Généraux de la Congrégation de la Mission. Le Roi confirma le 
même Etablissement par ses Lettres Patentes, qui sont un monument éternel, & 
de la piété, & de l'estime qu'on faisoit déja par-tout de cette vertueuse 
Communauté. Ce grand Prince y déclare, que son intention est de favoriser, & 
d'appuyer toutes les bonnes  
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œuvres qui sont pour la gloire de Dieu ; qu'il a reconnu que la Compagnie des 
Filles de la Charité est de ce genre ; que ses commencemens ont été remplis de 
bénédictions, & ses progrès abondans en charité ; qu'en conséquence il les met sous sa 
sauvegarde, & protection spéciale, avec tous les biens & fonds qui leur sont, ou seront 
cy-après aumônés ; qu'il leur confirme le bien que le Roi son père leur a donné sur son 
Domaine, & qu'enfin il leur permet de s'établir dans tous les Lieux de son Royaume, où 
elles seront appellées pour le Service des pauvres, ou des Hôpitaux. Ces Lettres 
Patentes furent vérifiées & enregistrées au Parlement de Paris, le 16.Décembre 
de l'année suivante : & huit ans après450 , la même Communauté fut confirmée 
par le Cardinal Louïs de Vendôme Légat à latere du S. Siège Apostolique, & du 
Pape Clément IX. 
La charité, que Louïs XIV, admiroit dans ces saintes Filles, mérita bien-tôt de 
plus grands éloges, non à raison de leurs fonctions, qui ont toujours été les 
mêmes, mais à raison des personnes qui les remplirent. Vincent avoit cru 
d'abord, qu'il n'y avoit guères que des Filles de basse condition, qui puissent se 
résoudre à rendre par elles-mêmes à toutes sortes de malades les services les 
plus bas & les plus dégoutans ; il sembloit même penser, que Dieu béniroit plus 
particulièrement des pauvres qui serviroient d'autres pauvres. L'exemple de 
l'infatigable Mademoiselle le Gras étoit dans son esprit un de ces phénomènes 
qui ne paroissent que rarement ; & il avoit peine à croire qu'on pût trouver dans 
un certain monde une vertu & une activité semblable à la sienne. Ainsi pendant 
un bon nombre d'années on ne reçut parmi les Filles de la Charité, que des 
personnes d'une naissance assez médiocre, & accoûtumées dès l'enfance aux 
plus pénibles travaux des Villes & des campagnes. Mais de jeunes personnes, 
les unes de famille & les autres de condition, aïant fait, & par elles-mêmes, & 
par leurs amis des instances réitérées, pour partager avec les premières 
l'abjection & le mérite de leurs emplois, on crut qu'il y auroit de l'injustice à leur 
fermer une porte, que Dieu même paroissoit leur ouvrir. On résolut donc de 
faire un essai ; & cet essai fut tout-à-fait heureux. On vit alors, & on le voit 
encore aujourd'hui des Filles nourries dans la délicatesse, 
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vêtuës d'habits précieux, plus accoûtumées à commander qu'à obéir, renoncer à 
toutes les commodités de la vie pour embrasser un Etat, où la nature a 
beaucoup à souffrir ; honorer comme leurs Maîtres des malheureux de toute 
espèce, qui n'auroient pas été admis à les servir dans le monde ; & porter avec 
plus de joie un habit vil & grossier, que les filles du siècle n'en ont à porter leurs 
parures presque toujours mondaines, & souvent scandaleuses. 
Je ne sçai si ce changement se fit pendant la vie du saint Instituteur ; ce qui est 
sûr, c'est que de quelque condition qu'aient été de son tems les Filles de la 
Charité, il avoit pour elles un respect particulier. Le seul nom de Servantes des 
pauvres attendrissoit ce Père de tous les affligés. La protection, que Dieu 
accorde à ceux qui le servent dans ses membres, le rassûroit parfaitement 
contre les dangers ausquels elles sont exposées. Il en a envoyé, tantôt dans les 
armées pour avoir soin des soldats blessés ; tantôt jusques dans la Pologne au 
travers de l'Allemagne, & d'une multitude de Pays hérétiques, sans avoir jamais 
paru craindre pour elles, ce qu'il eût appréhendé pour d'autres. Il leur avoit 
ordonné d'être dans leurs voyages, des rochers contre tout ce qui pourroit leur 
annoncer le piège séducteur ; il ne doutoit pas un moment qu'elles ne fussent 
telles, & Dieu l'accordoit à ses prières & à ses exhortations. Il a quelquefois 
semblé leur promettre que la Providence feroit des miracles, plutôt que de les 
abandonner ; & la Providence a plus d'une fois justifié ses prédictions. 
A ce sujet, il leur parla un jour d'un évènement 451, dont tout Paris venoit d'être 
témoin, & dans lequel l'incrédulité même auroit peine à méconnoître le doigt de 
Dieu. Une de ces vertueuses Filles étant allé dans une Maison du Fauxbourg S. 
Germain, pour donner la portion à un pauvre malade, à peine y fut-elle entrée, 
que tout l'Edifice, quoique presque neuf, s'ouvrit du haut en bas, & s'écroula de 
fond en comble. De trente personnes, & davantage, qui étoient dans ce 
Bâtiment, il n'y en eut pas une qui ne fut ensevelie sous les ruines, à la réserve 
d'un petit enfant qui fut blessé, & de la Sœur dont nous parlons, qui ne fut pas 
même effleurée. Elle se trouva 
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pendant ce violent orage, sur un coin de plancher, qui ne tomba pas, quoique 
tout le reste du même plancher tombât. Elle y resta immobile avec un potager 
qu'elle portoit à la main. Une grêle de grosses pierres, de poutres, de solives, de 
coffres, d'armoires, de tables, qui se précipitoient des étages supérieurs, la 
rasèrent de bien-près, mais ils parurent la respecter ; elle sortit saine & intacte 
de cet amas de débris, au milieu des acclamations d'une multitude de peuple, 
que le bruit & le fracas avoient assemblé. 
Pour finir ce qui regarde ce pieux Institut, il suffira d'ajoûter, que les Filles de la 
Charité ne font que des vœux simples ; qu'elles ne les font pour la première fois 
qu'après cinq ans d'épreuve ; que, pour les tenir dans une juste dépendance, & 
leur laisser en même tems tout le mérite d'une pleine liberté, elles ne les font 
chaque fois que pour une année ; qu'elles ne les renouvellent le 25. de Mars, 
jour ou Mademoiselle le Gras les fit pour la première fois, que sur la permission 
que leur en accorde la Supérieure Générale ; que le délai de cette permission est 
la plus rude pénitence qu'on leur puisse imposer ; qu'outre les trois vœux, qui 
sont en usage dans les Ordres Religieux ; elles en font un quatrième de servir 
les pauvres dans la Compagnie, à laquelle Dieu les a appellées ; & qu'enfin la 
liberté qu'elles ont d'en sortir, n'a presque servi jusqu'à présent qu'à les y 
attacher par des nœuds, & plus consolans, & plus inviolables. 
Le service, que rendit aux pauvres Vincent de Paul,452 en leur procurant des 
Filles, qui n'ont d'autre objet que celui de les soulager, fut bien-tôt suivi d'un 
nouvel Etablissement, qui procura à ces mêmes pauvres des biens & des 
avantages que l'on a peine à concevoir, & plus encore à exprimer. Au retour 
d'un voyage, où, par ordre de M. l'Evêque de Beauvais, il fit en deux jours la 
visite des Religieuses Ursulines 
453 , avec une sagesse, dont la preuve subsiste 
encore aujourd'hui dans les Ordonnances qu'il y laissa, Madame la Présidente 
Goussault vint le trouver, & lui proposa une bonne œuvre dont l'idée l'occupoit 
depuis long-tems. C'étoit une femme d'une éminente charité. Riche & belle, elle 
étoit demeurée veuve à la fleur de son âge ; le monde lui offroit dans un second 
ma- 
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riage, tout ce qui peut flatter une jeune personne de sa condition. Mais la grace 
fut plus forte que la nature. Jésus-Christ pauvre, & souffrant dans les pauvres, 
fut le seul époux que la Présidente voulut se choisir ; ce fut à lui seul qu'elle 
s'efforça de plaire le reste de ses jours. Elle n'y perdit rien, & les pauvres y 
gagnèrent beaucoup. 
Ceux qu'elle voyoit plus souvent, étoient les malades de l'Hôtel-Dieu de Paris, 
& ce furent eux qui furent le principal objet de la visite qu'elle rendit au saint 
Prêtre. Elle lui représenta avec beaucoup de force, que ce grand & vaste 
Hôpital, méritoit une attention particulière ; qu'il y passoit tous les ans environ 
vingt-cinq mille personnes de tout âge, de tout sexe, de tout Pays & de toute 
Religion ; qu'on y feroit par conséquent une moisson infinie pour la gloire de 
Dieu, si les choses y alloient comme elles devoient y aller ; qu'il s'en falloit de 
beaucoup que cela ne fût ainsi ; & qu'elle sçavoit, pour l'avoir vu, que les 
pauvres y manquoient de bien des secours spirituels & temporels. 
Vincent sçavoit bien, qu'on ne trouvoit pas à l'Hôtel-Dieu le bel ordre qu'on y a 
trouvé dans la suite, & qu'on y admire depuis tant d'années ; mais il sçavoit 
aussi qu'il est des maux qu'il faut souffrir, & que de ce nombre sont ceux qu'on 
ne peut arrêter, sans s'exposer à en faire de plus grands. Ainsi il se contenta de 
répondre à la Présidente, qu'il ne lui convenoit pas de mettre la faulx en la 
moisson d'autrui ; que la Maison, dont on lui parloit, étoit gouvernée au 
spirituel & au temporel par des Directeurs & Administrateurs, qu'il estimoit 
très sages ; qu'il n'avoit ni caractère, ni autorité pour empêcher les abus, qui 
pouvoient se trouver là comme par-tout ailleurs ; qu'il falloit espérer, que ceux 
qui étoient chargés du gouvernement de cette grande Maison, y apporteroient 
les remèdes nécessaires. Ce discours étoit sage, & on y reconnoît aisément un 
esprit très circonspect & très précautionné : cependant, comme tout cela ne 
remédioit à rien, le zèle de la Présidente n'en fut pas satisfait. Elle fit de 
nouvelles tentatives, mais elle reçut toujours des réponses à peu près 
semblables ; Vincent continua à dire, que cette affaire n'étoit pas de son ressort, 
& qu'il ne lui convenoit pas de s'en mêler. 
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Ce que fait l'amour dans le cœur d'une femme, qui en est la victime, l'amour de 
Dieu le fait encore plus aisément dans le cœur de ces femmes vertueuses, qui ne 
respirent que sa gloire. Madame Goussault ne perdit pas de vuë le projet qu'elle 
avoit formé ; elle le suivit tout entier ; c'est à dire, qu'elle persista a vouloir qu'il 
fût éxécuté, &, qui plus est, que Vincent fût celui qui l'éxécutât. Toute la 
difficulté étoit de le lui faire entreprendre ; car, pour peu qu'il voulût s'en 
charger, elle connoissoit trop sa prudence & son habileté, pour douter du 
succès. Dans cette pensée elle alla voir M. l'Archevêque de Paris ; elle lui parla 
d'une manière si vive, si pressante, que ce Prélat fit sçavoir au Serviteur de 
Dieu, qu'il lui feroit plaisir d'écouter les propositions qu'on lui avoit faites, & 
d'établir une Compagnie de Dames, qui prissent un soin particulier des 
malades de l'Hôtel-Dieu. 
Le Saint ne douta plus de la volonté de Dieu, dès qu'elle lui fut manisfestée par 
l'organe de son Evêque. C'est pourquoi, sans délibérer, il pria quelques femmes 
de condition & de prière, de se rendre à tel jour & à telle heure chez la 
Présidente. Les Dames de Ville-Savin, de Bailleul, du Mecq, de Sainctot & de 
Pollaillon s'y trouvèrent. Le saint Prêtre ouvrit l'Assemblée par un discours si 
énergique, & fit si bien valoir le besoin, l'importance, la grandeur de l'entreprise 
qu'il leur proposoit, que toutes résolurent de s'y livrer. Vincent indiqua une 
nouvelle Assemblée pour le Lundi suivant ; il chargea toutes les personnes, qui 
avoient assisté à la première, d'inviter à la seconde celles de leurs amies, 
qu'elles jugeroient propres à se prêter à la bonne œuvre, qu'on vouloit 
entreprendre : mais, selon sa coûtume, il les chargea encore plus de 
recommander cette affaire à Dieu, & de communier à cette intention. C'est en ce 
sens qu'il en écrivit à Mademoiselle le Gras, en l'avertissant que l'on auroit 
besoin d'elle, & de quatre de ses Filles. 
Cette seconde Assemblée fut plus nombreuse, que ne l'avoit été la première. Il 
s'y trouva plusieurs Dames aussi distinguées par leur vertu, que par le rang 
qu'elles occupoient. Les plus connuës sont Elizabeth d'Aligre Chancelière de 
France, Anne Petreau veuve de Messire Renaut Seigneur de Traversai, & Marie 
Fouquet. Cette dernière s'est fait un nom immortel  
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par son attachement à Dieu, sa tendresse pour les pauvres, son amour pour la 
prière : & on n'oubliera jamais, qu'au moment qu'elle apprit l'humiliante 
disgrace de son Fils, le Sur-Intendant des Finances,454 elle prononça aux pieds 
de son divin Maître, ces paroles qui feront son éloge dans tous les siècles : Je 
vous remercie, ô mon Dieu ; je vous ai toujours demandé le salut de mon Fils, en voila 
le chemin.455  
On procèda dans cette Assemblée à l'élection de trois Officières ; c'est à dire, 
d'une Supérieure, d'une Assistante & d'une Trésorièree. La Présidente 
Goussault eut l'honneur d'être la première Supérieure de la nouvelle 
Compagnie, & Vincent en fut établi le Directeur perpétuel. En peu d'années elle 
devint si florissante, qu'on y comptoit plus de deux cens Dames, parmi 
lesquelles on a vu avec édification des Présidentes, des Comtesses, des 
Marquises, des Duchesses, des Princesses mêmes, qui baissoient humblement 
devant les pauvres une tête née pour porter le Diadême 456 . Plus, tant de 
femmes respectables témoignoient de bonne volonté & d'ardeur, plus Vincent 
reconnut combien il étoit important de diriger leur zèle. C'est pour cela qu'il 
leur prescrivit des Règles, dont il fut convenu qu'on ne s'écarteroit pas. Comme 
il avoit le coup d'œil admirable, & qu'il envisageoit ses objets dans toutes leurs 
parties, il remarqua qu'il étoit question, 1°. De faire du bien, sans paroître 
reprocher à ceux qui en étoient chargés, qu'ils l’avoient ômis. 2°. De le faire à la 
vuë de tous ceux qui voudroient en être témoins. 3°. Enfin, de le faire à des 
infirmes, plus à plaindre du côté de l'ame, qu'ils ne l'étoient du côté du corps. 
Ce fut sur ces principes,457 que, sans s'éloigner de cette sage simplicité, qui fut 
toujours l'ame de sa conduite, il arrêta, que les Dames de la nouvelle 
Association, en entrant à l'Hôtel-Dieu, iroient d'abord se présenter aux 
Religieuses, qui ont le soin des malades ; qu'elles les prieroient de trouver bon, 
que, pour participer à leurs mérites, elles eussent la consolation de les servir 
avec elles 458 ; qu'en cas qu'il s'en trouvât quelqu'une, qui parût ne les pas 
regarder de bon œil, elles  
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se donnneroient bien de garde de la contredire, ou de vouloir l'emporter sur 
elle ; & qu'enfin elles honoreroient toutes ces filles, comme leurs propres Mères, 
les Maîtresses de la Maison, & les Epouses de Jésus-Christ. Qu'à l'égard des 
pauvres, elles leur parleroient avec beaucoup de douceur & d'humilité ; que, 
pour ne pas contrister ces malheureux, à qui le luxe des riches fait mieux sentir 
le poids de leurs misères, elles ne paroîtroient devant eux qu'avec des habits 
également simples & modestes ; & que, pour les rendre plus attentifs aux 
petites exhortations qu'elles leur devoient faire sur l'affaire du salut, elles leur 
procureroient bien des petits secours, que la Maison ne leur fournissoit pas. 
Enfin, le saint Prêtre voulut encore, que, pour ne pas blesser les yeux d'un 
certain monde, qui se fait un plaisir de censurer, ce qu'il n'a pas le courage 
d'imiter, elles évitassent non seulement de faire les sçavantes, quand elles 
instruiroient les malades, mais encore de paroître parler d'elles-mêmes ; & que 
pour cela elles eussent toujours à la main un petit Livre, qu'on fit imprimer à ce 
dessein, & qui renfermoit celles des vérités Chrétiennes, dont la connoissance 
est la plus essentielle. 
Ce projet fut éxécuté, & il réussit. Ces dames par leurs manières aimables & 
respectueuses, gagnèrent le cœur des Religieuses de la Maison. Elles eurent 
toute liberté de parcourir les Salles & les lits, pour consoler les pauvres, leur 
parler de Dieu,459 les porter à faire bon usage de leurs infirmités, les disposer à 
une mort sainte & Chrétienne. Elles commencèrent par bannir quelques abus 
considérables, qui étoient l'effet d'un zèle mal entendu. Il étoit d'usage à l'Hôtel-
Dieu de faire confesser ceux qui y étoient admis, au moment qu'ils y entroient. 
Ces Confessions faites à la hâte par des personnes, qui n'étoient ni préparées ni 
instruites, ne pouvoient être que très mauvaises. Assez souvent même elles 
étoient encore sacrilèges par un autre endroit. Il se trouvoit des hommes qui, 
quoique nourris dans l'hérésie, se confessoient comme les autres, dans la crainte 
de n'être pas reçus, ou d'être maltraités. D'ailleurs, on ne parloit point aux 
malades de faire des Confessions générales. Après cette première Confession, 
qu'ils avoient faite en entrant, on les laissoit tranquilles jusqu'aux  
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approches de la mort ; c'est à dire, jusqu'à ce qu'ils fussent autant ou plus 
incapables de se bien confesser que la première fois. 
La suppression de ces désordres fut le premier effet du zèle de la nouvelle 
Assemblée. Les Dames, qui visitoient les malades, s'appliquèrent à les instruire, 
à leur apprendre la manière de bien éxaminer leurs consciences, à faire naître 
dans leurs cœurs, avec le secours de la grace, ces sentimens de douleur & 
d'humiliation, que Dieu n'a jamais rebutés. Tout cela se faisoit dans la plus 
parfaite simplicité des Enfans de Dieu, comme le saint Prêtre l'avoit très 
expressément recommandé. Ces vertueuses Dames sembloient moins prescrire 
aux autres ce qu'ils avoient à faire, que raconter ce que la miséricorde du 
Seigneur leur avoit fait faire à elles-mêmes. “Y a-t'il long-tems, ma chère Sœur, 
disoient-elles à une femme malade, que vous ne vous êtes confessée ? N'auriez-
vous point la dévotion de faire une Confession générale, si on vous disoit 
comment il la faut faire. On m'a dit à moi, qu'il étoit important pour mon salut 
d'en faire une avant que de mourir, soit pour réparer les défauts des 
Confessions ordinaires, que j'ai peut-être mal faites ; soit pour concevoir un 
plus grand regret de mes péchés, en me représentant d'un côté les plus 
considérables de ceux que j'ai eu le malheur de commettre pendant toute ma 
vie, & de l'autre la miséricorde infinie de Dieu, qui bien loin de me condamner 
au feu de l'enfer, lorsque je l'ai mérité, m'a attendu à pénitence pour me les 
pardonner, & me donner son Paradis, si je me convertissois à lui de tout mon 
cœur. Or vous pouvez avoir les mêmes raisons que moi, de faire cette 
Confession générale, & de vous donnner à Dieu pour bien vivre le reste de vos 
jours. Et si vous voulez sçavoir ce que vous avez à faire pour vous rappeller vos 
péchés, & ensuite les confesser comme il faut, on m'a appris à m'éxaminer, 
comme je vais vous le dire, &c. On m'a aussi enseigné à faire des Actes de Foi, 
d'Espérance, d'Amour de Dieu, & d'une vraie & sincère douleur de mes péchés 
en cette manière, &c.” 
Telle fut la méthode que suivirent, par les conseils de leur  
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sage Directeur, les Dames de l'Assemblée, dans l'instruction des malades. Elle 
réussit au-delà de toute espérance ; elle édifia ceux mêmes qui n'avoient pas 
beaucoup de pente vers l'édification ; & la plus mordante critique n'y trouva 
rien qu'elle pût conjurer. 
Lorsque les malades étoient assez instruits, & qu'ils paroissoient suffisamment 
préparés, ces mêmes Dames avoient soin de leur procurer des Confesseurs 
propres à finir ce qu'elles avoient commencé. On s'adressa d'abord à des 
Religieux : mais quelques difficultés étant survenuës à cette occasion, on choisit 
deux Prêtres Séculiers, dont un, qui sçavoit plusieurs langues, étoit en état de 
confesser les Etrangers, qui ne parloient pas François. Quelque tems après, le 
nombre des malades étant augmenté, les Dames, qui se virent accablées par la 
multitude de ceux qu'il falloit instruire, & qui en ce genre ne pouvoient avec 
bienséance rendre aux hommes les services qu'elles rendoient aux femmes, 
prirent de nouveaux arrangemens. Elles convinrent avec les Supérieurs de la 
Maison, d'y mettre six prêtres, qui n'auroient d'autre emploi, que celui 
d'instruire les hommes, & d'entendre les Confessions des personnes de l'un & 
de l'autre sexe. Ces Prêtres, pour s'acquitter mieux d'une fonction aussi pénible 
qu'elle est importante, devoient commencer par faire une Retraite à S. Lazare, & 
la renouveller tous les ans, afin de nourrir l'esprit de charité, qui leur est 
nécessaire. Du reste, leur condition étoit bonne pour le tems. l'Assemblée des 
Dames donnoit à chacun d'eux quarante écus par an : ils avoient, chaque jour à 
Notre-Dame, la rétribution de leurs Messes ; l'Hôtel-Dieu leur fournissoit le 
logement & la nourriture. 
Cet Etablissement, qui procuroit aux malades & aux moribonds, un secours si 
essentiel, n'empêcha pas les Dames de l'Assemblée de continuer à leur rendre 
les services spirituels, dont elles étoient capables. Elles s'imaginoient, comme 
Vincent de Paul qui étoit leur modèle, n'avoir jamais assez fait pour répondre 
aux desseins de Dieu. On juge aisément, que Mademoiselle le Gras n'étoit pas la 
moins ardente. le Serviteur de Dieu fut obligé plus d'une fois de modérer son 
zèle, & de lui représenter, que le désir & la pensée d'aller au-delà460  
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de ce que Dieu nous donne les moyens de faire, est un crime pour les Enfans de 
la Providence. 
Dans la vuë de ménager des Dames, dont la conversation étoit si nécessaire aux 
pauvres, le S. Prêtre, deux ans après l'Etablissement de leur Compagnie, fit un 
nouveau Règlement qui les soulageoit beaucoup, sans faire tort aux malades. 
Jusques-là les mêmes personnes, qui les avoient servis, prenoient encore la 
peine de les instruire, & de les préparer à la mort. Vincent crut qu'il falloit 
partager ces emplois. Pour ne rien faire que de concert avec elles, il indiqua une 
Assemblée, où elles se trouvèrent toutes. Il y proposa ses raisons, elles furent 
agrées. On règla que désormais les Dames seroient distribuées en deux classes ; 
que les unes seroient chargées de servir les pauvres, pendant que les autres 
travailleroient à les instruire ; que tous les trois mois on en nommeroit quatorze 
pour cette double fonction ; que deux de ce nombre iroient chaque jour de la 
Semaine, à l'Hôtel-Dieu, après avoir reçu la bénédiction de celui de Messieurs 
les Chanoines de la Cathédrale, qui en seroit actuellement Supérieur ; qu'aux 
Quatre-tems de l'année, on feroit une nouvelle Election ; & que celles qui 
sortiroient de charge, feroient à l'Assemblée un rapport simple & fidèle du 
succès de leurs travaux, & de la manière dont elles s'y étoient prises pour les 
faire réussir ; afin que ce qu'il y auroit de bon servît de règle, & donnât du 
courage à celles qui leur succèderoient. 
Nous n'avons jusqu'ici parlé que des secours spirituels, que ces vertueuses 
Dames donnoient aux malades ; il est juste de dire un mot des services 
corporels qu'elles leur ont rendus pendant la vie de notre Saint, & qu'elles ont 
continué à leur rendre avec plus ou moins d'étenduë, plus de 60.ans après sa 
mort. On avoit, dès le commencement, règlé ces services sur le rapport, qu'avoit 
fait la Présidente Goussault, de la manière, dont les pauvres passoient la 
matinée & l'après-dîné. Il faut, ou qu'on ne leur donnât rien pendant tout ce 
tems, ou qu'on ne leur donnât que des alimens trop grossiers, & peu 
proportionnés à l'état de dégout & de langueur, où se trouvoient presque 
toujours les malades. Une charité moins tendre, que celle de cette illustre 
Veuve, n'y eût pas fait beaucoup  
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d'attention. Quand on ne souffre pas, on sent peu ce que souffrent les autres. 
Mais une femme, à qui la grace avoit appris à regarder les pauvres comme ses 
propres enfans, & étoit bien éloignée d'avoir des sentimens si durs, si peu 
raisonnables. Elle eût voulu les voir traités dans leurs infirmités, comme elle 
étoit traité dans les siennes. 
Vincent seconda ses bonnes intentions, & ce digne Prêtre, dont le grand talent 
fut toujours de remuer les cœurs en faveur des pauvres, communiqua aisément 
ses bonnes et charitables dispositions à des Dames aussi pieuses, que l'étoient 
celles de son Assemblée. On y arrêta donc, dès la seconde séance, qu'on louëroit 
une Maison auprès de l'Hôtel-Dieu, & qu'on y établiroit des Filles de la Charité, 
pour préparer le déjeûné & la collation d'un millier de malades ; que le matin 
on donneroit des boüillons au lait à ceux qui pourroient en prendre ; que 
l'après-midi on leur serviroit du pain blanc, des biscuits, des confitures, de la 
gelée, des cerises même, & des raisins selon la saison, & le degré de leur 
convalescence ; que pendant l'hyver on leur porteroit des citrons, du fruit cuit, 
& des rôties au sucre ; qu'enfin les Dames, qui à tour de rôle seroient députées 
pour aller à l'Hôtel-Dieu, se feroient un honneur de présenter de leurs propres 
mains ces petites douceurs à ceux qui en auroient besoin. 
Le spectacle d'un nombre de femmes de la première condition, qui tour à tour 
s'acquittoient de cet éxercice de charité, avec une attention, une douceur & des 
graces, dont les domestiques ne sont pas capables ; ce spectacle, dis-je, charma 
& attendrit le peuple & la Noblesse. Les pauvres, qui y avoient plus de part que 
personne, en furent extrêmement touchés ; & la reconnoissance des services, 
qu'on leur rendoit par rapport à la santé du corps, les disposa à écouter avec 
plaisir ce qu'on leur disoit pour la sanctification de leurs ames. Il n'est pas 
donné à l'homme de sçavoir jusqu'à quel point Dieu a tiré sa gloire d'une 
entreprise si sagement concertée. Toutefois nous ne pouvons avoir que des 
préjugés très favorables à cet égard, sur-tout, s'il nous est permis de juger de la 
conversion des mœurs, par les conversions qui se firent en matière de Religion : 
car dans le cours d'une seule année, 
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qui fut celle-là même, où cette bonne œuvre commença, Dieu la bénit à tel 
point, qu'il y eut plus de sept cens soixante, tant Turcs, que Calvinistes & 
Luthériens, dont plusieurs avoient été blessés & pris sur mer, qui abjurèrent 
leur fausse Religion, pour embrasser la Foi Catholique. On étoit même si 
persuadé dans Paris, qu'il y avoit une bénédiction toute particulière attachée 
aux travaux & aux soins des Dames de la nouvelle Compagnie, qu'une honnête 
Bourgeoise demanda, & obtint d'être reçuë à l'Hotel-Dieu, en payant très 
largement sa dépense, à condition qu'elle y seroit assistée comme l'étoient 
actuellement les pauvres de la Maison. 
Au reste, quoique la dépense, que faisoit cette Assemblée, allât au moins à sept 
mille livres par an, on ne doit la regarder que comme le prélude des efforts, 
qu'elle fit quelques années après en faveur d'une multitude infinie de pauvres 
du Royaume & des Etats voisins ; ces efforts mêmes, quelque prodigieux qu'ils 
doivent paroître, ne sont qu'une partie des grands biens que la même 
Assemblée a produits. Et en effet, c'est elle qui, sous la conduite, & presque 
toujours par l'impression de S. Vincent, a en quelque sorte posé les premiers 
fondemens de l'Hôpital général de Paris, & de celui de Sainte-Reine. C'est elle, 
qui a ouvert un azile aux Enfans trouvés, & une retraite gracieuse à plusieurs 
honnêtes Filles, par l'Etablissement de la Maison de la Providence. Enfin, c'est 
elle, dont la charité a fait sentir ses feux jusques dans l'Asie, l'Afrique & 
l'Amérique, où par d'abondantes aumônes elle a contribué à l'entretien des 
Ministres de l'Evangile, à l'affermissement des nouveaux Convertis, à la 
rédemption des Captifs, à l'érection de plusiers Eglises, & aux courses 
Apostoliques, que firent dans la Chine, & dans le Tunquin, les Evêques 
d'Héliopolis, de Beryte & de Metellopolis. Mais tant de belles actions 
demandent un plus grand détail ; il faut attendre que l'ordre des tems nous 
permette d'en parler avec plus d'étenduë 461 . 
  1635. 
La manière dont Vincent s'y étoit pris, pour mettre l'Hôtel-Dieu dans l'état où il 
devoit être, fit bien plaisir à M. 
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L'Archevêque de Paris. Aussi ce Prélat lui donnoit-il tous les jours de nouvelles 
marques de Confiance. Quoiqu'il n'ignorât pas, que le Serviteur de Dieu étoit 
accablé d'affaires, il n'étoit jamais plus tranquille, que lorsqu'il voyoit le 
suffrage d'un homme si éclairé se réunir au sentiment de ceux qu'il jugeoit à 
propos de consulter. Ce fut pour cela que vers le commencement de l'année 
1635. il le chargea d'examiner462 avec le P. Binet de la Compagnie de Jésus, & le 
P. Vigier de la Doctrine Chrétienne, les Constitutions des Religieuses 
Hospitalières de la Charité de Notre-Dame. Leur Communauté, où l'on 
s'engage par un vœu particulier de rendre aux personnes du sexe les mêmes 
services, que rendent aux hommes les Frères de la Charité, avoit été fondée 463 
dix ans auparavant par la Mère Françoise de la Croix. Cette Fille eut, entre 
autres mérites, celui de remplir abondamment la signification du nom qu'elle 
portoit. On la chargea d'avoir eu part aux abominations de deux Prêtres 
sçélérats, qui par Arrêt du Parlement de Roüen furent traînés sur la Claie, & 
brûlés, l'un tout vif, l'autre après sa mort. Mais son innocence triompha ; & il y 
a bien de l'apparence que notre Saint, qui fut toujours si zèlé pour les intérêts 
des personnes consacrées à Dieu, employa son crédit pour elle. Quoi qu'il en 
soit, il approuva les Constitutions de son Ordre, & déclara, par un Acte du 
13.Février, fait de concert avec ceux qu'on lui avoit associés, qu'elles ne 
renfermoient rien qui fût contraire à la discipline du S. Concile de Trente. 
Malgré ces occupations,464 & un grand nombre d'autres plus ou moins 
considérables, Vincent poursuivoit toujours ses deux premiers objets touchant 
la réforme du Clergé, & l'instruction des peuples de la campagne. Ce qu'il avoit 
fait jusques-là en faveur de ceux qui étoient prêts à recevoir les saints Ordres, 
ne lui paroissoit pas suffisant ; & il ne s'en étoit contenté, comme je l'ai dit plus 
haut, que parce qu'il ne pouvoit faire mieux.465 Il jugea avec raison, que, si on 
pouvoit former de bonne heure les Ecclésiastiques aux vertus de leur Etat, 
l'Eglise trouveroit un jour en ces jeunes plantes cultivées depuis long-tems, des 
ressources plus sûres contre la licence & le débordement. Dans cette vuë il 
établit un Séminaire au Collège des  
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Bons-Enfans. Il suivit le Plan du Concile de Trente466 , & il commença à 
recevoir un nombre de Clercs âgés de douze ou quatorze ans, à qui les Prêtres 
de sa Congrégation apprenoient le Chant, les Cérémonies, & plus encore la 
gravité, le recuüeillement, l'éloignement du monde, & toutes les vertus propres 
du saint Ministère. Mais il reconnut dans la suite, & les amis le reconnurent 
avec lui, que ce projet, tout beau qu'il est, seroit bien difficile dans l'éxécution. Il 
coûtoit beaucoup aux parens, qui étoient obligés à de grandes & longues 
dépenses. Il ne produisoit à l'Eglise, dont les besoins étoient pressans, que des 
fruits tardifs ; quelquefois même s'en voyoit-elle privée, lorsqu'elle se croyoit à 
la veille de les recüeillir, parce que ces jeunes gens, quand ils étoient plus 
avançés en âge, prenoient parti pour le siècle, & quittoient l'Etat Ecclésiastique. 
C'est ce qui obligea, six ou sept ans après, le Serviteur de Dieu, non pas à 
abandonner son entreprise, mais à y ajoûter quelque chose, en établissant avec 
M. Bourdoise son ami, des Séminaires sur le même pied où ils sont encore 
aujourd'hui dans la plûpart des Diocèses de France & d'Italie467 ; comme je le 
dirai en son lieu.  
Pour ce qui est de l'instruction des peuples de la campagne,468 le Saint y 
multiplioit les Missions à mesure que Dieu multiplioit sa Compagnie. Ses 
Prêtres parcoururent peu à peu une grande partie de nos Provinces. Celles qui 
étoient le plus exposées à la contagion de l'hérésie ; furent communément 
préférées aux autres, parce que les besoins en étoient plus pressans. C'est par 
cette raison qu'il voulut, que deux de ses Missionnaires travaillassent deux 
années entières469 dans le Diocèse de Montauban. Ils y firent de grands biens ; 
ils abolirent, dit M. Murviel qui en étoit Evêque, la magie & le sortilège dans 
tous les lieux où ils passèrent ; & quoiqu'ils y eussent été envoyés 
principalement pour secourir les Catholiques, qui étoient en danger de perdre 
la Foi, Dieu leur fit la grace de convertir vingt-quatre Calvinistes. Trois ou 
quatre ans après470 , Vincent en envoya d'autres dans le Diocèse de Bourdeaux 
& de Saintes. Par-tout le succès passa les plus justes espérances. Comme on 
évitoit dans les Sermons tout ce qui eût pu sentir la dispute,471 un bon nombre 
de prétendus Réformés s'y rendoient  
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aussi volontiers que les Catholiques mais comme on avoit soin en même tems 
d'exposer, & de mettre en tout son jour la beauté de notre sainte Religion, il y 
avoit toujours plusieurs Hérétiques qui se convertissoient. Ceux-mêmes, qui ne 
renonçoient pas à leurs erreurs, rendoient, de concert avec les Catholiques, un 
témoignage très avantageux au zèle & à la capacité des Missionnaires : & ce fut 
sur la relation des uns & des autres, que deux personnes qui avoient beaucoup 
de vertu, ne firent pas de difficulté de comparer ces dignes Ouvriers aux grands 
Hommes de la primitive Eglise. 
Il semble que ces succès, dont les Prélats, les Chanoines, les Curés, les Seigneurs 
de Paroisse rendoient un compte éxact au Serviteur de Dieu, ne pouvoient que 
le consoler : cependant ils allarmèrent plus d'une fois la sainte & parfaite amitié 
qu'ils avoient pour ses Enfans. Il craignoit, que les bénédictions, qu'ils 
recevoient des Pasteurs & des peuples, n'affoiblissent peu à peu leur humilité. 
A l'exemple du saint homme Job, il se sanctifioit pour eux, & il offroit tous les 
matins la Victime d'expiation pour les fautes, qu'ils auroient pu commettre en 
ce genre. Cette précaution ne suffisoit pas encore à sa tendresse effrayée ; il 
avoit soin, en les félicitant sur leurs conquêtes spirituelles, de les ramener à 
celui qui en étoit l'Auteur. Reconnoissons, écrivoit-il à un d'eux472 , qui faisoit 
des prodiges dans une Mission à Mortagne ; qu'une grace si abondante vient de 
Dieu, mais n'oublions pas, qu'il ne la continuë qu'aux humbles, & à ceux qui 
reconnoissent en sa présence, que tout le bien qui se fait par eux, vient de 
lui....Humiliez-vous donc, Monsieur, & humiliez-vous beaucoup, en voyant que Judas 
avoit eu plus de graces, & avoit fait plus de choses que vous, & qu'il s'est néanmoins 
perdu avec tout cela. Et que servira à l'homme le plus Apostolique, & au plus grand 
Prédicateur du monde, d'avoir fait retentir dans une Province le son de sa voix, & 
d'avoir converti plusieurs centaines d'ames, si avec, ou après tout cela, il se perd lui-
même ! Ce n'est pas, ajoûtoit Vincent, toujours attentif à adoucir, ce que les avis 
les plus sages ont d'amer ; ce n'est pas que j'ai aucun sujet particulier de craindre 
pour vous une vaine complaisance : mais c'est afin que, si elle vous attaque, comme elle 
le fera sans doute, vous la rejettiez avec beaucoup d'at- 
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tention & de promptitude, pour honorer les humiliations de Jésus-christ Notre 
Seigneur. 
C'est ainsi que ce digne Supérieur travailloit au salut de ses Prêtres, pendant 
que ces mêmes Prêtres travailloient au salut des peuples. Il ne manquoit pas 
non plus de s'associer à leurs fonctions, toutes les fois que les grandes affaires, 
dont il étoit chargé, lui donnoient un peu de répit, & il choisissoit alors les 
Missions les plus pénibles. C'est vraisemblablement par cette raison qu'il avoit 
formé le dessein de se mettre à la tête des siens, pour en commencer une dans 
les Sévennes473 ; qui mérite bien de n'être pas oubliée ici. 
Tout le monde sçait, que les Sévennes474 sont une chaine de hautes montagnes, 
qui règnent pendant environ trente lieuës dans les Diocèses d'Alais, d'Uses, de 
Mende, & dans une partie du Vivarais. On sçait encore, que, comme elles sont 
d'un accès très difficile,475 l'hérésie, & le libertinage qui marche à sa suite, s'y 
étoient cantonnés, & s'en étoient fait un rempart, contre lequel les forces de nos 
troupes ont échoüé plus d'une fois. Le Calvinisme, au tems dont nous parlons, 
y étoit comme dans son centre. Ses Ministres, semblables à des loups furieux, 
faisoient de fréquentes excursions dans les plaines voisines, d'où ils enlevoient 
toujours au troupeau du Fils de Dieu quelques-unes de ses brebis. La crainte 
d'un plus grand ravage porta l'Evêque de Mende 476 à exposer sa situation au 
Serviteur de Dieu. Vincent lui donna du secours aussi-tôt qu'il put le faire ; & 
par la conduite qu'il tint en ce même tems avec un homme, dont nous allons 
parler, il fit connoître, qu'à son avis, il n'y avoit ni érudition, ni science, qui 
valût devant Dieu, le travail d'une simple Mission de la campagne. 
Notre Saint avoit à Rome un de ses Prêtres, nommé du Coudrai, qui sçavoit 
parfaitement les langues Syriaque & Hébraïque. Des personnes de 
considération, & pleines de bonnes intentions pour Vincent & pour son Institut, 
le prièrent de donner une nouvelle Version Latine du Texte Syriaque. Ils étoient 
persuadés, qu'un Ouvrage de cette nature  
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feroit honneur à une Congrégation naissante, & ne seroit pas inutile à l'Eglise. 
On vouloit encore qu'il écrivit contre les Juifs, & que pour les combattre avec 
plus d' avantage, il se servit de la connoissance de leurs Livres, qu'il entendoit 
mieux qu'eux. Du Coudrai écouta assez volontiers ces deux propositions ; mais 
avant que d'engager sa parole, il voulut sçavoir ce qu'en pensoit son Supérieur. 
Vincent,l'humble & charitable Vincent, le conjura par une Lettre477 , où la 
douceur & le bon sens règnent également, de n'y point penser. Il lui représenta, 
Que ces sortes d'Ouvrages nourrissent la curiosité des Sçavans, mais qu'ils ne 
servent de rien au salut du pauvre peuple, auquel la Providence l'avoit destiné ; 
Qu'il lui suffisoit d'être en état de confondre les ennemis de la Divinité de 
Notre-Seigneur en ce Royaume, si l'occasion s'en présentoit ; Que des besoins 
plus pressans l'appelloient ailleurs ; Qu'il y avoit actuellement en France des 
milliers d'ames, qui lui tendoient les mains, & qui lui disoient de la manière la 
plus touchante ; " Hélas ! Monsieur, vous avez été choisi de Dieu pour 
contribuer à notre salut : ayez donc pitié de nous : aidez-nous à sortir du 
mauvais état où nous sommes. Depuis long-tems nous croupissons dans le 
péché, l'ignorance & les ténèbres. Nous n'avons besoin, pour en sortir, ni des 
Versions Syriaques, ni des Versions Latines. Votre zèle, & le mauvais jargon de 
nos montagnes nous suffira. Sans cela nous sommes en grand danger de nous 
perdre." 
Cette Lettre qui respire l'esprit de celle qu'écrivit autrefois à l'Université de 
Paris le grand Apôtre des Indes & du Japon, finissoit par des instances plus 
vives encore que les premières. Le saint Prêtre y protestoit, qu'il ne pouvoit 
tenir contre les sollicitations de M. l'Evêque de Mende, qu'il iroit lui-même dans 
les Sévennes, s'il ne trouvoit personne qui pût l'y remplacer, & qu'il se sentoit 
extrêmement pressé d'aller y travailler jusqu'au dernier soupir. 
De nouveaux embarras, & une chûte très dangereuse qu'il fit en ce tems-là, ne 
lui permirent pas d'éxécuter ce grand dessein. Deux de ses Prêtres prirent sa 
place dans ce terrible Pays. Ils y travaillèrent pendant près de deux ans avec des 
peines extraordinaires ; & ils y eurent une bonne part au Calice du  
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Seigneur. Vincent leur écrivit, non pour les plaindre, mais pour les féliciter. Il 
leur disoit478 en propres termes, qu'un Prêtre, qui prétend autre chose de ses 
travaux que la honte, l'ignominie, & la mort même, n'est pas Disciple de Jésus-
Christ ; & que ce Dieu-Homme n'a été récompensé de ses fatigues, que par 
l'opprobre & un gibet infame. Cependant, pour les consoler, il ajoûta, que plus 
les commencemens d'une Mission sont douloureux, plus d'ordinaire les fruits 
en sont abondans, & qu'à la fin leur tristesse seroit changée en joie. Je ne sçais si 
cette prédication fut long-tems à s'accomplir ; ce qu'il y a de certain, c'est que le 
saint Homme ne se rebuta point, & qu'après avoir fait une douce & vive 
réprimande à un de ces deux Missionnaires, qui trop content de la supériorité, 
qu'il avoit sur les Hérétiques, les avoit traités avec une espèce de mépris, & 
avoit même été jusques dans leur Prêche les provoquer à la dispute, il continua à 
envoyer de tems à autre,479 des Ouvriers dans ces affreuses montagnesJ 
L'Evêque de Mende l'en remercia plus d'une fois par des Lettres, où l'on 
reconnoît, qu'il est souvent du sort des hommes Apostoliques de ne porter du 
fruit que par la patience480 . Je vous assûre, disoit à S. Vincent ce sage Prélat 481 , 
que j'estime plus le travail que les vôtres font à présent dans mon Diocèse, que je 
n'estimerois cent Royaumes. Je suis dans une satisfaction parfaite de voir que tous mes 
Diocésains se portent au bien, & que mes Curés tirent de grands profits des 
Conférences que vos Prêtres établissent avec succès & bénédiction. Le même Evêque 
lui manda l'année suivante, qu'en conséquence des Missions, pendant le cours 
desquelles il avoit visité les Paroisses, où elles étoient faites, il avoit reçu 
l'abjuration de trente ou quarante Huguenots ; qu'il y en avoit encore autant, 
qui en peu de jours alloient faire la même chose ; en un mot, que la dernière 
Mission avoit produit des fruits incroyables, & qu'il n'y avoit que les Prêtres de sa 
Congrégation, qui y avoient eu une si bonne part, qui fussent en état de lui en 
rendre un compte fidèle. 
Ce qui avoit empêché le Serviteur de Dieu de donner à M. l'Evêque de Mende, 
un secours plus abondant, c'est qu'un grand nombre de Prélats, dont les besoins 
étoient à peu près semblables, lui en demandoient de tous les côtés. Vers le 
tems  
 
                                            
478
 Lettre à M. Portail,1. Mai 1635. 
479
 Lettre du 28. Juin 1635. 
480
 Abelly, ibid. p. 31. 
481
 Lettre de 1642. 
@ " 248 "  An. 1635. 
dont nous parlons, il envoya de ses Missionnaires dans l'Auvergne, dans le 
Velai & dans le Valentinois.482 Ils travaillèrent souvent assez près de S. François 
Regis 483 , qui par son zèle & ses talens vraiment Apostoliques, s'est fait un si 
grand nom dans l'Eglise de Dieu. On ne vit jamais de part ni d'autre une ombre 
de jalousie : c'est que les Ministres de l'Evangile, quand ils ne cherchent que la 
gloire de leur Maître, voudroient de tout leur cœur que tout Israël fût   
Prophète ; & que la charité, qui leur donne part aux bonnes œuvres du 
prochain, leur fait regarder comme leur propre bien, celui que font leurs Frères 
en Jésus-Christ. 
  1636. 
Vincent fut quelque tems après destiné à un nouveau genre de Mission,484 & ce 
fut le Roi qui l'y destina. Les affaires étoient alors assez broüillées en France. Le 
feu de la guerre s'allumoit tous les jours ; & après avoir long-tems ravagé les 
extrêmités, il pénétroit peu à peu jusqu'au centre du Royaume. Les Espagnols, 
sous la conduite du fameux Jean de Wert, & du Prince Thomas, prirent en peu 
de jours la Capelle, le Catelet, & Corbie 485 , dont le Gouverneur, qui n'avoit pas 
fait beaucoup de résistance, fut condamné à être tiré à quatre chevaux. La perte 
de cette dernière Ville jetta une si grande consternation dans Paris,486 dont 
l'Avant-garde des ennemis n'étoit éloignée que de dix ou douze lieuës, que 
quantité d'habitans, qui croyoient déja voir Jean de Wert à leurs portes, se 
sauvèrent avec leurs meilleurs effets.487 Le Cardinal de Richelieu, qui étoit 
rentré dans la Capitale pour rassûrer le peuple, & calmer les murmures, il y fit 
aussi-tôt lever vingt mille hommes, la plûpart Laquais ou Apprentifs, dont les 
Maîtres avoient été obligés de se défaire en vertu d'un Arrêt du Conseil. Les 
Parisiens effrayés donnèrent plus qu'on ne voulut pour l'entretien de cette 
milice : & la Maison de S. Lazare y contribua d'une manière, qui a quelque 
chose d'assez singulier. On en fit une Place d'armes, & on y forma aux éxercices 
militaires les Soldats nouvellement enrollés. Le Bûcher, les Salles, les Cours, 
l'ancien Cloître des Religieux,tout étoit plein de gens de guerre. Ce Saint jour de 
l'Assomption, dit Vincent dans une 
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Lettre qu'il écrivit à 488 un de ses Prêtres, qui faisoit avec M. Olier des Missions 
en Auvergne ; ce Saint jour n'est pas exempt de ces embarras tumultueux. Le 
Tambour commence d'y battre, quoiqu'il ne soit encore que sept heures du matin....Et 
depuis huit jours, il s'est dressé ici soixante & douze Compagnies. Malgré ce fracas, 
ajoûtoit Vincent, toute notre Compagnie ne laisse pas de faire sa retraite, à l'exception 
de trois ou quatre, qui sont sur le point de partir, & de s'en aller au loin. 
Ces Prêtres, qui devoient partir incessamment pour des Diocèses éloignés, 
eurent ordre de se rendre à l'Armée de Picardie, où onze autres ne tardèrent 
pas à les joindre. Le Roi qui crut que tout lui réussiroit contre ses ennemis, s'il 
étoit assez heureux pour mettre dans ses intérêts le Dieu des Armées, avoit 
voulu qu'on travaillât à la sanctification de ses troupes : & ce fut de la part de ce 
Religieux Prince, que M. le Chancelier commanda à Vincent de Paul d'envoyer 
au Camp vingt de ses Missionnaires. Comme un bon nombre étoient occupés 
aux extrêmités du Royaume, le Saint n'en put fournir que quinze, & le Roi, à 
qui il étoit allé offrir à Senlis ses services, & ceux de sa Congrégation,489 eut la 
bonté de s'en contenter. Le bruit trop bien fondé, qui se répandit, qu'une 
maladie contagieuse affligeoit les troupes, fut un motif à ces dignes Ouvriers de 
hâter leur départ ; & Vincent comptoit si fort sur leur zèle, que pour faire partir 
un des siens, qu'il avoit laissé auprès du Roi, il se contenta de lui écrire 490 , que 
la peste étoit dans l'Armée. Allez donc, Monsieur, lui disoit-il, allez dans le même 
esprit, que S. François Xavier alla aux Indes, & vous remporterez, comme lui, la 
Couronne que Jésus-christ vous a méritée par son Sang précieux, & qu'il vous donnera, 
si vous honorez sa charité, son zèle, sa mortification & son humilité.  
Pour maintenir l'ordre & l'uniformité parmi les siens, Vincent, à son ordinaire, 
leur donna un Règlement491 , dont voici la substance. 
Les Prêtres de la Mission, qui sont à l'Armée, se représenteront, que Notre-
Seigneur les a appellés à ce saint emploi,492 1°. Afin que par leurs prières & 
leurs Sacrifices, ils demandent à Dieu l'heureux succès des bons desseins du 
Roi, &  
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la conservation de ses troupes. 2°. Afin qu'ils aident aux bons Soldats à 
conserver la grace ; aux mauvais à sortir du péché ; à ceux qui seront prêts de 
mourir, à se mettre en état d'aller paroître devant Dieu. 
Ils considèreront, que, quoiqu'ils ne puissent ôter tous les péchés de l'Armée, 
Dieu voudra peut-être se servir d'eux pour en diminuer le nombre ; que c'est un 
grand bien aux yeux de la Religion, que d'empêcher une partie du mal ; que 
c'est faire que Jésus-christ, qui devoit être crucifié cent fois, ne le soit que quatre 
vingt-dix ; & que de mille ames, qui toutes se seroient perduës, si on ne leur 
avoit pas tendu la main, il y en ait quelques-unes qui échapent au démon. 
Ils seront bien persuadés, que la sanctification des Militaires dépend beaucoup 
de leur propre sanctification. Pour arriver à l'une & l'autre, ils célèbreront la 
sainte Messe tous les jours, ou ils communieront à celle des autres, s'ils ne 
peuvent la célébrer eux-mêmes. Ils pratiqueront intérieurement & 
extérieurement les vertus de charité, de mortification, de patience, d'obéïssance 
& de modestie. Ils honoreront d'une façon particulière, & le nom du Dieu des 
Armées, que Dieu prend dans l'Ecriture ; & le silence de Notre-Seigneur, aux heures 
accoûtumées, & toujours à l'égard des affaires d'etat. Ils suivront à l'Armée, autant 
qu'ils le pourront, l'ordre qu'ils ont coûtume de suivre lorsqu'ils sont à la 
Maison, sur-tout par rapport aux heures du lever, du coucher, de l'Oraison, de 
l'Office divin, de la Lecture spirituelle & des Examens. Ils feront souvent des 
Conférences de piété sur des sujets relatifs à l'emploi, dont ils sont actuellement 
chargés. 
Pour ménager les forces dont ils ont besoin dans ces pénibles fonctions, ils se 
borneront à rendre aux Troupes les services spirituels, pour lesquels ils sont 
envoyés. Ainsi ils laisseront le soin de panser les malades à ceux, à qui la 
Providence l'a confié. Si on les applique à entendre la Confession des pestiférés, 
ils le feront de loin, & avec les précautions nécessaires. Ils logeront sous des 
Tentes, si cela se peut, & ils s'y réuniront, lorsqu'ils seront dans des quartiers 
peu éloignés. 
La fidélité à un Règlement si sage,493 si plein de l'Esprit de Dieu, attira les 
bénédictions du Ciel sur ces dignes Ministres, 
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& sur leurs travaux. Ils en soûtinrent la fatigue avec beaucoup de courage & 
d'assiduité. Dès le 20. du mois de Septembre il y avoit déja quatre mille Soldats, 
qui s'étoient approchés du Tribunal de la Pénitence 494 avec une grande  effusion 
de larmes. Cette Mission, qui campoit & décampoit presque tous les jours, ne 
servit pas seulement aux Troupes du Roi, elle fut encore utile à quantité de 
personnes des Diocèses, par où l'Armée faisoit sa marche ; & qui, avec la 
permission des Evêques, profitèrent de l'occasion que Dieu leur offroit pour se 
réconcilier à lui. Plusieurs, soit des Soldats, soit des habitans du Pays, 
moururent d'une manière édifiante, & munis des Sacremens qui leur furent 
administrés par les Missionnaires. Au reste, comme il est d'expérience, que 
ceux qui portent les armes, ne sont jamais plus intrépides, que lorsqu'ils sont 
bien avec Dieu, cette Armée, quoique composée en partie de nouvelles Troupes, 
fit des merveilles. Corbie, que les Espagnols avoient fortifié autant qu'ils 
l'avoient pu, capitula après huit jours 495 de tranchée ouverte. Sa reddition mit 
l'alarme dans toute la Flandre. La Picardie fut rassûrée ; & les habitans de Paris 
se crurent en sûreté chez eux. Les Prêtres de la Mission y revinrent les uns 
après les autres. Ils étoient fatigués des travaux de cette campagne, à n'en 
pouvoir plus. Quelques-uns d'entre eux avoient été attaqués de la maladie 
contagieuse ; mais Dieu les conserva à son Eglise ; & ils ne tardèrent pas à lui 
rendre de nouveaux services, dans plusieurs Missions, sur-tout dans celles qui 
se firent à la prière de Messire Nœl de Brulart, plus connu sous le nom du 
commandeur de Sillery. 
  1637. 
Ce Seigneur s'étoit fait beaucoup de réputation dans plusieurs négociations 
importantes.496 Ses Ambassades en Italie, en Espagne, & en d'autres Etats, 
l'avoient rendu recommandable & à la Cour de Loüis XIII. & dans l'Ordre de 
Malte, qui l'avoit pourvu de la Commanderie du Temple à Troie. Il faisoit une 
grande figure dans le monde, & par une suite presque nécessaire, il en faisoit 
une bien petite devant Dieu. La grace le toucha. il sentit la misère & les illusions 
des grandeurs humaines. Ce qui l'avoit le plus enchanté dans le siècle, ne lui 
parut peu à peu que vanité & affliction de l'esprit. Il résolut donc de quitter la 
Cour ; & persuadé avec un ancien Père, 
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qu'on est bien malheureux de ne vivre que pour les autres, quand on doit ne 
mourir que pour soi, il forma le dessein de donner à son salut, tout le tems qui 
lui restoit à vivre. 
Vincent de Paul, qu'il connoissoit, & dont il honoroit la vertu, ne lui fut pas 
inutile pour l'éxécution de ce dessein. Le saint Prêtre, à qui il fit part de sa 
résolution, lui donna des conseils salutaires. Le Commandeur les suivit avec 
docilité, il les prévint même quelquefois ; en sorte qu'on vit bien-tôt un 
changement considérable dans ses mœurs, dans sa conduite & dans toute sa 
personne.497 Il commença par quitter son Hôtel de Sillery, il renonça à tous ses 
somptueux Appartemens, qui jusques-là lui avoient paru nécessaires pour 
soûtenir avec dignité son rang & ses emplois. Il se défit de la plus grande partie 
de son train & de ses domestiques, après les avoir récompensés à proportion 
des services, qu'ils lui avoient rendus. Il vendit ses meubles les plus riches & les 
plus précieux, & il consacra à différentes œuvres de charité des sommes très 
considérables. 
Le tems ne fit que redoubler la ferveur de M. de Sillery ; & pour s'unir plus 
étroitement à Dieu, il se proposa d'entrer dans les saints Ordres, à l'exemple de 
M. de Gondi, qui étoit Prêtre depuis quelques années. Vincent, à qui il s'en 
ouvrit, ne crut pas devoir s'y opposer : mais quoique le Commandeur fût déja 
un modèle de vertu, il lui prescrivit de nouvelles pratiques de piété, propres à 
attirer sur lui la grace & l'Esprit du sacerdoce. La vie vraiment Ecclésiastique, 
qu'il mena après avoir reçu la Prêtrise, fut tout à la fois & l'effet & la preuve de 
sa vocation. Son zèle ne se borna pas à sa propre personne. Comme, selon la 
pensée de S. Jean Chrysostome, un prêtre ne se sauve jamais seul, il entreprit de 
pourvoir aux besoins spirituels des Religieux & des Curés de son Ordre, qui 
dépendoient du grand Prieuré du Temple ; & après en avoir conféré avec notre 
Saint, dans les mains duquel il étoit comme un Enfant est entre les mains de son 
propre père, il se fit donner par le Grand-Maître de Malte une Commission de 
Visite, avec pouvoir de retrancher les abus, & de rétablir le bon ordre. Pour 
faire réussir cette Visite importante, il fut arrêté qu'on y joindroit des Missions, 
afin de réformer en  
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même tems & les peuples, & ceux qui étoient à leur tête. On apprenoit aux 
premiers les grandes vérités de la Morale Chrétienne ; & on faisoit aux seconds 
des Conférences sur les matières propres de leur Etat. La sagesse, le 
ménagement, le zèle des Ouvriers firent tomber sur leurs travaux cette pluie 
salutaire, qui fertilise les campagnes : elles devinrent toutes cette Terre que le 
Seigneur a bénie. J'ai déja dit qu'il y avoit assez souvent des Ecclésiastiques de 
l'Assemblée des Mardis, qui s'associoient aux fonctions des Prêtres de la 
Mission ; ceux qui se distinguèrent le plus cette année, furent Messieurs 
Pavillon, Abelly, Perrochel, Fouquet, & Félix de Vialard.498  
Des commencemens aussi heureux donnèrent du courage au Commandeur de 
Sillery. Il forma un nouveau projet, qui étoit digne de sa piété, & capable de 
faire beaucoup d'honneur à son Ordre, s'il eût été bien éxécuté. Il jugea 
sagement que, pour entretenir le bon état des ruisseaux, il falloit purifier la 
source ; ce fut cette pensée, qui le porta à entreprendre d'établir dans la Maison 
du Temple à Paris, une espèce de Séminaire, dans lequel on devoit former ceux 
qui voudroient se donner à la Religion, les remplir de l'esprit de leur vocation, 
& les mettre en état de faire dans les Cures, où ils seront envoyés, tout le bien 
qu'on avoit droit d'attendre. Mais ce beau dessein réussit mal, parce que l'on 
alla trop vîte. Vincent fit quelques séjours au Temple. Il y voulut suivre ses 
maximes ordinaires, qui n'étoient pas de brusquer les affaires. Par malheur sa 
méthode parut trop lente à ceux qui travailloient avec lui ; & ils ne purent s'en 
accommoder. Il eut beau leur dire, ce qu'il écrivit en cette occasion, à une 
personne de confiance, qu'il ne voyoit rien de plus commun que le mauvais 
succès d'une affaire précipitée, ses remontrances furent inutiles. On voulut tout 
faire en un jour ; on ne fit rien du tout. Le Commandeur, qui le reconnut, 
quoiqu'un peu trop tard, redoubla d'estime & d'affection pour le Serviteur de 
Dieu, & lui en donna des preuves réelles : car aïant obtenu de son Ordre le 
pouvoir de disposer de ses biens, qui étoient fort considérables, il en employa 
une partie à la fondation d'une Maison & d'un Séminaire dans la Ville   
d'Anneci ; il contribua d'une autre à l'Etablissement de la Maison de  
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Troie, & à la subsistance de celle de S. Lazare, que le malheur des tems réduisit 
quelques années après, aux plus facheuses extrêmités. 
Ces bons offices, dont la mémoire ne s'éteindra jamais dans la Congrégation, & 
qui ne sont qu'une partie des saintes actions de M. de Sillery, lui méritèrent une 
abondance de graces, & pendant sa vie, & à l'heure de sa mort, qui fut précieuse 
devant Dieu. Vincent de Paul lui rendit dans ses derniers momens tous les 
services, dont la charité & la reconnoissance sont capables. Il admira sa foi, sa 
fermeté, sa soûmission aux ordres de Dieu ; & il rendit de lui ce témoignage 
avantageux, qu'il n'avoit encore vu mourir personne plus rempli de Dieu, que 
le parut alors ce vertueux & charitable Commandeur. 
Avant que de passer outre, il est bon de remarquer, que si le Serviteur de Dieu 
eut une juste reconnoissance des biens qu'un Commandeur de Malte fit à sa 
Congrégation, Messieurs de Malte, qui connoissoient mieux que personne la 
politesse & les égards, furent très sensibles à tout ce que Vincent entreprit pour 
leur Ordre. A peine le Grand-Maître Paul Lascaris, issu des Comtes de 
Vintimille, & sorti des anciens Empereurs de Constantinople 499, en fut-il 
instruit, qu'il écrivit à notre Saint pour l'en remercier. Comme sa Lettre n'est pas 
longue, & qu'elle fait beaucoup d'honneurr & à celui qui l'écrivit, & à celui à qui 
elle fut écrite, nous la rapporterons ici. Elle est dattée du septième de 
Septembre, & conçuë en ces termes : " Monsieur, on m'a donné avis que le 
vénérable Baillis de Sillery, vous avoit choisi, pour lui aider à faire la visite des 
Eglises & Paroisses, qui dépendent du grand Prieuré ; à quoi vous avez déja 
commencé d'employer utilement vos soins & vos fatigues : ce qui me convie à 
vous en faire par ces lignes de bien affectionnés remercimens, & à vous en 
demander la  continuation ; puisqu'elle n'a d'autre objet que l'avancement de la 
gloire de Dieu, & l'honneur & la réputation de cet Ordre. Je supplie de tout mon 
cœur la bonté de Dieu, de vouloir récompenser votre zèle & votre charité, de 
ses graces & de ses bénédictions, & de me donner le pouvoir de vous témoigner 
combien je m'en reconnois ,votre, &c. Le Grand-Maître Lascaris, de Malte, &c." 
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Environ trois semaines après la datte de cette Lettre, Vincent en reçut une de M. 
de S. Cyran, qui n'étoit pas tout-à-fait si obligeante500 . Comme ce fameux Abbé 
entre nécessairement dans l'Histoire que nous écrivons, il faut pour donner une 
juste idée des démêlées, que notre Saint eut avec lui, reprendre les choses de 
plus haut. 
Jean du Verger de Hauranne, qu'un Auteur trop connu 501 appelle crûment le 
patriarche des Jansénistes, étoit né502 à Baïonne d'une famille considérable. Il 
fit503 à Louvain ses Etudes de Théologie, dans le même tems que Jansénius y 
faisoit les siennes ; & il contracta avec lui une amitié qui ne s'est jamais 
démentie. Quelques années après, ces deux tendres amis se réunirent à 
Baïonne. Ce fut là qu'ils formèrent le dessein de rétablir dans l'Eglise la 
Doctrine de S. Augustin, qui, selon eux, n'y étoit plus connuë depuis plusieurs 
siècles. Ils étudièrent avec tant d'assiduité les Ouvrages de ce saint Docteur, que 
Madame du Verger, qui connoissoit la foible complexion de Jansénius, disoit 
quelquefois à son fils, qu'il tueroit ce bon Flamand à force de le faire travailler. 
Nous éxaminerons ailleurs si le succès répondoit à l'application. 
L'Evêque de Baïonne aïant été transféré à Tours, du Verger le suivit à Paris, où 
ce Prélat le donna à Hentry-Loüis Chateignier de la Roche-posay Evêque de 
Poitiers, qui le fit son Grand-Vicaire. Il lui rendit dans ce nouvel emploi un 
service d'une espèce assez rare : car M. de la Roche-posay aïant pris les armes, 
& s'étant mis à la tête d'une troupe de gens, à qui il les avoit fait prendre, pour 
mettre à la raison des personnes 504 qui lui étoient contraires, du Verger fit son 
Apologie, & soûtint contre ceux, que cette démarche avoit fait murmurer, qu'il 
est permis aux Ecclésiastiques d'avoir recours aux armes en cas de nécessité. 
Cet Ouvrage mal conçu & plus mal éxécuté 505 , n'étoit pas le premier coup 
d'essai de M. du  
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Verger ; il avoit soûtenu 506 dans sa Question Royale ce paradoxe encore plus 
surprenant, qu'il y a plusieurs occasions, où il est permis à un homme de se 
tuer lui-même. M. Dupin 507 dit que ces deux écrits de M. de S. Cyran doivent être 
considérés comme les déclamations des Rhéteurs, qui soûtiennent des paradoxes par des 
raisons probables, & par des exemples illustres, pour faire valoir leur art & leur 
éloquence. on ne peut guères en porter un jugement plus modéré : je veux bien y 
souscrire : bien d'autres n'en feront pas autant. 
L'Abbé de S. Cyran, après avoir passé quelques années dans le Poitou, vint à 
Paris, où il fixa sa demeure. Il y parut d'abord avec un air d'austérité & de zèle, 
qui, aux miracles près, le fit regarder comme un nouvel Elie. Il ne parloit que 
du rétablissement de la Pénitence, de l'esprit primitif, & des anciens Canons. 
Ses gémissemens sur l'ignorance de son siècle, & le talent qu'il avoit pour les 
déplorer, lui firent bien-tôt une très grande réputation. Bon nombre de 
personnes se mirent sous sa conduite : Prêtres, Laïcs, femmes du monde, 
Religieuses, le firent maître de leurs consciences ; il devint leur oracle. 
Personne508 n'étoit plus propre à l'être, si on s'en rapporte au portrait qu'il nous 
a laissé de lui-même dans ses Ecrits & dans ses propres paroles. Pour le 
prouver, je ne citerai pas celles de ses Lettres, qu'un bel Esprit 509 a traitées de 
modèles du plus pur & plus parfait galimathias : Je m'en rapporterai à celles que 
M. Arnault d'Andilly510 a regardées comme les plus propres à faire honneur à 
son Maître, & qu'il nous a données comme un portrait fidèle de son esprit & de son 
cœur. M. de S. Cyran s'y dépeint 511 comme un homme qui fait profession  
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d'étendre sa charité à tous les tems & à tous les lieux ; un homme qui sent, que s'il 
avoit tous les Royaumes de la terre, il les donneroit à Dieu pour se faire pauvre pour  
lui ; & qui feroit cent mille vœux, s'il sçavoit que Dieu désirât qu'il les fist : un 
homme, dont la foi est si vive, que les choses visibles,lui sont comme invisibles, & à 
qui les unes & les autres, servent de cette manière comme de défense contre la tentation 
de tous les biens & de tous les maux de ce monde ; un homme qui croit avoir quelques 
assûrances, qu'il n'y a rien en la terre, quelque grand & charmant qu'il soit, qui lui 
puisse faire oublier Dieu, s'il continuë à en recevoir les graces, qu'il en reçoit depuis 
plusieurs années, & qui par conséquent, depluis plusieurs années n'a point oublié 
Dieu ; un homme qui a dans l'esprit la Théologie que Sainte Thérèse entendoit, & 
pratiquoit admirablement, & qui n'a été fait prisonnier, que parce qu'il avoit voulu la 
suivre avec éxactitude ; un homme qui, quand Dieu l'oblige d'agir, ne recule jamais, ; 
un homme qui a l'ame naturellement libérale, & plus propre à donner qu'à recevoir, 
& à prendre de la peine pour toute sorte de personne, que d'en causer la moindre aux 
moindres personnes ; un homme qui en conduisant quelqu'un aux Capucins, 
témoignoit à Dieu qu'il l'aimoit beaucoup, & qu'il n'avoit point d'autre Théologie que 
la Foi. 512 Tel étoit à ses yeux l'Abbé de S. Cyran. Avec tout cela il étoit d'une 
humilité profonde, & il ne chantoit sans cesse ses talens & ses vertus, que pour 
en faire hommage à Dieu ; au moins est-ce ainsi que nous en parlent ses plus 
zèlés disciples 513  
Un homme si accompli, & qui d'ailleurs étoit plus sçavant que S. jerôme 514 ( 
car c'est jusqu'à cet excès scandaleux qu'on a outré le panégyrique de S. Cyran ) 
pouvoit rendre de grands services au Livre de Jansénius, quand il viendroit à 
paroître. Effrayé de son propre systême sur la grace, ce Docteur, qui venoit 
d'être nommé à l'Evêché d'Ypres, prévoyoit bien qu'il ne manqueroit pas d'être 
vivement combattu, il travailloit à lui chercher des protecteurs : sur-tout il 
regardoit comme un  
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coup d'Etat de lui gagner une Communauté. L'Abbé de S. Cyran s'y employa 
avec toute la dextérité dont il étoit capable. Il s'insinua dans les Congrégation 
d'Hommes, & dans les Monastères de Filles. Il s'y lâcha avec mesure & par 
degrés. Il commença par des maximes vraies, pour se mettre en état d'être 
écouté & suivi, lorsqu'il débiteroit & les siennes propres, & celles du nouvel 
Evangile, que son ami composoit. 
On ne sçait bien précisément ni le tems ni le lieu, où S. Vincent commença à le 
connoître. M. de Barcos prétend 515 que le Cardinal de Bérulle fut le principe de 
la liaison, qui se forma entre eux, & cela peut être. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'ils se voyoient souvent, & que pendant un tems considérable ils vêcurent 
comme deux personnes qui s'honorent, qui s'estiment, qui se servent l'un 
l'autre, quand l'occasion s'en présente. Vincent de Paul, qui croyoit ce nouvel 
ami capable de servir utilement l'Eglise, lui témoigna plus d'une fois qu'il avoit 
peine à le voir demeurer inutile. Il ne me semble pas, répondit S. Cyran 516, que 
servir Dieu en secret, & adorer sa vérité & sa bonté dans le silence, soit mener une vie 
inutile. Ce sont ses paroles, que Lancelot a cru nous devoir conserver : j'ai peine 
à croire que tous ceux qui les liront, en soient également édifiés. 
Quoi qu'il en soit,517 le silence de l'Abbé dura moins qu'il n'eût été à souhaiter 
pour l'Eglise. Les témoignages de déférence & d'affection, que notre Saint lui 
donnoit à chaque entrevuë ; l'attention avec laquelle il écoutoit ceux qui lui 
parloient des intérêts de l'Eglise ; son humilité, qui le porta toujours à préférer 
les idées des autres aux siennes propres ; toutes ces raisons firent enfin croire à 
M. de S. Cyran, qu'il pouvoit parler un peu plus ouvertement, qu'il n'avoit fait 
jusqu'alors. Il commença donc à débiter quelques-unes de ses maximes : mais il 
le fit d'abord avec tant d'artifice, & il sçut si bien mêler le bon grain avec 
l'yvraie, qu'un homme moins attentif que ne l'étoit le S. Prêtre, y eût été pris. 
Cependant chaque conversation enchérissoit sur celle qui l'avoit précédée 518            
" Plus le Serviteur de Dieu alloit en avant dans cette découverte, ce sont les 
termes de M. de Rodez, que  
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je ne ferai presque que copier dans une matière aussi intéressante, plus aussi les 
sentimens de cet Abbé lui paroissoient suspects, & même dangereux. Un jour, 
entr'autres, étant tombés en discourant ensemble sur quelque point de la 
Doctrine de Calvin, il fut fort étonné de voir l'Abbé de S. Cyran, prendre le 
parti & soutenir l'erreur de cet Hérésiarque. Sur quoi, lui aïant représenté, que 
cette Doctrine étoit condamnée de l'Eglise, l'Abbé lui répondit, que Calvin 
n'avoit pas eu tant mauvaise cause, mais qu'il l'avoit mal défenduë ; & ajoûta 
ces paroles Latines, bene sensit, male locutus est. 
Une autre fois, c'est toujours M. Abelly qui parle, comme cet Abbé s'échauffoit à 
soutenir une Doctrine condamnée par le Concile de Trente, Vincent lui dit : 
Monsieur, vous allez trop avant. Quoi ? Voulez-vous que je croie plutôt à un 
Docteur particulier comme vous, sujet à faillir, qu'à toute l'Eglise qui est la 
colonne de la vérité. Elle m'enseigne une chose, & vous en soûtenez une qui lui 
est contraire. O Monsieur, comment osez-vous préférer votre jugement aux 
meilleures têtes du Monde, & à tant de saints Prélats assemblés au Concile de 
Trente, qui ont décidé ce point ! Ne me parlez point de ce Concile répliqua 
l'Abbé de S. Cyran : c'étoit un Concile du Pape, & des Scholastiques, où il n'y 
avoit que brigues & que cabales ". 
On me permettra de faire ici en passant une courte réflexion ; c'est que M. de S. 
Cyran ne pouvoit, selon l'idée qu'il attribuë à un grand homme, & qu'il paroît 
adopter, traiter plus mal le Concile de Trente, qu'en le regardant comme une 
Assemblée de Scholastiques. C'est lui-même qui nous en fournit la preuve par 
ces étonnantes paroles d'une de ses Lettres 519 : Un grand homme de l'Ordre de S. 
Dominique marque, que Dieu n'a sanctifié que deux Docteurs Scholastiques, dans les 
deux Ordres de Religion qu'il avoit établis pour le bien de son Eglise. Je ne sçais de 
qui sont tirées ces paroles téméraires : mais je suis persuadé que S. Cyran auroit 
mieux fait de ne pas les citer, & que les Communautés les moins délicates en 
seront offensées. Il est vrai que S. Thomas & S. Bonaventure, qu'on semble 
indiquer ici, ont été deux hommes d'une sainteté éminente ; mais dire  
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simplement & sans correctif, qu'ils sont les seuls des Théologiens Scholastiques, 
que Dieu ait sanctifiés, c'est parler le langage d'un enthousiaste & d'un 
illuminé. Revenons aux entretiens de S. Cyran avec Vincent de Paul, & 
continuons à entendre M. Abelly. 
" Le Serviteur de Dieu étant allé un jour pour visiter M. de S. Cyran, il le trouva 
dans sa chambre lisant la Bible : & étant demeuré quelque tems sans lui rien 
dire, de peur d'interrompre sa lecture, cet Abbé tournant les yeux vers lui : 
Voyez-vous, M. Vincent, dit-il, ce que je lis ? c'est l'Ecriture Sainte : & là-dessus il 
s'étendit beaucoup pour lui faire entendre, que Dieu lui en donnoit une 
intelligence parfaite, & quantité de belles lumières pour son explication ; & 
ensuite il alla jusqu'à dire, que la Sainte Ecriture étoit plus lumineuse dans son 
esprit, qu'elle n'étoit en elle-même. Ce sont ses propres termes, que M. Vincent a 
rapporté plusieurs fois. 
Un autre jour, M. Vincent après avoir célébré la Messe en l'Eglise de Notre-
Dame, étant allé visiter le même Abbé, il le trouva enfermé dans son Cabinet ; 
d'où étant sorti quelque tems après, M. vincent lui dit en soûriant, avec sa 
douceur & sa civilité ordinaire : Avoüez, Monsieur, que vous venez d'écrire quelque 
chose de ce que Dieu vous a donné en votre Oraison du matin. A quoi l'Abbé, après 
l'avoir convié à s'asseoir, répondit : Je vous confesse que Dieu m'a donné, & me 
donne de grandes lumières. Il m'a fait connoître qu'il n'y a plus d'Eglise. Ce 
début frappa Vincent. Pour le rassûrer, S. Cyran continua : " Non, il n'y a plus 
d'Eglise. Dieu m'a fait connoître qu'il y a plus de cinq ou six cens ans, qu'il n'y a 
plus d'Eglise. Avant cela l'Eglise étoit comme un grand Fleuve qui avoit ses 
eaux claires ; mais maintenant ce qui nous semble l'Eglise n'est plus que de la 
bourbe. Le lit de cette belle Rivière est encore le même, mais ce ne sont pas les 
mêmes eaux. Quoi ! Monsieur, lui répliqua Vincent, voulez-vous plutôt croire 
vos sentimens particuliers, que la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ, lequel 
a dit qu'il édifieroit son Eglise sur la pierre, & que les portes de l'enfer ne 
prévaudroient point contre elle ? l'Eglise est son Epouse, & il ne l'abandonnera 
jamais. 
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Ce raisonnement étoit simple, mais il étoit pressant. Pour s'en tirer, l'Abbé lui 
répondit : " Il est vrai que Jésus-Christ a édifié son Eglise sur la pierre, mais il y 
a tems d'édifier & de détruire. Elle étoit son Epouse ; mais c'est maintenant une 
Adultère & une prostituée ; c'est pourquoi il l'a répudiée, & il veut qu'on lui en 
substituë une autre, qui lui sera fidèle. " 
A ces paroles, frappé, saisi d'horreur, le Saint, pour ne s'échapper pas, eut 
besoin de toute sa modération ; il se borna donc à répliquer à l'Abbé, que les 
sentimens, dont il étoit préoccupé, étoit très mauvais ; qu'il devoit se défier de 
son propre esprit, & qu'il s'éloignoit fort du respect, qui étoit dû à l'Eglise.        
S. Cyran, qui perdoit aisément patience, reprit d'un ton aigre : Mais vous-même, 
Monsieur, sçavez-vous bien ce que c'est que l'Eglise ?520 Vincent se contenta de la 
définir comme elle se définit elle-même dans les Catéchismes, qu'elle présente à 
ses enfans. Il répondit donc, que l'Eglise est l'Assemblée des Fidèles sous la 
conduite des Pasteurs légitimes, &c. Vous n'y entendez que le haut Allemand, 
répartit l'Abbé tout en feu. 521 Vous êtes un ignorant : bien loin de mériter d'être à la 
tête de votre Congrégation, vous mériteriez d'en être chassé : & je suis fort surpris 
qu'on vous y souffre.522 . J'en suis plus surpris que vous, Monsieur, répondit le 
saint Homme ; & je sçais bien que si on me rendoit justice, on ne manqueroit 
pas de me renvoyer. 
Ainsi finit ce bel entretien, où Vincent de Paul & S. Cyran soûtinrent 
admirablement leur caractère ; l'un d'une humilité inaltérable, l'autre d'un 
chagrin superbe, & qui ne connoît ni équité ni bienséance. Du reste, ceux qui 
auroient peine à croire qu'un homme très jaloux du respect qui lui étoit dû ; 523 
se soit si étrangement oublié, n'ont qu'à lire les Mémoires du plus zèlé de ses 
Partisans. Ils y verront , que le stile éternel des Novateurs est de flétrir ceux qui 
refusent de se livrer à  
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leurs idées. Le vénérable Réformateur de la Congrégation de S. Maur, est plus 
surpris qu'édifié d'une méthode d'Oraison que S. Cyran veut lui apprendre ; on 
le traduit en homme qui ne connoît pas l'esprit de prière 524. Le Successeur de 
M. de Bérulle est choqué de la manière dont ce même Abbé lui parle du Concile 
de Trente ; on en fait un personnage chez qui le fond ne répond pas aux 
apparences 525 , & par-là on porte un coup mortel à sa réputation. Disons 
mieux, S. Cyran & les siens n'ont fait que se blesser eux-mêmes. Malgré leurs 
déclamations indécentes, la mémoire de Dom Jean-Grégoire Tariffe sera en 
bénédiction dans l'Eglise ; celle du R.P. Charles de Condren y sera toujours 
respectée ; & l'estime que ces deux grands Hommes ont faite de S. Vincent, le 
dédommagera bien de celle de Port-Royal qu'il a perduë. 
Après la conversation, dont nous venons de rendre compte, le Serviteur de 
Dieu jugea, qu'il n'y avoit plus ni profit ni honneur à voir un homme aussi 
suspect, aussi présomptueux que l'étoit M. de S. Cyran ; & quoique celui-ci se 
soit contenté de dire dans l'interrogatoire, qu'il subit à Vincennes, que trois ou 
quatre ans avant sa détention, il n'y avoit pas grande communication entre lui 
& M Vincent ; il est sûr que notre Saint rompit avec lui, ainsi que l'ont attesté  
M. de Montmorin Archevêque de Vienne, qui le sçavoit de plusieurs personnes 
dignes de foi ; & M. l'Abbé de Rochechoüard de Chandenier, qui l'avoit appris 
de notre Saint même. 
Cependant comme un grand nombre de personnes d'une probité distingué, & 
sur-tout le Supérieur Général de l'Ora- 
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toire, avec plusieurs Prêtres de sa Congrégation 526 se plaignoient de plus en 
plus des mauvais sentimens de S. Cyran, Vincent, qui, à quelque prix que ce 
fût, auroit voulu le garantir du précipice, qu'il se creusoit à lui-même, résolut 
de faire encore une tentative. Il s'en alla donc un jour le trouver chez lui, 
comme pour lui rendre visite. Il tâcha de le disposer à recevoir favorablement 
les avis, qu'il avoit à lui donner. Il lui parla ensuite de l'obligation où il étoit de 
soûmettre son jugement à celui de l'Eglise, & d'avoir pour le saint Concile de 
Trente plus de respect qu'il n'en avoit témoigné. Il lui fit voir en particulier, que 
quelques-unes des propositions, qu'il avoit soûtenuës en sa présence, étoient 
contraires à la Doctrine de l'Eglise ; il lui représenta qu'il se perdoit en 
s'engageant dans un labyrinthe d'erreurs ; & sur-tout qu'il avoit eu grand tort 
de vouloir l'y engager lui, & toute sa Congrégation. Le Saint s'anima dans la 
suite de cet entretien, il parla avec tant de force & de solidité, que l'Abbé en fut 
interdit, & ne répliqua pas un mot. 
Il n'en pensoit pas moins, & il le fit connoître environ un mois après : car étant 
allé dans le Poitou, il en écrivit au Serviteur de Dieu une longue Lettre, qui est 
celle-là même, dont nous avons parlé au commencement de cet Article. Comme 
cette Lettre est assez mal écrite, & encore plus ennuyante, que d'ailleurs on l'a 
plusieurs fois imprimée avec des Notes, je me contenterai d'en faire l'Analyse. 
S. Cyran y proteste d'abord, qu'il n'a nullement le cœur chargé des quatre choses, 
que Vincent lui a reprochées dans sa dernière visite ; puis entrant en matière, il 
soûtient que celles de ses opinions, qu'on regarde comme des erreurs, sont des 
vérités Catholiques ; qu'elles ne passent pour des mensonges & des faussetés, que 
parmi ceux qui aiment mieux la lueur & l'éclat, que la lumière & la vérité ; qu'il 
n'y a aucun des Evêques qui fréquentent la Maison de S. Lazare, à qui il ne les 
fasse autoriser, quand il lui plaira de leur en parler à l'oisir ; qu'il les lui fera voir à 
lui-même dans les Livres Saints ; que Vincent lui a fait ces reproches, moins 
parce qu'il le jugeoit coupable, que pour s'excuser de l'avoir abandonné comme un 
criminel au tems de la persécution ; qu'il a toutefois facilement supporté cela de la 
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part d'un homme qui depuis long-tems l'honoroit de son amitié : & qui étoit dans Paris 
en créance d'un parfaitement homme de bien. Seulement, ajoûte-t'il, il m'est resté cette 
admiration dans l'ame, que vous, qui faites profession d'être si doux & si retenu par-
tout, ayez pris sujet d'un soulèvement qui s'est fait contre moi par une triple cabale, & 
des intérêts assez connus, de me dire des choses, que vous n'auriez pas osé penser 
auparavant... Ajoûtant cela de plus aux excès des autres, que vous avez entrepris de me 
le venir dire à moi-même dans mon propre logis, ce que nul des autres n'avoit osé faire.  
La triple cabale, dont se plaint ici M. de S. Cyran, étoit comme il s'en expliqua lui-
même, celle de l'Abbé de Prières, celle de l'Evêque de Langres, & de Madame de 
Pontquarré, & celle des Pères Jésuites & de l'Oratoire 527 . 
L'Abbé finit en témoignant à notre Saint la bonne volonté qu'il a euë de servir 
sa Congrégation autant dans le spirituel, que dans le temporel ; & pour lui prouver, 
que, quoi qu'on en dise, il est peu attaché à son sens, & disposé à baisser avec ses 
amis, il l'assûre qu'il a soûtenu ses intérêts contre le jugement de sa conscience, qui 
ne le lui permettoit pas. Si ces dernières paroles, & quelques autres de celles qui 
les précèdent, ont beoin d'éclaicissemens, S. Cyran ne tardera pas à nous les 
donner. 
L'année suivante 528 il fut arrêté par ordre du Roi, & conduit à Vincennes. Les 
Archers, qui furent envoyés chez lui pour se saisir de ses papiers, & à qui 
cependant il en échappa beaucoup 529 , y trouvèrent une Copie de la Lettre, 
dont nous parlons. M. de Lescot, qui depuis fut Evêque de Chartres, la 
produisit à S. Cyran dans l'Interrogatoire, qu'il lui fit subir par ordre de la Cour.  
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Cet interrogatoire a depuis peu été donné au public, par un Disciple, qui a bien 
mal servi son Maître. On peut dire en effet que l'Abbé de S. Cyran s'y est chargé 
de la plus humiliante confusion. C'est un homme qui se noie, & qui s'accroche 
où il peut. Convaincu d'avoir violé le serment, qu'il a fait sur ses saints Ordres 
de dire vrai, il s'excuse en disant de sang froid, qu'il est composé de contrariétés, & 
que la figure, qu'on appelle Catachrèse, c'est à dire, abus de paroles, lui est fort 
familière. Interpellé de dire comment il a pu servir M. Vincent contre le jugement 
de sa conscience, il se tient ferme sur un pas si glissant, & répond qu'il a fait 
dispensatoriè, comme parle S. Bernard en cas semblable. Interrogé sur les quatre 
erreurs, que le même Prêtre a été lui reprocher dans sa Maison, il réduit la 
principale de toutes à ce Dogme de notre Foi, Que la Pénitence différée jusqu'à 
la mort, n'est pas bien assûrée 530. C'est ainsi que se défend S. Cyran : c'étoit 
donner bien de l'étenduë à la catachrèse. 
Il faut cependant avoüer, qu'il y eut d'abord d'honnêtes gens, qui ne prirent pas 
à la rigueur toutes les expressions du Novateur. Tel fut M. de Lescot avant qu'il 
l'eût interrogé juridiquement ; & il semble que notre Saint inclina assez long-
tems de ce côté-là. Il ne sçavoit à quoi attribuer les discours étranges qui 
échappoient à son ami, & son extrême charité les lui fit peut-être quelquefois 
prendre plutôt pour des saillies indiscrètes d'un esprit, qui ne pèse pas les 
termes, que pour des erreurs ausquelles, il fût attaché par systême & par 
conviction. Le tems le détrompa pleinement. Il entendit lui-même, & il apprit 
de gens dignes de foi bien des choses qu'on ne pouvoit ni pallier, ni adoucir. 
D'ailleurs, le Livre de Jansénius, & les mauvaises propositions qu'on y 
découvrit bien-tôt ; la part que S. Cyran y avoit euë ; le jugement qu'il en porta 
dès le tems de sa prison, où il le mit immédiatement après S. Paul & S. Augustin 
531 ; l'idée avantageuse, qu'il s'efforça d'en donner, quand il fut sorti de 
Vincennes, en répétant, tantôt que cet Ouvrage étoit le Livre de Dévotion des 
derniers tems ; tantôt  
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que, quand le Roi & le Pape se joindroient ensemble pour le ruiner, ils n'en viendroient 
jamais à bout ; la liaison plus ou moins sensible entre les maximes de S. Cyran, & 
cette foule d'erreurs du nouvel Augustin, qu'on vouloit donner pour la Doctrine 
constante de l'ancienne Eglise ; l'usage que des personnes, ou prévenuës, ou 
séduites, faisoient du nom & des paroles de cet Abbé, qu'on faisoit valoir pour 
contrebalancer le poids & l'autorité de ceux qui poursuivoient la condamnation 
du systême de l'Evêque d'Ypres : tous ces motifs déterminèrent enfin le S. 
Prêtre à révéler ce mystère d'iniquité, qu'il auroit voulu pouvoir ensevelir dans 
le silence ; & qu'il n'avoit peut-être encore découvert qu'au Cardinal de 
Richelieu (f).  Il en parla en plusieurs occasions, comme le certifia René Almeras 
son Successeur, homme que l'éducation, la probité, les rares & les solides 
vertus, dont il fut rempli, ne permettront jamais de soupçonner : enfin, il 
protesta devant M. Palu Evêque d'Héliopolis, qu'on ne vit jamais homme aussi 
superbe, ni aussi attaché à son sens, que l'étoit cet Abbé 533 . 
Vouloir, après cela, persuader au Public, comme on l'a tenté depuis peu, que 
Vincent de Paul a juridiquement attesté que M. de S. Cyran étoit un des plus 
hommes de bien, qu'il eût jamais vus ; faire jurer à ce S. Prêtre, dont, au rapport de 
M. de Barcos même534 , la simplicité, la droiture & les autres vertus faisoient le 
caractère, qui depuis & pendant quinze ans, il a eu une assez grande communication 
avec un homme, qu'il ne vit vraisemblablement qu'une fois en trois ou quatre 
ans ; prétendre qu'il a mis de nouveau avec les Bourdoises, les Oliers, les 
Bérulles & les François de Sales, ce même homme, dont la foi étoit suspecte & 
plus que suspecte à des personnes très respectables, qui, comme M. de Condren 
& plusieurs autres, l'obligeoient au moins à suspendre son jugement ; c'est 
supposer  
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que l'Univers est en délire, & qu'il n'en coûte pas plus pour croire une fable, que 
pour la débiter.535. 
Les amis de S. Cyran firent joüer tous les ressorts imaginables pour le tirer de 
prison. Il ne s'abandonna pas lui-même : pour fléchir le Ministre, qu'il croyoit 
avoir offensé par ses mauvais sentimens sur la contrition, il baissa, jusqu'à aller 
une seconde fois contre le jugement de sa conscience 536. Par malheur ses 
souplesses ne servirent qu'à le déshonorer. Le Cardinal de Richelieu fut 
infléxible ; il répondit constamment, que, si on avoit enfermé Luther & Calvin, 
quand ils commencèrent à dogmatiser , on auroit épargné bien du sang à l'Etat, 
& à l'Eglise bien des larmes. Après la mort de ce Ministre, S. Cyran fut élargi. Il 
ne jouït pas long-tems de sa liberté 537 ; mais il continua à jouïr parmi les siens 
de sa réputation. Ses Disciples le regardent encore aujourd'hui comme un 
modèle de charité & d'humilité ; & l'un d'eux va jusqu'à nous assûrer, qu'il 
jugera le monde avec Jésus-Christ. Ce ton Prophétique ne nous conviendroit pas : 
ce que nous pouvons faire de mieux, c'est de souhaiter du fond du cœur, que 
Dieu lui ait fait miséricorde. S'il étoit permis de dire encore un mot de ce qui le 
concerne, j'ajoûterois qu'un Evêque Appellant s'est trompé, quand il a écrit que 
notre Saint assista aux funérailles de M. de S. Cyran. Ce fait est aussi faux, qu'il 
seroit peu concluant s'il étoit vrai.538  
Les bonnes œuvres,539 qui occupoient Vincent de Paul dans le tems du facheux 
démélé, que nous venons de décrire, ne lui firent pas oublier les Filles de Saint 
François de Sales. Il fit cette même année la visite du Monastère 540 de la Ruë 
Saint Antoine, &541 de celui du Fauxbourg S. Jacques. Il en avoit déja fait 
plusieurs dans chacune de ces deux Maisons, & il y voyoit avec plaisir tout ce 
que la piété, la paix, & l'union 
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ont de plus doux & de plus consolant. Cependant il y trouva une fois un objet 
bien capable de toucher un cœur aussi compatissant qu'étoit le sien,542 & de lui 
faire admirer les rigoureuses épreuves, par lesquelles Dieu veut de tems en 
tems faire passer ses Elûs. 
Une Religieuse d'un vrai mérite se trouva tout d'un coup livrée à une tentation 
pour le moins aussi violente, que l'étoit celle du Docteur que notre Saint 
délivra, lorqu'il étoit Aumônier de la Reine Marguerite. Cette fille, qui jusques-
là avoit été remplie d'amour pour Dieu, ne sentit plus que de l'horreur pour 
l'auguste Sacrement de nos Autels, & une aversion infléxible pour tous les 
éxercices de la Religion. Dès qu'on l'exhortoit à bénir le nom du Seigneur, ou 
qu'elle entendoit ses Sœurs qui lui chantoient des Cantiques de loüanges, 
l'esprit de blasphême la saisissoit, il la faisoit éclater en imprécations. Elle disoit 
hautement, qu'elle n'avoit point d'autre Dieu que le démon ; elle vouloit, dans 
l'accès de sa fureur, se tuer elle-même, pour être, disoit-elle, plutôt dans l'enfer, 
& y goûter la joie de maudire, & de détester Dieu pendant toute l'éternité. 
Un état si humiliant & si dangereux consterna la Communauté. On consulta des 
Evêques, des Religieux, & d'autres personnes expérimentées : on eut recours 
aux plus habiles Médecins ; on se servit des remédes que les uns & les autres 
prescrivirent ; tout fut inutile. Enfin, la Supérieure de la Maison, pleine de 
confiance en la puissante protection du Bienheureux Evêque de Genève, 
appliqua à la malade un petit morceau de son Rochet, & quelques jours après 
elle fut guérie en un instant. Son esprit, qui pendant près de six ans, avoit été 
cruellement agité, devint tranquille. Son corps affoibli reprit ses forces. Le 
sommeil & l'appétit, qu'elle avoit perdus, lui revinrent entièrement. Sa guérison 
fut si complette, qu'elle fut en état de remplir avec bénédiction les principales 
Charges de son Monastère. 
Vincent, dont je n'ai presque fait que copier les paroles, continuë ce récit en 
disant, qu'il regarde cette guérison comme miraculeuse ; & que ce qui l'engage 
à en porter ce jugement, c'est qu'elle fut opérée en conséquence de l'application 
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du Rochet de S. François de Sales ; c'est que jusques-là tous les remèdes 
humains n'avoient servi de rien à cette fille affligée ; c'est que son mal 
augmenta après l'application de la Relique ; c'est que la guérison fut opérée en 
un instant, selon la parfaite confiance de la Mère Supérieure ; c'est enfin que la 
Religieuse miraculée fut convaincuë, à n'en pas douter, que Notre-Seigneur 
l'avoit délivrée par les mérites du saint Instituteur de la Visitation. J'atteste tout 
ceci, conclut Vincent 543, pour avoir parlé à la Religieuse, pendant son grand mal, & 
après sa guérison, & en avoir appris les particularités de la Mère Supérieure de la même 
Religieuse, bien-tôt après sa guérison, qui arriva le jour que je faisois la visite dans le 
Monastère, de l'autorité de M. l'Illustrissime & Révérendissime Archevêque de Paris. 
Le S. Prêtre ne pouvoit raconter cet évènement d'une manière plus modeste : 
mais l'Histoire lui doit rendre plus de justice, qu'il n'a cru s'en devoir à lui-
même. Il faut donc ajoûter à sa narration, qu'aïant vu dans le cours de sa visite 
cette Religieuse encore aussi obsédée, & aussi peu maîtresse d'elle-même 
qu'auparavant, la douleur & la compassion, dont il fut touché, le portèrent à 
entreprendre d'attendrir Dieu en sa faveur ; qu'à cet effet il se mit en oraison ; 
que ce fut précisément alors que cette fille fut délivrée, & délivrée dans un 
instant. Comme si le saint Evêque de Genêve, qu'on doit toujours regarder 
comme étant, après Dieu, le premier Auteur de ce Miracle, eût voulu, en ne 
l'accordant qu'aux prières d'un homme, dont il avoit honoré la vertu pendant sa 
vie, faire connoître après sa mort, qu'il agréoit les services que ce même homme 
lui rendoit en la personne de ses Filles. 
Au reste, ce n'est pas seulement dans cette visite, que les Religieuses de la 
Visitation ont connu la vertu & l'efficacité des prières de Vincent de Paul. Elles 
ont avoüé, que sa présence fut toujours pour elles une source de graces & de 
bénédictions ; qu'il avoit sur-tout le rare talent de calmer leurs peines ; & que 
plusieurs d'entre elles, qui étoient en butte à des tentations très vives & très 
importunes, s'en trouvoient  
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entièrement délivrées, & quelquefois même en un instant, lorsqu'il leur avoit 
parlé. 
Les Filles de S. François de Sales, ausquelles nous reviendrons plus d'une fois 
dans la suite de cette Histoire, n'ont pas été les seules, pour qui le Serviteur de 
Dieu s'est intéressé. Nous verrons ailleurs ce qu'il a fait pour un grand nombre 
de Communautés, soit Religieuses, soit Séculières : mais il faut, avant que d'en 
venir là, dire un mot de ce qu'il fit cette même année, pour le bien spirituel de 
sa Congrégation. 
Quelque désir qu'eût le saint Prêtre d'empêcher que sa Congrégation ne 
multipliât ses Etablissemens, il sentit bien, qu'il ne pourroit pas tenir long-tems 
contre les sollicitations d'un nombre de personnes respectables, qui charmées 
des biens, que faisoient ses Missionnaires, lui en demandoient avec les plus 
vives instances. Il avoit déja été obligé d'en envoyer à Toul en Lorraine, à la 
prière de Charles-Chrétien de Gournai Evêque de Scytie, qui 544 pour-lors étoit 
chargé de l'administration de ce vaste Diocèse, à la conduite duquel il fut 
nommé quelque tems après 545 . Marie de Wignerod Duchesse d'Aiguillon, 
laquelle honora toujours Vincent, comme on honore les Saints qui sont encore 
sur la terre, en vouloit pour les Paroisses de son Duché.546 Le Cardinal de 
Richelieu, dont les prières valoient des ordres précis, & dont les ordres en ce 
genre furent toujours regardés comme des éloges, parce que jamais un homme 
ne connut mieux le vrai mérite ; ce Cardinal dis-je, vouloit établir les Prêtres de 
la Mission non seulement dans la 547 Ville de Richelieu, mais encore dans le 
Diocèse de Luçon, dont il avoit été Evêque, & d'où, en se répandant dans les 
Lieux circonvoisins, ils pouvoient faire de grands  
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biens, soit en ramenant les Hérétiques au sein de l'Unité ; soit en arrêtant les 
fuites de l'énorme scandale, que la 548 possession réelle ou prétenduê des 
Ursulines de Loudun venoit de donner au Poitou, ou plutôt à l'Europe entière. 
Tous ces Etablissemens549 , ou déja faits, ou prêts à se faire, mettoient dans une 
Congrégation peu nombreuse, un vuide, qui peu à peu se fût trouvé difficile à 
remplir, si on eût manqué de prendre les précautions nécessaires. La meilleure 
& la plus sûre étoit de former une pépinière d'Ecclésiastiques, qui, après avoir 
été éprouvés & dressés pendant plusieurs années, fussent en état de perpétuer 
& de multiplier les grands biens, que leurs Prédecesseurs avoient commencés. 
Ce fut le parti que prit le Saint, en Etablissant un Séminaire, où l'on devoit 
recevoir non seulement des Prêtres déja formés aux fonctions du Ministère, 
comme on avoit fait jusqu'alors ; mais encore des jeunes gens moins avancés, & 
qui par conséquent avoient besoin d'être plus long-tems cultivés. 
Un emploi de cette importance demandoit un Directeur vertueux, capable, 
expérimenté, doux sans mollesse, ferme sans dureté, vigilant sans affectation, 
propre à humilier sans faire perdre courage, à ménager l'homme chancelant 
sans courber la règle, à fortifier son troupeau autant par l'exemple, que par 
l'onction de la parole ; à distinguer le vrai, le solide de ce qui n'en a que les 
apparences ; & qui sur-tout possédât dans un haut degré le grand art du 
discernement des esprits. Vincent trouva toutes ces qualités dans la personne 
de Jean de la Salle, l'un des trois premiers Prêtres qui s'étoient joints à lui, pour 
travailler aux Missions de la campagne. Il le chargea du soin de cette jeune & 
précieuse Milice, destinée à combattre un jour pour le salut des Peuples. Non 
content des avis salutaires qu'il lui donna, il voulut encore que l'on consultât 
ceux 
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qui ont la réputation de dresser avec plus de succès la jeunesse aux fonctions 
Apostoliques. C'est dans ce dessein qu'il envoya un de ses Prêtres au Noviciat 
des RR. PP. Jésuites, avec ordre d'en suivre les éxercices pendant quelque tems, 
& d'en rapporter tout ce qui pourroit convenir à des Prêtres Séculiers, & les 
remplir de ce zèle qui déja avoit converti & sanctifié le nouveau Monde. 
Le Serviteur de Dieu espéra toujours550 , que la Providence, qui avoit fait naître 
sa Congrégation, lui fourniroit des Sujets capables d'en remplir tous les devoirs. 
Sa grande maxime étoit qu'il n'appartient qu'à Dieu de se choisir des Ministres, 
& que les vocations, que l'artifice enfante, & qu'une espèce de mauvaise foi 
entretient, déshonorent le troupeau en le multipliant. 
Pour éviter le premier de ces deux défauts551 , il se fit une règle inviolable de ne 
jamais dire une parole à qui que ce fût, pour le déterminer à prendre parti pour 
son Institut ; & il défendit aux siens de n'y attirer jamais personne.Toute 
démarche en ce genre lui paroissoit un crime ; & il la traitoit d'attentat contre 
les desseins de Dieu. Il ne souffroit pas même, qu'on fit pencher de ce coté là, 
ceux qui paroissoient y avoir de l'inclination. Il vouloit que dans ces occasions, 
on leur représentât qu'un engagement de cette nature demande bien des 
réflexions ; qu'il y faut penser mûrement & devant Dieu ; que c'est pour un 
particulier une bien petite fortune que celle d'être Missionnaire ; mais que c'est 
un point capital pour le corps entier, de n'en point avoir, qui ne soient 
légitimement appellés.Laissons agir Dieu, Messieurs, disoit-il un jour dans une 
Conférence qu'il faisoit aux siens552 . Tenons-nous humblement dans l'attente & 
dans la dépendance des ordres de sa Providence. Par sa miséricorde, ajoûta-t'il, on en a 
jusqu'à présent usé de cette sorte dans la Compagnie, & nous pouvons dire qu'il n'y a 
rien en elle, que Dieu n'y ait mis, & que nous n'avons recherché ni hommes, ni biens, 
ni Etablissemens. 
Un homme, qui avoit de si rigoureux principes à l'égard de ceux qui n'avoient 
pas encore pris un parti déterminé, étoit bien éloigné de souffrir qu'on proposât 
sa Congrégation à ceux qui se sentoient appellés à un autre Etat. Les Religieux 
de S. Bruno, & ceux de plusieurs autres Communautés, qui exi- 
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geoient de leurs Postulans, qu'ils passassent quelques jours à S. Lazare pour y 
consulter Dieu dans la retraite, avoient raison de compter sur sa probité. 
L'action de détourner quelqu'un d'un Ordre, auquel il étoit appellé, lui eût paru 
un vol & un sacrilège : ce seroit, disoit-il un jour, prendre ce que Dieu ne nous 
donne pas, aller contre sa volonté sainte, & attirer sur nous sa colère & son 
indignation. 
Il a même quelquefois semblé dans cette matière pousser l'attention jusqu'au 
scrupule. Comme il n'y avoit personne de son tems, qu'on consultât plus 
volontiers, soit de Paris, soit des Provinces ; une foule de gens s'adressoient à 
lui. Ils lui exposoient leurs doutes & leurs incertitudes sur le choix d'un parti ; 
ils mettoient leur sort entre ses mains ; ils lui représentoient, que par une parole 
ils fixeroient leur indétermination, & qu'ils regardoient sa décision comme la 
marque la plus assûrée de la volonté de Dieu : mais cet humble Prêtre, qui 
craignoit toujours de se méprendre, n'a presque jamais fait pancher la balance 
d'un côté plutôt que d'un autre. Sa réponse la plus ordinaire étoit celle-ci : la 
résolution de votre doute est une affaire, qui doit être règlée entre Dieu & vous. 
Continuez à le prier qu'il vous inspire ce que vous avez à faire. Passez, à ce dessein, 
quelques jours en retraite, & croyez que la résolution, que vous prendrez en la vuë de 
Notre-Seigneur, sera la plus agréable à sa divine majesté, & la plus utile pour votre vrai 
bien.  
Il tenoit à peu près la même conduite à l'égard de ceux, qui étant déja résolus à 
sortir du monde, avoient recours à lui pour sçavoir s'ils choisiroient telle ou 
telle Communauté : car alors, si celles qu'on lui proposoit, étoient bien règlées, 
il avoit coûtume de répondre, qu'il n'appartient qu'à Dieu de manifester la voie 
par laquelle il veut qu'on aille à lui. Mais si sa Congrégation étoit une des deux 
sur lesquelles on délibéroit, il n'hésitoit pas à décider contre elle : O monsieur ! 
disoit-il, nous sommes de bien pauvres gens. Nous ne sommes pas dignes d'entrer en 
comparaison avec cette autre sainte Compagnie, pour laquelle vous avez de l'attrait. 
Allez-y au nom de Notre-seigneur, vous y serez incomparablement mieux qu'avec 
nous. 
Ce fut par toutes ces raisons, qu'aïant un jour reçu une Lettre d'un de ses 
Prêtres, pour la faire tenir à un Ecclésiasti- 
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que, qui joignoit à une grande vertu beaucoup de talent pour les fonctions de la 
Mission, & qui en quelques occasions avoit témoigné de l'inclination pour ce 
genre de vie ; non seulement il ne la lui envoya pas ; mais il se plaignit à celui 
qui l'avoit écrite, de ce que, contre la pratique constante de la Congrégation, il 
sollicitoit quelqu'un à y entrer. Il lui représenta, que c'est au Père de famille à se 
choisir des Ouvriers ; & qu'un Missionnaire présenté de sa main paternelle, fera 
lui seul plus de bien, que beaucoup d'autres, dont la vocation seroit moins 
pure. " C'est donc à nous, continua Vincent, c'est à nous d'un coté à prier le 
Seigneur qu'il envoie dans sa Moisson, des hommes capables d'en faire la 
récolte ; & de l'autre à nous efforcer de vivre si bien, que par nos exemples nous 
leur donnions de l'attrait pour travailler avec nous, si Dieu les y appelle." 
Pour ceux, qui aïant déja pris une dernière résolution, venoient le prier de 
vouloir bien les admettre dans sa Compagnie, il ne les recevoit qu'avec bien de 
la circonspection. Il s'informoit d'eux, depuis quand, & à quelle occasion ils 
avoient eu cette pensée ; il éxaminoit leurs motifs, leurs dispositions, leurs 
talens & leur famille. Il leur représentoit avec une sorte d'éxagération les 
difficultés attachées à l'Etat qu'ils vouloient embrasser. Il leur demandoit s'ils 
auroient assez de force pour dire un éternel adieu à leurs parens, leurs amis les 
plus tendres, leur Patrie même, en cas qu'on voulût les faire passer dans les 
Pays étrangers. Les réponses les plus précises de leur part, réponse qui coûtent 
souvent assez peu à une jeunesse, qui ne voit les choses que de loin, ne 
suffisoient pas à ce sage Instituteur. Il continuoit à les éprouver pendant un 
tems considérable : il les obligeoit à revenir plusieurs fois, afin de les mieux 
connoître 553 ; souvent, pour les sonder davantage, il ne leur donnoit que peu 
d'espérance de les admettre ; & quelque épreuve qu'il eût faite de leurs 
dispositions & de leurs persévérance, il ne leur donnoit jamais parole, qu'après 
leur avoir fait faire une retraite pour consulter la volonté de Dieu. Si après ce 
sérieux éxamen qu'ils faisoient d'eux-mêmes, ils continuoient dans leurs 
premiers sentimens, on les faisoit voir aux plus anciens Prêtres de la 
Congrégation ; & sur leur rap- 
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port, ils étoient reçus dans le Séminaire, dont nous parlons, où, pendant deux 
bonnes années bien pleines & bien complettes, ils avoient , & ont encore 
aujourd'hui, tout le loisir de s'éprouver eux-mêmes, & d'être éprouvés par ceux 
qui sont chargés de leur conduite. 
Pour éviter le second défaut, qui fait partie de ce que les Loix appellent dol & 
mauvaise foi, le Saint n'imita pas ceux, qui ne présentant à la jeunesse que des 
fleurs pendant le tems de son épreuve, ne lui découvroient les épines, que 
quand elle a franchi le dernier pas de sa carrière. Le Plan de son Séminaire n'a 
rien qui puisse accabler la nature ; mais il a tout ce qui est nécessaire pour faire 
sentir le poids des obligations, qui en sont le terme. On n'y prescrit ni cilices, ni 
haires, ni discipline, ni d'autres jeûnes, que ceux qui obligent le reste des 
Fidèles : mais en récompense on y éxige, ce qui d'ordinaire coûte beaucoup 
davantage, une grande séparation du monde, une vie fort intérieure, beaucoup 
d'humilité, de mortification, de recuëillement, de vigilance sur soi-même, de 
fidélité à tous ses devoirs, &, s'il étoit possible, un fonds inépuisable de cette 
onction sainte, qui doit soûtenir un jour, & consoler des hommes engagés par 
état à tout ce que le Ministère a de plus pénible & de plus rebutant. 
" Il faut, disoit à ce sujet notre S. Prêtre, il faut qu'un homme, qui veut vivre en 
Communauté, s'attende & se détermine à vivre comme un étranger sur la terre ; 
qu'il se fasse fol pour Jésus-Christ, qu'il change de mœurs, qu'il mortifie toutes 
ses passions, qu'il cherche Dieu purement, qu'il s'assujetisse à un chacun, 
comme le dernier de tous ; qu'il se persuade qu'il est venu pour servir, & non 
pour gouverner ; pour souffrir, & non pour mener une vie commode ; pour 
travailler, & non pour vivre dans l'oisiveté & l'indolence. Il doit sçavoir, que 
l'on est éprouvé comme l'or dans la fournaise ; qu'on ne peut y persévérer qu'en 
s'humiliant pour Dieu ; & que le vrai moyen d'y être content, c'est de ne s'y 
nourrir que du désir & de la pensée du martyre. Après tout, continuoit-il, y a t'il 
rien de plus raisonnable, que de se consumer pour celui qui a si libéralement 
donné sa vie pour nous. Si le Fils de Dieu nous a  
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aimés jusqu'à donner son ame pour la nôtre, pourquoi ne serons-nous pas dans 
la disposition de faire la même chose pour lui, si l'occasion s'en présente ? On 
voit tous les jours des Marchands, qui, pour un gain médiocre, traversent les 
mers, & s'exposent à une infinité de dangers. Aurons-nous moins de courage 
qu'ils n'en ont ? Les pierres précieuses qu'ils vont chercher, valent-elles mieux 
que les ames, qui font l'objet de nos sueurs, de nos travaux & de nos courses ? " 
Telles étoient les leçons, que S. Vincent de Paul faisoit à ses Néophites 554 ; c'est 
à cet esprit d'abnégation, de travail & de zèle, qu'il vouloit que se rapportassent 
tous leurs éxercices. C'est dans cette vuë qu'on les accoûtumoit alors, & qu'on 
les accoûtume encore aujourd'hui à une vie occupée & laborieuse. Se lever 
éxactement à quatre heures du matin pendant les hyvers les plus rigoureux ; 
vacquer deux fois par jour à la méditation ; se nourrir de la Lecture de ceux des 
Livres de piété, qui conviennent le mieux à des jeunes Ecclésiastiques ; ne 
passer aucun jour non seulement sans lire, mais aussi sans apprendre quelque 
chose du nouveau Testament ; se purifier par des Confessions fréquentes ; se 
fortifier par de saintes Communions ; se rendre compte à la fin de chaque mois 
dans une petite retraite, du progrès que l'on a fait dans la vertu, ou plutôt de 
celui qu'on a manqué d'y faire ; s'éxaminer & s'approfondir dans deux grandes 
& sérieuses retraites qui partagent l'année ; s'instruire des vertus de son Etat, 
des fondemens de la Foi, & des règles de discipline par de fréquentes 
Conférences sur la piété, sur l'Ecriture, sur la Doctrine du saint Concile de 
Trente. Voilà la principale, ou plutôt l'unique occupation du Séminaire interne. 
De cette Carrière, quand on l'a fournie d'une manière qui contente, on passe à 
celle des Etudes555 , soit de Philosophie, si on ne la sçait pas encore ; soit de 
Théologie, si on est déja capable d'y entrer. On n'y épouse les sentimens 
d'aucune Ecole en particulier. Platon & Aristote y sont aimés ; mais la vérité 
l'est plus que ni Aristote, ni Platon. La grande règle est de n'y regarder jamais 
comme vrai, ce que l'Eglise condamne, & d'y réprouver tout ce qu'elle juge à 
propos de proscrire. 
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Ce fut celle de Vincent de Paul, comme nous le dirons ailleurs, & ce sera 
toujours celle de ses véritables Enfans. 
Mais si ce saint Homme vouloit, que les siens s'instruisissent à fonds, & du 
Dogme qu'ils sont obligés d'annoncer aux peuples, & de toutes les parties de la 
Morale, qui leur est nécessaire pour les bien conduire ; s'il leur permettoit 
même d'acquérir un bon nombre de connoissances, sans lesquelles un Prêtre 
peut se sauver, & sauver les autres ; son humilité, à qui rien n'échappoit, lui fit 
prendre des mesures extraordinaires pour écarter d'eux l'enflure & la vanité, 
qui n'accompagnent que trop souvent les talens & la science. On est effrayé, 
quand on considère jusqu'où il poussoit la prévoyance en ce point : je ne sçais si 
jamais personne l'a poussée si loin. Il n'a presque jamais permis que les siens 
fissent imprimer, & le Lecteur peut se rappeller la réponse qu'il fit à celui de ses 
Prêtres, que les sçavans de Rome vouloient engager à donner une Version du 
texte Syriaque de l'Ecriture. Lorsqu'il fut chargé de la Direction des Séminaires, 
il défendit qu'aucun des siens y dictât des Cahiers. Il prouva par un long écrit, 
qui est très sensé & très solide, qu'il faut, avec l'agrément des Evêques, se 
contenter d'y expliquer un Auteur imprimé, sauf à faire remarquer les endroits, 
où il peut s'être écarté du vrai. Il eût trouvé très mauvais que les siens, quand 
ils assistoient à des Actes publics dans l'Université & ailleurs, ne s'y 
regardassent pas comme les derniers en tout sens, & encore plus qu'ils y 
eussent voulu primer. Je n'en citerai qu'un exemple, qui mérite d'être transmis à 
la postérité. 
Jacques 556 de la Fosse, orateur, philosophe, Théolo- 
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gien, & si Poëte, que Santeüil le regarda toujours comme son rival, & souvent 
comme son Maître, s'avisa un jour d'aller à une tragédie, qui devoit se 
représenter dans un fameux Collège de Paris, & d'y prendre une place qui étoit 
destinée à d'autres. Le Principal lui fit dire par un domestique de se mettre 
ailleurs. La Fosse, que l'appareil du Spectacle avoit mis de belle humeur, dit en 
beau Latin, à ce valet qui ne l'entendoit pas, qu'il se trouvoit bien là, & qu'il ne 
jugeoit pas à propos d'en sortir. Le Principal, sur le rapport de son député, le 
prit pour un Hibernois, & lui envoya un jeune Régent, qui lui fit en latin le 
compliment qu'il avoit déja essuyé en François. La Fosse, qui sçavoit le Grec 
comme Démostène, lui fit en cette Langue force complimens, qui tous 
aboutissoient à faire sentir qu'il avoit peine à déloger. Ce jeune professeur, qui 
n'étoit pas d'âge à en sçavoir tant, le prit pour un homme fraichement arrivé du 
Liban, & en parla sur ce pied à celui qui l'avoit envoyé. Le Principal fatigué de 
ce manège, qui le dérangeoit, lui députa le Régent de Rhétorique ; mais La 
Fosse lui parla Hébreu. Ce fut alors qu'un sçavant homme de la Compagnie le 
reconnut, & le plaça avec toute la distinction qui étoit duë à son mérite. 
Comme il étoit tout plein de cette aventure, qui l'avoit plus diverti qu'aucun 
autre, il ne fut pas plutôt de retour à S. lazare, qu'il la raconta à ses amis, avec 
tout l'agrément dont le feu de son imagination la rendoit susceptible. Vincent 
en fut bien-tôt informé ; & quoiqu'il vit bien, qu'il y avoit dans le procédé de ce 
jeune Prêtre plus de saillie, que de mauvaise volonté, il crut cependant le devoir 
mortifier un peu. Après lui avoir représenté, qu'un homme vraiment humble, 
ne cherche ni les premières places, ni à faire parler de lui dans les Assemblées, 
il lui donna ordre d'aller demander pardon & au Principal, & à ceux des Régens 
qu'il avoit pu mal édifier. Ce sçavant homme, que sa naissance & ses talens 
n'enflèrent jamais, obéit  
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sans répliquer : heureusement il avoit à faire à gens qui sçavoient estimer le 
mérite ; il en fut reçu avec toute sorte d'égards & on convint qu'il sçavoit allier 
beaucoup de vertu avec beaucoup de capacité. 
Avec cette attention à entretenir ses prêtres dans l'humilité, le Serviteur de Dieu 
avoit le talent non seulement de les soûtenir dans le travail, mais encore de les 
faire travailler d'une manière digne de Dieu, ainsi que l'ordonne l'Apôtre. Il est 
vrai, & nous l'avons déja remarqué, qu'il ne les loüoit jamais en leur présence, si 
des raisons pressantes & très rares ne l'obligeoient à en agir autrement ; 
cependant il sçavoit nourrir en eux une sainte émulation, & par ses exemples, & 
par l'onction de ses paroles, & par le soin qu'il prenoit de leur faire part des 
bénédictions que Dieu donnoit aux travaux de leurs Confrères. D'ailleurs, ils 
étoient tous très justement persuadés de l'affection qu'il avoit pour eux. Un Père 
aime moins ses Enfans, qu'il n'aimoit ses Missionnaires. Ses Lettres, dont nous 
avons lu plus de dix mille, sont toutes dictées par la charité. Sa tendresse s'y fait 
sentir jusques dans les réprimendes : elles perdent entre ses mains ce goût 
d'amertume, qui semble en être inséparable. 
C'étoit sur-tout, ou dans les persécutions qu'ils avoient à essuyer, ou dans les 
maladies dont ils étoient affligés, qu'ils sentoient combien il étoit à eux. Il n'étoit 
pas de ces dévots, qui pleins d'attention pour eux-mêmes dans le tems de leurs 
infirmités, se contentent de donner pour les autres des ordres vagues, dont ils 
ne pressent l'éxécution que bien peu, ou point du-tout. Vincent éxaminoit par 
lui-même si les siens étoient traités, comme le doivent être des hommes, qui 
souvent ne souffrent, que parce qu'un excès de zèle & de travail les a épuisés. 
Rien n'échappoit à son exactitude de ce côté-là ; & il a témoigné plus d'une fois, 
qu'il ne balanceroit pas à vendre les Vases Sacrés, si cela étoit nécessaire, pour 
procurer à ces chers malades le secours qui leur est dû. Les Soldats, qui 
combattoient sous le fameux Turenne, ne craignoient ni le feu, ni les dangers, 
parce qu'ils trouvoient en lui un grand Captitaine, un excellent modèle, un Père 
tendre & compatissant : les Prêtres qui travailloient sous Vin- 
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cent de Paul, voloient, sous ses ordres, dans les Pays les plus barbares, dans des 
Provinces où règnoient la peste & la mort, parce que sa charité les suivoit par-
tout, & qu'ils étoient sûrs d'y trouver, ou les plus tendres ménagemens de sa 
part, ou une Couronne incorruptible. Aussi le saint Homme leur étoit toujours 
présent. Nous avons eu le bonheur d'en voir, que son nom seul attendrissoit 
plus de cinquante ans après sa mort, & qui en parlant de lui, ne pouvoient 
retenir leurs larmes. 
  1638.  
Ils lui donnèrent, 557 l'année d'après celle où le Séminaire interne fut établi, une 
nouvelle preuve de leur obéïssance, dans une fameuse Mission qui leur coûta 
beaucoup. Elle se fit à S. Germain 558 , où le Roi étoit avec toute sa Cour. Ce 
Prince la demanda lui-même. Vincent eût bien voulu qu'elle eût été faite par 
d'autres. Ses Prêtres nés pour le salut des pauvres gens de la campagne, lui 
paroissoient peu propres à évangéliser les Grands du siècle ; qui ne préfèrent 
que trop souvent l'Orateur qui sçait plaire, à l'Homme de Dieu, qui touche & 
qui convertit. Mais Loüis XIII. aïant fait l'honneur à notre Saint de lui demander 
qu'il vouloit de ses Missionnaires, il fallut en passer par-là. Les commencemens 
furent pénibles. La manière dont on combattit les nudités scandaleuses, & la 
fermeté constante avec laquelle on voulut, dans le Tribunal, obliger les femmes 
mondaines aux règles d'une éxacte modestie, firent un bruit étonnant. On se 
plaignit hautement de la prétenduë sévérité des Ouvriers, & on les chanta sur 
tous les airs. Mais ces hommes accoûtumés à aller leur train, continuèrent à 
prêcher l'Evangile dans sa pureté, & à exclure de la praticipation des saints 
Mystères, ces personnes qui quelquefois sans passion se présentent de manière 
à l'exciter dans les autres. 
Toutefois le calme ne tarda pas à succéder à la tempête. 559 L'onction de l'Esprit 
de Dieu toucha celles qui avoient jetté les plus hauts cris. Elles devinrent si 
ferventes ; qu'elles voulurent être associées à cette Confrairie de Charité, dont 
nous avons parlé si souvent. Elles servirent les pauvres chacune à son tour & 
s'étant partagées en quatre bandes, elles sollicitèrent en leur faveur la piété des 
Fidèles, & leur procurèrent de grands secours. Il n'y eut presque personne de la 
Maison du Roi, qui ne s'efforçat de profiter de la grace que Dieu répandoit avec  
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abondance. Ce Religieux Prince en fut très touché, & il eut la bonté de dire à un 
de ces dignes Ministres de la parole, qu'il étoit fort satisfait de tous les éxercices de 
la Mission, que c'étoit ainsi qu'il falloit travailler, quand on vouloit réussir, & qu'il 
rendroit ce témoignage par-tout.. ce sont ses propres expressions. 
Le Cardinal de Richelieu, tout laborieux qu'il étoit, ne put concevoir comment 
les Missionnaires pouvoient fournir à un travail si long & si accablant. Il avertit 
Vincent de Paul que ses Enfans se ménageoient trop peu ; & comme il sçavoit 
aussi-bien que personne, qu'un arc toujours bandé perd sa force, & devient 
inutile, il ordonna à notre Saint de donner chaque semaine un jour de vacance à 
ceux qui travailloient aux Missions560 . Ce fut à Richelieu même, où d'autres 
Prêtres étoient occupés, que ce Règlement commença à être suivi ; & il fut bien-
tôt établi par-tout : ainsi c'est à l'attention de ce grand Ministre, que les 
Missionnaires doivent encore aujourd'hui le jour de repos, qu'ils ont toutes les 
semaines. 
La Reine étoit alors dans les premiers mois de la grossesse & elle561 donna cette 
même année un Dauphin à la France, après 22 ans de mariage. Pour témoigner 
sa reconnoissance envers Dieu, elle fit de grandes & pieuses libéralités562 . 
L'estime qu'elle avoit pour notre Saint, ne lui permit pas d'oublier la Maison de 
S. Lazare. Elle fit présent à la sacristie, qui étoit très pauvre, d'un Ornement de 
toile d'argent. On le crut arrivé fort à propos pour les Fêtes de Noël. Vincent 
devoit officier à cette Solemnité : mais son humilité ne lui permit pas de mettre 
le premier des Ornemens si riches, il en demanda de communs ; & quelque 
raison qu'on lui alléguât, on ne put vaincre sa répugnance. Tant il est vrai, 
qu'une profonde humilité se fait sentir par-tout. 
Anne d'Autriche reconnut si bien, par les effets de la première Mission de S. 
Germain, tout ce dont est capable un zèle vraiment Apostolique, que quatre ans 
après elle demanda une seconde pour le même endroit563 . Il est vrai que cette 
pieuse Princesse avoit principalement en vuë le salut d'un grand nombre 
d'artisans, qui travailloient alors aux Bâtimens du Château : mais toute la Cour 
en profita. La Reine assistoit tous les soirs, 
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avec un grand applaudissement, aux prédications d'un des Prêtres de Vincent 
de Paul, qui avoit des talens supérieurs. Un autre faisoit chaque jour dans le 
Château même des Conférences de piété aux Filles de la Reine. Ce qu'il y eut de 
singulier, c'est que M. le Dauphin qui n'avoit guères que trois ans, eut, à sa 
manière, part aux bénédictions de cette Mission. Anne d'Autriche voulut 
absolument qu'on lui fit le petit Catéchisme, & ce fut un jeune Ecclésiastique de 
la Congrégation qui fut chargé de ce glorieux emploi. 
Ce fut vraisemblablement cette année, que Vincent de Paul eut la consolation 
de voir M. de Quériolet 564 ; cet homme, qui de libertin, d'athée même, étoit 
devenu un modèle de pénitence, mais d'une pénitence si terrible, si 
proportionnée à l'excès de ses dérèglemens, que l'antiquité n'a presque rien en 
ce genre, qui puisse lui être préféré 565. M. Bernard, surnommé le pauvre 
Prêtre, qui étoit, comme lui, une preuve sensible du pouvoir & de l'emprise de 
la grace de Jésus-Christ, aïant logé pendant trois jours cet illustre pénitent, 
l'accompagna dans les visites qu'il fit à quelques personnes d'une vertu 
éminente. Le R. P. de Condren, & Vincent de Paul furent de ce nombre. M. de 
Quériolet eut avec l'un & l'autre des Conférences particulières, dont ses 
Historiens ne nous ont pas conservé le détail, mais qui sans doute ne tendirent 
qu'à l'animer à la persévérance. Ce ne fut pas la seule fois, que notre Saint eut le 
bonheur de voir cet homme si fameux en tout genre. On montre encore à un 
bout du Séminaire de S. Lazare une petite chambre, où il a fait la retraite. C'étoit 
à la vuë de ces parfaits Chrétiens, que Vincent s'écrioit quelquefois, comme il le 
fit dans ce même tems566 : il n'y a que moi, qui suis un misérable pécheur, qui ne fais 
que du mal sur la terre, & qui dois souhaiter qu'il plaise à Dieu de m'en tirer bïen-tôt, 
comme je l'espère de sa bonté. 
Cependant cet homme, qui se regardoit comme un Serviteur inutile, étoit si 
pleinement & si saintement occupé depuis le matin jusqu'au soir, que sa vie 
n'étoit qu'un tissu de  
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bonnes œuvres. Un autre moins laborieux, moins soûtenu de la grace, eût 
succombé sous cette multitude d'embarras. On ne peut encore aujourd'hui 
concevoir comment un homme assez infirme, & qui n'ômit jamais ses éxercices 
de piété, pouvoit fournir à tant d'occupations disparates ; teminer un si grand 
nombre d'affaires, qui n'avoient ni liaison , ni rapport, répondre, comme il fit, 
sans y manquer jamais, à cette foule prodigieuse de Lettres qu'il recevoit de 
toutes parts ; & former avec la dernière attention les deux Compagnies qu'il 
avoit instituées. 
Ces occupations, dont nous donnerons une idée plus étenduë sous 1656. étoient 
souvent dérangées par des contre-tems : mais le Saint sçavoit admirablement 
rentrer dans l'ordre ; & il saisissoit l'occasion de faire un nouveau bien, sans 
perdre de vuë celui dont il avoit formé le projet. Nous avons déja remarqué, 
que l'Archevêque de Paris se servoit de lui en différentes conjonctures : nous 
ajoûterons ici, qu'il avoit pour ce Prélat, & pour tous les Evêques un respect si 
profond, que la plus foible insinuation de leur part, lui paroissoit un ordre, & 
qu'il sacrifioit jusqu'aux intérêts de sa Congrégation pour leur obéïr. Il en 
donna cette même année un exemple, qui n'est ni le seul, ni le plus important 
de ceux qu'il a donnés en ce genre. Sa présence étoit nécessaire à Richelieu ; les 
arrangemens, les attentions, dont on a besoin dans ces sortes d'Etablissemens, 
l'y demandoient ; il avoit promis aux siens de s'y rendre. Dans le tems marqué 
pour son départ, M. de Gondi lui envoya un Mandement de visiter une Maison 
Religieuse, qui devoit lui donner beaucoup d'embarras567 . Le Serviteur de Dieu 
eût bien voulu que cette commission fût donnée à un autre ; peut-être qu'en 
insistant, il seroit venu à bout d'en être dispensé ; mais il préféra l'obéïssance à 
tout le reste ; & ce fut à cette occasion que, pour animer un de ses Missionnaires 
à la pratique de cette grande vertu, il lui écrivit, que, si M. l'Archevêque lui 
commandoit de s'en aller aux extrémités de son Diocèse, & d'y demeurer toute 
sa vie, il croiroit être obligé d'obéïr à sa voix, comme à celle de J.C.même. Il 
ajoûta que, soit que ce Prélat lui prescrivit la solitude, soit qu'il lui donnât un 
emploi, il lui sembloit que l'un & l'autre seroient pour  
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lui un Paradis anticipé, parce qu'il seroit sûr d'accomplir la volonté de Dieu. 
Le saint Prêtre ne laissa pas d'aller ensuite à Richelieu. Ce voyage lui fut 
pénible, parce qu'il le fit dans une saison fâcheuse 568 : mais il étoit accoûtumé à 
ne compter pour rien la peine, sur-tout quand elle étoit l'effet de la soumission 
qu'il eût toujours pour ses Supérieurs. D'ailleurs, soixante-dix jeunes 
Ecclésiastiques qu'il trouva en retraite à son retour, & qui se disposoient à 
l'Ordination de Noël d'une manière dont il eut lieu d'être content, lui firent 
bien-tôt oublier toutes ses fatigues. 
Quelques mois auparavant il avoit envoyé à Rome un de ses Prêtres569, qui 
avoit beaucoup d'érudition & de piété ; il n'en falloit pas moins pour remplacer 
ce célèbre M. du Coudrai. Vincent chargea ce dernier de plusieurs affaires 
importantes570 , qu'il termina très heureusement. Comme elles ne l'occupoient 
pas toujours, le Saint lui donna ordre de parcourir la campagne de Rome, & d'y 
annoncer l'Evangile aux pauvres. II s'en acquitta avec tant de succès, qu'Urbain 
VIII. qui tenoit alors le S. Siège, crut qu'un nombre de pareils Ouvriers ne 
pourroient que faire beaucoup de bien dans l'Etat Ecclésiastique. Ils furent donc 
établis à Rome quelques années après571. La Duchesse d'Aiguillon, qui, comme 
nous l'avons déja remarqué, avoit pour Vincent de Paul des sentimens 
extraordinaires d'estime & de confiance, & dont la charité alloit chercher le 
pauvre & l'indigent jusques dans les pays étrangers, voulut fournir à la dépense 
que demandoit cette bonne œuvre : & elle le fit d'une manière si libérale & si 
grande, qu'on la doit regarder comme Fondatrice de cette première Maison 
d'Italie. Les maximes & l'esprit du Serviteur de Dieu s'y sont soutenuës jusqu'à 
présent dans toute leur intégrité. On y a vu les Carretti, les Imperiali, les 
Spinola, & tant d'autres de la plus haute naissance, ne se distinguer de leurs 
Confrères, que par la plus éxacte pratique de toutes les vertus. Mais il est plus 
sûr pour nous, de supprimer les loüanges qui seroient duës aux grands 
exemples qu'ils nous donnent ; puisque nous ne pourrions les proportionner à 
leurs mérites, sans les rendre suspectes. 572 Laudet te alienus, & non es tuum ; 
extraneus, & non labia tua. 
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LA VIE DE SAINT-VINCENT DE PAUL 
LIVRE QUATRIEME. 
  1639. 
Quoique S. Vincent de Paul nous ait jusqu'ici donné des preuves de la vertu la 
plus éxacte, & de la charité la plus étenduë, il faut cependant avoüer, que la 
carrière qu'il a fournie dans un âge déja avancé, est si grande, qu'elle tient du 
prodige. Qu'on oublie donc, si on le peut, tout ce qu'il a fait pendant plus de 
quarante ans, on va encore trouver en lui de quoi le mettre en parallèle avec des 
hommes de miséricorde, qui ont fait honneur à l'Eglise dans ses plus beaux 
jours. La compassion pour les misérables, & le zèle pour le salut des pécheurs, 
vont faire ici, comme par-tout ailleurs, son premier caractère ; mais comme les 
occasions seront plus pressantes que jamais, on le verra aussi remplir d'une 
manière plus distinguée & plus frapante, le glorieux nom de Père des 
malheureux, que tout son siècle lui a donné. Les secours, qu'il donnera à la 
misère & à l'indigence, ne se borneront ni à quel- 
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ques familles, ni à quelques Paroisses, ni à un genre particulier de pauvres : ils 
s'étendront à de vastes Provinces ; & dans ces Provinces ils auront pour objet 
les personnes consacrées à Dieu, aussi-bien que les Séculiers ; les Nobles 
comme les gens du peuple ; ceux qui jusques-là avoient vêcu dans l'abondance, 
comme ceux que la bassesse de leur condition avoit plus disposés à souffrir. 
Tous ces différents états seront du ressort de sa charité, parce que tous seront 
frappés de la main de Dieu, & réduits par elle au plus humiliant besoin. 
La Lorraine & le Duché de Bar 573 furent le premier champ qui s'ouvrit à son 
zèle. Ces deux Provinces autrefois si peuplées, si fertiles & si abondantes, 
avoient, depuis treize ans, pour Souverain 574 Charles IV. Prince vaillant, 
intrépide, avide de gloire, assez fort pour donner de l'inquiètude à ses voisins, 
trop foible pour se soûtenir contre eux, toujours prêt à faire des 
accommodemens, & plus prêt encore à les rompre. Un Héros de cette trempe 
avoit tout ce qui étoit nécessaire pour désoler ses propres Etats ; & il ne pouvoit 
guères compter sur la protection du Dieu des Armées, depuis sur-tout que lassé 
de son Epouse, 575 à qui il devoit la Couronne 576, il eût contracté un second & 
scandaleux mariage avec la 577 Princesse de Cantecroix. 
Ce fut vers le tems, où il étoit le plus occupé de ce criminel dessein, que la 
Lorraine devint un Théatre d'horreur. Les Impériaux, les François, les 
Espagnols, les Suédois, les Lorrains eux-mêmes, quoique naturellement 
Citoyens, la ravageoient tour à tour, & quelquefois tous ensemble. Celui qui  
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la défendoit, ne la ménageoit guères plus que celui qui étoit son cruel ennemi. 
Le Duc de Veymar, à la tête des Troupes de Suède, que la diversité de Religion 
rendoit plus furieuses, fut celui qui la maltraita davantage. On dit qu'il portoit 
dans ses Etendars la Lorraine sous la figure d'une femme, hachée en deux 
depuis la tête jusqu'aux pieds, & environnée de soldats, qui d'une main 
tenoient une épée tranchante, & de l'autre un flambeau allumé. Si ce fait est 
vrai, jamais figure de ce genre n'a été mieux remplie. Les Suédois, ou dispersés 
dans leurs quartiers, ou rassemblés en corps, se conduisoient dans ce Pays 
infortuné, à peu près comme un Lion furieux se conduit dans une Bergerie qu'il 
a forcée. Ils ne respectoient ni le sacré ni le profane. Ils n'oublioient ni cruautés, 
ni violences. Plus de sûreté pour la pudeur des Vierges, pas même dans le sein 
des Monastères ; plus de voyageurs dans les grands chemins, plus de 
troupeaux dans les campagnes, plus de laboureurs dans les champs, plus de 
repos pour un homme qui couchoit à côté d'un autre, dans la juste crainte d'en 
être égorgé pour lui servir de nourriture. 
Une partie des Villes, des Bourgs & des Villages étoient déserts, les autres 
étoient réduits en cendres. Ceux, dont le Soldat n'avoit pu s'emparer, 
souffroient tout ce que la peste & la faim ont de plus terrible 578 ; leurs habitans 
livides, haves, défigurés, se trouvoient heureux, quand ils pouvoient manger en 
paix l'herbe & les racines des champs. Le gland & les fruits sauvages se 
vendoient communément au Marché pour la nourriture de l'homme. Les 
animaux morts d'eux-mêmes, les charognes les plus infestes étoient recherchés 
avec avidité, ou plutôt avec une sorte de rage. Une mère s'en associoit une autre 
pour manger avec elle son propre enfant, avec promesse de lui rendre la 
pareille. On pendit à la porte de Nancy un homme convaincu d'avoir tué sa 
sœur pour un pain de munition. Tout ce que les famines de Samarie & de 
Jerusalem ont eu de plus terrible, l'étoit encore moins que ce que l'on vit alors. 
Nous ne sçavons pas, que pendant le siège de la Ville sainte, les enfans aient 
dévorés ceux dont ils avoient reçu la vie : ces horreurs étoient réservées à la 
Lorraine,579 & nous n'oserions les rapporter, si nous n'avions devant les yeux 
des 
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Auteurs contemporains, qui nous ont transmis la funeste mémoire. C'est ce qui 
fit dire au Père Caussin, qui vivoit alors ; & qui étoit Confesseur de Loüis XIII. 
que la Lorraine étoit le seul Pays du monde, qui eût donné à l'Univers un 
spectacle plus horrible que celui du dernier siège de Jerusalem : Sola Lotharingia 
Jerusolymam  calamitate vincit. 
Les Villes, dont le Roi s'étoit emparé, ou qui étoient déjà sous la domination, 
comme Nancy, Bar-le-Duc, Toul, Pont-à-Mousson, Metz, Verdun, & autres, 
respirèrent un peu plus long-tems ; mais elles suivirent enfin la destinée du 
reste de la Province : ainsi c'est leur situation que nous venons de décrire ; & 
dans le tems où nous a conduits notre Histoire, elles étoient aussi réduites à 
l'extrémité. 
Il étoit bien difficile de les soulager 580 . Cinq Armées que la France entretenoit 
alors, consumoient une partie des secours, que la charité eût, dans des tems 
moins orageux ; consacrés aux besoins des malheureux. Chacun se plaignoit, 
comme on se plaint dans les calamités publiques. On étoit effrayé du présent, & 
l'avenir n'offroit rien qui pût rassûrer. C'est dans cet état qu'étoient les choses, 
lorsque Vincent, 581 animé de l'esprit dont le premier Prêtre de la Loi ancienne 
étoit plein, entreprit de se mettre entre les vivans & les morts ; d'arrêter 
l'incendie, qui dévoroit la multitude ; d'éxercer avec autant d'ordre que de 
courage, les œuvres spirituelles & corporelles de miséricorde dans des Lieux, 
où les règles de l'humanité n'étoient plus connuës ; & d'arborer l'Etendart de la 
charité dans un Pays, où la justice n'avoit plus de force, où l'autorité légitime 
étoit comptée pour rien, où les Loix des Souverains ne rendoient plus qu'un son 
foible & impuissant. 
Le serviteur de Dieu rechauffa par le feu de ses discours & par ses larmes 
mêmes l'esprit de compassion, qui avoit besoin d'être ranimé. Il mit en 
mouvement les pieuses Dames de son Assemblée. Il eut recours à la Duchesse 
d'Aiguillon, & même à la Reine, quoiqu'elle n'eût pas lieu d'être contente du 
Pays en faveur duquel on la sollicitoit. Il donna toujours le premier l'exemple 
d'une sainte & généreuse libéralité. Il aima mieux en quelque sorte voir souffrir 
ceux de sa Congrégation, que de voir plus long-tems souffrir les pauvres de 
Jésus-Christ.582  
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Dès le tems su siège de Corbie, il avoit retranché aux siens une petite entrée de 
table, qu'on avoit donnée jusqu'alors, & qui n'a pas encore été rétablie : mais 
dans le tems des malheurs de la Lorraine il réduisit sa Communauté au pain  
bis : Voici, disoit-il aux Prêtres, le tems de la pénitence ; puisque Dieu afflige son 
peuple, C'est pour nous qui sommes ses Ministres, une obligation d'être aux pieds des 
Autels pour pleurer leurs péchés : mais il faut que nous fassions quelque chose de plus, 
& nous devons sacrifier à leur soulagement une partie de notre nourriture ordinaire. 
Ses Enfans ne murmuroient pas, parce qu'il suivoit avec plus de rigueur que 
personne, la Loi qu'il imposoit aux autres. 
Les peines, que se donna le saint Prêtre, ne furent pas infructueuses. Il se vit 
peu à peu en état de sauver la vie, & souvent l'honneur aux habitans de vingt-
cinq Villes, & d'un nombre infini de Bourgs & de Villages, qui étoient aux abois. 
Il nourrit une multitude de gens affamés ; il fit donner à un tas de malades, qui 
souvent étoient couchés dans les Places publiques, tous les genres de secours 
qu'il pouvoient attendre de la charité la plus sensible. Il procura des vêtemens à 
ceux qui n'en avoient pas ; c'est à dire ( car on pourroit s'y tromper ) non 
seulement à un nombre prodigieux de gens de la lie du peuple de tout âge & de 
tout sexe ; mais encore à quantité de filles de condition, qui étoient sur le point 
de périr en plus d'un sens ; à quantité de Religieux, dont les Monastères avoient 
été pillés ; à quantité de Vierges consacrées à Dieu, qui étoient aussi défigurées 
que celles dont parle Jérémie ; qui, pour la plûpart, n'avoient ni voiles ni 
chaussures, & qui couvertes de lambeaux également ridicules & bizarres, 
avoient jusques-là inutilement annoncé à toute l'Europe l'excès de leur affliction 
& de leur pauvreté. 
Comme une sage œconomie dans le manîment des aumônes, est un des 
meilleurs moyens, dont on puisse se servir pour ménager ceux qui les font, & 
les rendre utiles à ceux qui les reçoivent ; Vincent prit dans la distri bution, qu'il 
fut chargé d'en faire, toutes les mesures d'une prudence consommée. Il envoya 
douze de ses Missionnaires pleins de zèle & d'intelligence en différens endroits 
du pays. Il leur associa quelques 
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Frères de sa Congrégation, qui avoient des secrets contre la peste, & qui 
sçavoient la Médecine & la Chirugie. Il leur dressa un long & sage Règlement     
583, au moyen duquel ils ne pouvoient offenser ni les Evêques, ni les 
Gouverneurs, ni les Magistrats. Il leur prescrivit de consulter les Curés, ou, 
quand il n'y en avoit point, ce qui arrivoit souvent, les personnes les plus 
qualifiées des Lieux qu'ils visitoient, afin d'éviter la surprise, & de 
proportionner les secours aux besoins, & à la condition de ceux à qui ils 
devoient être appliqués. Quoique les Dames de son Assemblée s'en 
rapportassent absolument à lui, & qu'elles lui laissassent une liberté entière de 
disposer à son gré des grandes sommes, qu'elles lui mettoient entre les mains, il 
ne fit jamais rien sans prendre leur avis : souvent même il vouloit recevoir, ou 
par lui-même, ou par d'autres, les ordres de la Reine, afin de suivre en tout 
l'intention des bienfaiteurs, & d'éviter tout soupçon d'acception de personne. 
C'est en suivant ce plan, qu'il sçut contenter tout le monde, & sur-tout les 
pauvres, nation souvent intraitable, presque toujours disposée aux murmures 
& aux plaintes, rarement aussi occupée du bien qu'on lui fait, que de celui 
qu'elle s'imagine qu'on pourroit encore lui faire. Il est vrai que l'ardeur sainte, 
qu'il sçut communiquer aux meilleures familles de Paris, les porta à faire 
pendant près de vingt ans, des efforts, que la postérité aura peine à croire : mais 
comme le mal étoit presque universel, & dans le plus haut degré qu'on puisse 
concevoir, il falloit, si j'ose m'exprimer ainsi, multiplier par l'attention & le bon 
ordre, des secours, qui, quoique très considérables en eux-mêmes, ne laissoient 
pas d'être de beaucoup inférieurs aux besoins qu'on vouloit arrêter. 
Quoiqu'en fait de misère & d'indigence, le détail se ressente nécessairement de 
la bassesse du sujet, nous ne pouvons cependant sacrifier à la délicatesse de 
certains Lecteurs, le récit d'un nombre de particularités, qui sont aussi propres à 
édifier la charité, qu'elles sont fatiguantes pour l'imagination.  
La Ville de Toul fut la première qui éprouva les bontés de  
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Vincent de Paul. Ses Missionnaires,584 qui, comme nous l'avons dit ailleurs, y 
avoient déja un Etablissement, lui envoyèrent cette même année585 un 
Certificat586 de Jean Midot Docteur en Théologie, Grand Archidiacre, 
Chanoine, Vicaire Général pendant la vacance du Siège Episcopal, & Conseiller 
au Parlement de Metz. Il y faisoit foi, Que les Pêtres de la Mission continuoient 
depuis environ deux ans, avec beaucoup d'édification & de charité, à soulager, vêtir, 
nourrir & médicamenter les pauvres ; premièrement, les malades, dont ils ont, dit-il, 
retiré soixante dans leur Maison, & une centaine qui sont logés dans les fauxbourgs. 
Secondement, quantitié d'autres pauvres, honteux réduits à une grande nécessité ; & 
réfugiés en cette Ville, ausquels ils font l'aumône. Et en troisième lieu, plusieurs 
pauvres soldats, revenans des Armées du Roi blessés & malades, qui se retirent aussi en 
la Maison desdits Prêtres de la Mission, & en l’Hôpital de la Charité, où ils les font 
nourrir & traiter : desquelles actions charitables & de leurs autres comportemens, les 
gens de bien demeurent grandement édifiés. En témoignage de quoi nous avons signé, 
& fait contresigner, &c. 
Ce Certificat fut suivi de deux autres, que donnèrent les Religieuses 
Dominicaines de deux Maisons de Toul. Elles y rendoient justice à la charité, 
que les Missionnaires avoient éxercée tant envers deux Régimens François, qui 
près de Gondreville avoient été maltraités par les Troupes de Jean de Wert ; 
qu'à l'égard de leur propre Maison, à laquelle ils donnoient depuis deux ans & 
demi tous les secours de la charité la plus attentive : Ainsi, continuent les 
Dames du grand Couvent, nous pouvons dire, & nous disons avec tout le Diocèse de 
Toul : Béni soit Dieu, qui nous a envoyé ces Anges de paix dans un tems si calamiteux 
pour le bien de cette Ville, & la consolation de son peuple, & pour nous en 
particulier, à qui ils ont fait, & font encore tous les jours des charités de leurs biens, 
nous donnant 
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du bled, du bois, des fruits, subvenant ainsi à notre grande nécessité. Le sentiment 
intérieur nous presse d'en rendre ce témoignage ; ce que nous faisons de très bon cœur. 
Ce 20. du mois de Décembre 1639. 
Nous aurions été en état de produire un plus grand nombre d'Attestations 
semblables, si l'humilité de notre Saint ne l'eût empêché pour un tems. Ses 
Prêtres aïant voulu sçavoir de lui s'il étoit à propos, qu'ils en éxigeassent des 
autres Villes, où ils devoient porter les mêmes secours, il leur répondit, qu'ils 
feroient bien de n'en demander pas ; qu'il suffisoit que Dieu connût leurs bonnes 
œuvres, & que les pauvres fussent soulagés, sans en vouloir produire d'autres 
témoignages. Il changea de sentiment dans la suite587, pour prévenir les 
murmures, & jusqu'à l'ombre des soupçons. Ainsi on verra bien-tôt que les 
Monumens de pareille sorte ne nous manquent pas ; & que Dieu a sçu publier 
sur les toits, ce que son Serviteur vouloit d'abord ensevelir dans le secret de son 
humilité. 
Pendant que ces dignes Ministres de la charité de Vincent de Paul, 
remplissoient à Toul & aux environs tous les devoirs de la miséricorde, ceux 
que le S. Prêtre avoit dès le mois d'Avril envoyés dans les autres Villes de 
Lorraine ou des frontières, y travailloient avec la même ardeur. Il y en avoit 
déja à Verdun, à Metz, & en plusieurs autres endroits. 
La Ville de Metz588 étoit une des plus affligée. Le concours des pauvres, qui 
l'assiégeoient au dehors & au dedans, avoit quelque chose de terrible. C'étoit 
comme une Armée de malheureux de tout âge & de tout sexe, qui montoit 
quelquefois jusqu'à quatre ou cinq mille personnes.Tous les matins on en 
trouvoit dix ou douze de morts, sans compter ceux qui surpris à l'écart, étoient 
souvent la proie des bêtes carnacières : car des Loups furieux étoient encore une 
des plaies, dont Dieu frappoit ce peuple infortuné. Accoûtumés à se nourrir de 
cadavres, ils se vangeoient sur les vivans de ce qui leur manquoit du côté des 
morts. Ils attaquoient en plein jour, mettoient en pièces, dévoroient les femmes 
& les enfans. Les bourgs & les Villages en étoient infestés en tout tems : ils 
entroient même pendant la nuit dans les Villes par les brêches des murailles, & 
ils en enlevoient tout ce qu'ils pouvoient attraper.  
 Telle étoit la situation de Metz : mais ce n'étoit-là qu'une  
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partie de ses disgraces. L'honneur de ses Vierges les plus pures étoit en danger. 
La faim, mère de tous les excès, étoit sur le point de porter plusieurs 
Communautés Religieuses à rompre leurs Clôtures, dans un tems où les plus 
fortes murailles étoient un trop foible rempart contre la licence. Toutes les 
ressources étoient fermées.589 Le 590 Parlement, à qui la famine, la guerre, & les 
courses des ennemis donnoient des alarmes continuelles, avoit été obligé, dès 
l'année précédente, de se retirer à Toul. Il eût fallu un Evêque des premiers 
siècles pour arrêter, ou au moins pour diminuer le cours de tant de malheurs. 
Henri de Bourbon, Fils naturel d'Henri IV. l'étoit alors, sans être Prêtre. Ses 
Abbayes de S. Germain-des Prés, de Fêcamp, des Vaux-de Cernai, de Tyron, de 
Bomport, & de la Valasse, sembloient le mettre en état de le faire : mais ce 
Prince, qui se maria douze ans après, avoit apparemment des obligations plus 
pressées que celles de soulager son peuple. Vincent fit ce que le Pasteur ne 
faisoit pas. Il dépêcha en toute diligence quelques uns de ses Prêtres, pour 
conserver la vie des uns, l'honneur des autres, & tâcher de les sauver tous. Les 
choses changèrent bien-tôt de face, & Metz commença à respirer un peu. Les 
Maîtres Echevins, & les Treize de la Ville furent touchés d'un secours qui venoit 
si à propos ; mais comme ils trouvoient dans son étenduë même des raisons 
d'appréhender qu'il ne continuât pas, ils en écrivirent à Vincent au mois 
d'Octobre de l'année 1640. Leur Lettre, comme toutes celles que reçut alors le S. 
Prêtre, est moins un remerciment pour le passé, qu'une sollicitation pour 
l'avenir. Quoiqu'écrite il y a un siècle, elle mérite de trouver place ici. Nous la 
rapporterons donc sans y rien changer. 
Monsieur, lui disoient-ils, vous nous avez si étroitement obligés en subvenant, comme 
vous avez fait, à l'indigence & à la nécessité extrême de nos pauvres, mendians, 
honteux & malades, & particulièrement des pauvres Monastères des Religieuses de 
cette Ville, que nous serions des ingrats, si nous demeurions plus long-tems, sans vous 
témoigner le ressentiment que nous en avons : pouvant vous assûrer que les aumônes 
que vous avez envoyées par 
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deça, ne pouvoient être mieux départies, ni employées qu'envers nos pauvres, qui sont 
ici en grand nombre : & notamment à l'égard des Religieuses, qui sont destituées de 
tout secours ne recevant plus rien des personnes accommodées de cette Ville, qui leur 
faisoient l'aumône, parce que les moyens leur en sont ôtés. Ce qui nous oblige de vous 
supplier, comme nous faisons très humblement, Monsieur, de vouloir continuer tant 
envers lesdits pauvres, qu'envers les Monastères de cette Ville, les mêmes subventions, 
que vous avez faites jusqu'ici. C'est un sujet de grand mérite pour ceux qui font une si 
bonne œuvre, & pour vous, Monsieur, qui en avez la conduite, que vous administrez 
avec tant de prudence & d'adresse, en quoi vous acquérerez un grand loyer au Ciel, &c. 
La Ville de Verdun 591 pouvoit encore moins que celle de Metz, compter sur les 
aumônes de François de Lorraine 592 , qui pour-lors en étoit Evêque593 . Ce 
Prince, qui étoit entré sans vocation dans l'Etat Ecclésiastique, avoit aigri la 
France en excommuniant tous ceux, qui, par son ordre, travailloient à la 
Citadelle de Verdun. Un coup si hardi l'aïant obligé de se retirer à Cologne, il 
suivit son humeur guerrière ; & à la tête de quelques Troupes, il vint attaquer sa 
Ville Episcopale. S'il ne réussit pas à l'enlever au Roi, il dut naturellement 
réussir à la rendre encore plus pauvre qu'elle ne l'étoit auparavant. Aussi, 
quoique la misère y fût moins grande qu'à Metz, parce que le concours des 
malheureux y étoit moins considérable, elle avoit cependant un très grand 
besoin des aumônes que Vincent y envoya. Ses Prêtres, qui y séjournèrent au 
moins trois ans, lui mandèrent en 1641. que pendant tout ce tems, ils avoient 
chaque jour donné du pain à cinq ou six cens pauvres, & pour le moins à quatre 
cens ; qu'ils fournissoient tous les jours du potage & de la viande à cinquante 
ou soixante malades, & à quelques-uns de l'argent pour d'autres nécessités ; 
qu'ils assistoient environ trente pauvres honteux ; qu'ils donnoient à toute 
heure du pain à quantité de gens de la campa- 
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gne, & d'autres passans qui venoient leur demander l'aumône ; & qu'enfin ils 
fournissoient des habits à ceux qui n'en avoient point.  
Comme le saint Prêtre sçavoit parfaitement, que le tems des calamités 
publiques est, dans les desseins de Dieu, un tems de miséricorde, & que parmi 
ceux qui l'oublient dans la prospérité, il en est plusieurs, qui reviennent 
sincèrement à lui dans la tribulation, il avoit prescrit à ses Missionnaires d'avoir 
soin de l'ame, à mesure qu'ils s'occupoient de la santé du corps. Tous y 
travailloient avec une sainte émulation ; & si leurs peines eurent par-tout autant 
de succès qu'à Verdun, ils durent être bien consolés. Un de ces vertueux Prêtre 
écrivit à Vincent, que ses Confrères & lui ne se lassoient point d'admirer la 
patience invincible & des mourans & des malades ; & que leur soûmission aux 
ordres de Dieu étoit si pleine & si parfaite, qu'elle alloit au-delà de toute 
expression : O Monsieur, disoit-il en sa Lettre, que d'ames vont au ciel par la 
pauvreté ! Depuis que je suis en Lorraine, j'ai assisté plus de mille pauvres à la mort, 
qui paroissoient tous y être parfaitement disposés...Voila des intercesseurs pour ceux 
qui leur ont fait du bien. 
Ceux, à qui la Ville de Nancy 594 étoit échuë en partage, ni étoient ni moins 
saintement ni moins continuellement occupés. Ils donnoient tous les jours du 
pain & du potage à quatre ou cinq cens pauvres, qui, quoiqu'en santé, ne 
pouvoient gagner de quoi vivre, parce qu'il n'y avoit plus ni moissons, ni 
moissonneurs ; ils les rassembloient chaque jour pour leur faire des instructions 
touchantes ; & la vuê d'une multitude de morts & de mourans, les rendit si 
efficaces, que plusieurs d'entre eux se confessoient & communioient presque 
tous les mois. 
A l'égard des malades, ils en firent recevoir un bon nombre dans l'Hôpital S. 
Julien, auquel ils donnèrent du linge & de l'argent, parce qu'il n'étoit pas en état 
de fournir à la dépense. Ils prirent dans leur propre Maison ceux qui ne 
pouvoient pas trouver de place à l'Hôpital ; ils les nourrirent avec soin, ils 
pansèrent leurs plaies & leurs ulcères. Comme il y avoit communément, trente, 
quarante & cinquante autres malades logés çà & là dans la Ville, ils leur firent 
distribuer chaque jour du pain, du potage & de la viande. 
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Ils assistoient deux sortes de pauvres honteux. Les uns, au nombre d'environ 
cinquante, étoient d'une condition médiocre ; les autres, au nombre de trente, 
étoient des gens de qualité, partie Ecclésiastiques, partie Séculiers. On donnoit 
aux premiers une certaine quantité de pain par semaine ; on donnoit aux autres 
de l'argent tous les mois, à proportion de leur naissance & de leurs besoins. 
Aïant été avertis, qu'il y avoit dans la Ville un grand nombre de pauvres mères, 
dont les enfans, qui étoient encore à la mammelle, se trouvoient en danger de 
périr, ils en prirent un soin particulier : ils leur donnèrent non seulement du 
pain & du potage comme aux autres pauvres, mais encore de l'argent & de la 
farine. 
Ils firent panser les malades & les blessés, qu'ils ne pouvoient panser eux-
mêmes ; ils payèrent les Chirurgiens & les drogues ; ils firent par leurs propres 
mains un grand nombre de Cures, qui ne leur coûtoient pas beaucoup, & qui en 
soulageant à peu de frais une partie de ces malheureux, leur laissoient le moyen 
de soulager les autres. Enfin ils distribuèrent du linge & des habits à tous les 
pauvres qui n'en avoient pas. 
Comme tant de biens différens auroient bien-tôt épuisé leur fonds, ils avoient 
besoin d'une grande œconomie, & l'œconomie en ce genre avoit tout ce qu'il 
faut, je ne dis pas pour blesser la délicatesse, mais pour révolter la nature. 
Ainsi, pour ménager les aumônes qu'on leur envoyoit de France, & pour 
pratiquer à la fois ce que la charité chrétienne a de plus difficile ; en fournissant 
du linge propre à ce tas de misérables, ils prenoient leurs chemises sales & 
souvent pleines de vermines, en faisoient blanchir & racommoder, quelquefois 
jusqu'à six ou sept douzaines, & continuoient à les distribuer à ceux qui en 
avoient besoin : celles qui ne valoient plus rien, servoient à faire de la charpie 
pour les blessures & les ulcères. Je sçais encore une fois, qu'un détail si 
circonstancié coûte à l'imagination : mais pourquoi aurois-je honte de 
rapporter, ce que Dieu n'a pas honte d'inspirer à ses amis les plus tendres & les 
plus privilégiés. 
Quelque désir qu'eût le S. Prêtre de soulager en même tems toutes les parties de 
la Lorraine & du Barrois, 595 cela ne lui fut  
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pas possible. Les premiers secours qu'il y avoit envoyés montoient si haut, 
qu'ils épuisèrent dès le commencement, & sa Maison qu'il taxoit toujours la 
première, & celles d'un nombre de Dames charitables, qui étoient sa ressource 
& son asile, lorsqu'il s'agissoit du besoin des pauvres. Ce ne fut donc que sur la 
fin de la même année, qu'il envoya de ses Prêtres à Bar-le-Duc, & quelques mois 
après à S. Mihiel, & à Pont-à-Mousson. 
Ceux qui furent envoyés à Bar, y furent reçus avec beaucoup de bonté par les 
RR. PP. Jésuites, qui les logèrent chez eux. Ils trouvèrent dans cette Ville 
environ huit cens pauvres, habitans, ou étrangers. Ces derniers étoient, pour la 
plûpart, pendant la rigueur de l'hyver, couchés sur le pavé, dans les carrefours, 
& devant les portes des Eglises, ou des Bourgeois. Cétoit-là qu'excédés de 
misères & de maladies, consumés par la faim & par le froid, ils attendoient, & 
recevoient la mort presqu'à tous les instans. On leur donna, comme par-tout 
ailleurs, de la nourriture & du linge ; & en très peu de jours on en habilla deux 
cens soixante, qui étoient réduits à une nudité affreuse. On mit l'Hôpital, en lui 
donnant chaque mois une somme règlée, en état de recevoir un plus grand 
nombre de malades : mais comme parmi ceux-ci il y en avoit environ quatre 
vingt, qui l'étoient plus que les autres, les Missionnaires se chargèrent 
entièrement de leur subsistance, & ils leur fournirent tous les jours les alimens 
qui leur étoient nécessaires. 
Une des dépenses qui coûta le plus, fut celle qu'on se vit obligé de faire pour 
recevoir les passans, qui ne trouvant pas de ressource ni dans les campagnes 
qu'on ne cultivoit plus, ni dans les Villes, dont l'entrée leur étoit souvent 
interdite, se retiroient en France par pelotons. Les Missionnaires occupés à Toul 
& à Nancy les adressoient à ceux de Bar, qui prenoient soin d'eux pendant leur 
séjour, & leur donnoient quelque argent pour continuer le voyage. Je ne parle 
point de la sainte générosité avec laquelle ces dignes Elèves de Vincent de Paul 
pansoient tous les jours plus de vingt personnes attaqués d'une galle épaisse & 
corrosive, qui dégoûtoit tout le monde. Cette maladie étoit alors commune dans 
toute la Lorraine ; & ceux de Bar, qui par un remède souverain qu'on leur avoit 
appris, l'extirpèrent peu à peu, ne firent de ce côté-là  
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que ce que faisoient leurs Frères répandus dans les autres cantons de cette 
Province. 
Mais quelque grands que fussent en eux-mêmes les biens dont nous parlons, 
ceux que ces mêmes Prêtres firent à Bar dans l'ordre de la grace & du salut, 
l'emportèrent de beaucoup. Ils répandirent par-tout, avec le secours de Dieu, 
l'esprit de douleur & de componction. Ils apprirent aux peuples à pleurer, non 
leurs disgraces temporelles, mais leurs péchés, qui en avoient été la source. 
Chacun s'efforça de rentrer en grace avec Dieu. La multitude, qui regardoit ces 
dignes Missionnaires, comme les Egyptiens regardoient Joseph, quand il les 
garantit de la famine, courut à eux avec un empressement extraordinaire, & 
voulut mal-à-propos ne devoir la vie de l'ame, qu'à ceux qui leur avoient 
conservé la vie du corps. Un seul de ces laborieux Ministres de la Pénitence 
entendit dans l'espace d'un mois plus de huit cens Confessions plus ou moins 
générales ; & il eut la consolation de nourrir du Pain des Forts, une partie de 
ceux à qui il avoit tant de fois distribué un pain terrestre & commun. Mais enfin 
la nature succomba, ces deux Prêtres furent attaqués d'une maladie violente. 
Germain 596 de Montevit, qui étoit dans un âge où l'on ne se consulte point 
assez, fut 597 emporté par la force du mal : & la Congrégation perdit un homme, 
qui n'aïant encore que 28.ans, lui donnoit de grandes espérances. Il fut enterré 
dans l'Eglise du Collège des Jésuites. Le R. P. Roussel, qui étoit alors Recteur du 
Collège, en écrivit à Vincent en ces termes : 
" Vous avez appris la mort de M. de Montevit, que vous aviez envoyé ici. Il a 
beaucoup souffert en sa maladie qui a été longue ; & je puis dire sans 
mensonge, que je n'ai jamais vu une patience plus forte , & plus résignée que la 
sienne. Nous ne lui avons jamais ouï dire aucune parole, qui fût une marque de 
la moindre impatience : tous ses discours ressentoient une piété qui n'étoit pas 
commune. Le Médecin nous a dit fort souvent, qu'il n'avoit jamais traité malade 
plus obéïssant & plus simple. Il a communié fort souvent dans sa maladie, 
outre les deux fois qu'il a communié en forme de Viatique. Son délire de huit 
jours entiers ne l'empêcha pas de recevoir en bon sens l'Extrême Onction ; il le 
quitta quand on lui donna ce Sacrement, & 
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le reprit incontinent après qu'on le lui eut donné. Enfin il est mort comme je 
désire, & comme je demande à Dieu de mourir. Les deux Chapitres de Bar 
honorèrent son convoi, comme aussi les Pères Augustins : mais ce qui honora le 
plus son Enterrement, ce fut six ou sept cens pauvres, qui accompagnèrent son 
corps chacun un Cierge à la main, & qui pleuroient aussi fort que s'ils eussent 
été au convoi de leur père. Les pauvres lui devoient bien cette reconnoissance ; 
il avoit pris cette maladie en guérissant leurs maux, & en soulageant leur 
pauvreté ; il étoit toujours parmi eux, & ne respiroit d'autre air, que leur 
puanteur. Il entendoit leurs Confessions avec tant d'assiduité, & le matin & 
l'après-diné, que je n'ai jamais pu gagner sur lui qu'il prît une seule fois le 
relâche d'une promenade. Nous l'avons fait enterré aupès du Confessionnal, où 
il a pris sa maladie, & où il a fait le beau recuëil des mérites dont il jouït 
maintenant dans le Ciel. Deux jours devant qu'il mourût, son compagnon 
tomba malade d'une fièvre continuë, qui l'a tenu dans le danger de la mort 
l'espace de huit jours ; il se porte bien maintenant. Sa maladie a été l'effet d'un 
trop grand travail, & d'une trop grande assiduité parmi les pauvres. La veille 
de Noël il fut vingt quatre heures sans manger, & sans dormir ; il ne quitta 
point le Confessionnal que pour dire la Messe. Vos Messieurs sont souples & 
très dociles en tout, hormis dans les avis qu'on leur donne de prendre un peu 
de repos. Ils croient que leur corps ne sont pas de chair, ou que leur vie ne doit 
durer qu'un an. Pour le Frère, c'est un jeune homme extrêmement pieux : il a 
servi ces deux Prêtres avec toute la patience & assiduité, que les malades les 
plus difficiles eussent pu désirer. J'ai l'honneur d'être, &c."  
Le P. Roussel avoit été si frappé du zèle invincible de M. de Montevit, qu'il en a 
inséré l'Histoire dans le Journal de son Rectorat ; comme le Père Aubri Ministre 
du Collège de Bar, l'attesta 598 en 1706. Par un Certificat, où il déclare 
authentique la Lettre édifiante, que je viens de rapporter599 . 
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Vincent 600 n'avoit jusques-là rien pu faire pour la Ville de Pont-à-Mousson ce 
ne fut que vers le mois de Mai de l'année 1640. que ses Prêtres y portèrent les 
premières aumônes. Quelque accoûtumés qu'ils fussent aux misères de la 
Lorraine, ils furent effrayés de celles, que ce triste Canton offrit à leurs yeux. Ils 
y trouvèrent quatre ou cinq cens pauvres, qui la plûpart étoient de la 
campagne, & si défigurés qu'ils ressembloient moins à des hommes qu'à des 
squelètes foiblement animés. Ils étoient languissans, atténués, jusqu'à ne 
pouvoir plus prendre de nourriture, & plusieurs moururent en mangeant. Il y 
avoit, outre cela, une centaine de malades, cinquante ou soixante pauvres 
honteux, des Religieuses dans une nécessité étrange, & quelques personnes de 
qualité, qui sentoient doublement le poids de la misère & de la pauvreté. 
Les quatre Curés de la Ville donnèrent aux prêtres de la Mission une liste 
éxacte de ceux dont les besoins étoient plus pressans. On les secourut tous sans 
exception. On fournit même des outils à ceux qui étoient assez résolus, & assez 
forts pour travailler dans les Bois. Ils y alloient par troupe. Un homme seul y 
eût été en danger, parce qu'il y avoit une multitude de loups, qui se tenoient 
comme en embuscade, & qui ravageoient avec fureur, ce qu'ils pouvoient 
ravager impunément. La crainte de ces bêtes féroces bloquoit dans leurs 
propres Maisons un grand nombre de femmes & d'enfans des Bourgades 
voisines. Un bon Curé avertit nos Missionnaires, & s'offrit à y porter les 
secours, qu'on voudroit bien lui confier. On lui donna une somme d'argent, au 
moyen de laquelle il se chargea de nourrir ce peuple abandonné. Il ne falloit pas 
moins qu'un Prêtre, & un Prêtre plein de courage, pour pénétrer dans ces 
affreuses demeures. La faim y tenoit de la rage ; & le Procès-Verbal dressé par 
l'autorité de l'Ordinaire, fait mention d'un enfant, qui s'étant approché de 
quelques jeunes gens d'un âge plus avancé, fut par eux mis en pièces, & dévoré 
à belles dents. 
On suivit à Pont-à-Mousson la méthode, que l'on avoit suivie dans les autres 
Villes de Lorraine ; c'est à dire, que, pour profiter des bons sentimens, que la 
reconnoissance inspiroit à ce peuple affligé, on y commença une Mission, qui 
eut tout  
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le succès qu'elle devoit avoir dans des conjonctures si favorables : les 
confessions furent fréquentes ; on y communia avec beaucoup de piété ; & 
chacun loüa Dieu, de ce que dans le tems de sa colère, il faisoit si visiblement 
éclater sa miséricorde. Du reste, ces sortes de Missions ne furent pas le seul bien 
spirituel, que Vincent procura aux habitans de ces deux Duchés. Comme un 
grand nombre de Paroisses étoient destituées de Pasteurs, & que les enfans 
étoient en danger d'y mourir, & y mouroient même très souvent sans avoir reçu 
le Baptême, le Serviteur de Dieu, dont la charité pourvoyoit à tout, & qui 
d'ailleurs n'avoit pas assez de monde, pour remédier à un si grand mal, fit 
chercher deux Prêtres étrangers, qui, sous une rétribution convenable, se 
chargèrent de parcourir le Diocèse de Toul, d'y baptiser tous ceux qui ne 
l'avoient pas été, & d'apprendre aux personnes les plus sages de chaque canton, 
la manière d'administrer ce Sacrement aux enfans qui naîtroient dans la suite. 
Tant & de si importans services, rendirent le nom de Vincent si célèbre dans la 
Lorraine, qu'il y retentissoit de toutes parts. On le combloit de bénédictions. Les 
particuliers, les Curés, les Magistrats, tous lui témoignoient à l'envie leur très 
humble reconnoissance. Mais tous le conjuroient en même tems de continuer. 
On l'a vu dans la Lettre de Metz, on le va voir encore dans celle que lui 
écrivirent au mois de Décembre les Officiers de Police de la Ville de Pont- à 
Mousson. 
Monsieur, lui disoient-ils, l'appréhension de nous voir en peu de tems privés des 
charités, qu'il a plu à votre bonté de faire départir à nos pauvres, fait que nous 
recourons à vous, afin de leur procurer, s'il vous plaît, avec autant de zèle que cy-
devant, les mêmes secours, puisque la nécessité y est au même degré qu'elle a jamais été. 
Il y a deux ans que la récolte à manqué : les Troupes ont fait manger nos bleds en herbe ; 
les garnisons continuelles ne nous ont laissé que des objets de compassion. Ceux qui 
étoient accommodés, sont réduits à la mendicité. Ce sont des motifs autant puissans que 
véritables, pour animer la tendresse de votre cœur, déja plein d'amour & de piété, pour 
contineur ses bénignes influences sur cinq cens pauvres, qui mourroient en peu 
d'heures, si par malheur cette douceur venoit à leur manquer. Nous supplions votre 
bonté de 
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ne pas souffrir ces extrêmités ; mais de nous donner des miettes de ce que les autres 
Villes ont de superflu. Vous ne ferez pas seulement la charité à nos pauvres, mais vous 
les tirerez des griffes de la mort, & vous obligerez fort étroitement, &c. 
Les nouvelles, 601 que donna à Vincent un de ses Prêtres, qu'il avoit envoyé seul 
à S. Mihiel, ne lui annoncèrent qu'une misère semblable à celle qui désoloit 
Pont-à Mousson. La première Lettre qu'il reçut vers le mois de Février, portoit 
en substance, Qu'il y avoit trouvé une si grande quantité de pauvres, qu'il ne 
pouvoit donner à tous ; Que de ces pauvres plus de trois cens étoient dans une très 
grande nécessité, & plus de trrois cens autres à la dernière extrêmité ; Qu'il y avoit 
plus d'une centaine, dont la peau étoit si retirée, si affreuse, si déssèchée, qu'on 
ne pouvoit les regarder sans horreur ; Qu'en général c'étoit bien la chose la plus 
épouvantable, qu'on pût jamais voir ; Qu'ils ne vivoient que de certaines 
racines, qu'ils alloient chercher dans les champs ; Qu'il y avoit plusieurs jeunes 
Demoiselles, qui mouroient de faim ; & qu'il étoit à craindre, que le désespoir 
ne les fît tomber dans une plus grande misère, que celle qui leur étoit commune 
avec le reste de la Province. 
Ce même Prêtre ajoûtoit dans une seconde Lettre, Qu'à la dernière distribution 
de pain qu'il avoit faite602 , il s'étoit trouvé onze cens trente-deux pauvres, sans 
compter les malades qui étoient en grand nombre, & à qui on donnoit la 
nourriturte & les remèdes convenables à leurs maux ; Qu'une charité si bien 
placée attendrissoit non seulement ceux qui en étoient l'objet, mais les riches 
eux-mêmes, qui en pleuroient de tendresse ; Que les Officiers de Justice 
publioient hautement, que sans ce secours, c'en étoit fait de la vie d'une partie 
de ces misérables ; Qu'un Suisse, Luthérien de Religion, en avoit été touché ; 
qu'il avoit abjuré son héresie ; & qu'aïant reçu les Sacremens, il étoit mort d'une 
manière très édifiante ; Qu'enfin le peuple ne cessoit de prier Dieu pour ceux, 
par la charité desquels il respiroit encore. Je ne crois pas, ajoûtoit ce 
Missionnaire, que des personnes, pour qui l'on offre à Dieu tant & de si ferventes 
prières, puissent périr. 
La conclusion de toutes ces Lettres étoit toujours la même, 
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& elles ne finissoient presque jamais que par de vives sollicitations d'un 
nouveau secours. Comme ce pays désolé n'avoit de ressource qu'en la charité 
de Vincent de Paul & que le saint Homme ne pouvoit que très difficilement 
fournir à des besoins si multipliés, deux ou trois jours de délai suffisoient pour 
ramener la consternation. Aussi le Serviteur de Dieu aîant envoyé un des plus 
anciens Prêtres de sa Compagnie, pour visiter dans leurs départemens tous les 
Missionnaires qui travailloient en Lorraine, avec ordre de lui rendre un compte 
éxact de l'emploi des aumônes, de l'ordre qu'on gardoit dans les instructions, & 
enfin de celles des Villes qui souffroient davantage : ce Visiteur lui parla des 
habitans de S. Mihiel, en des termes capables de le porter à de nouveaux efforts. 
Il lui représenta que la Noblesse souffroit encore plus que le menu peuple ; Que 
celui-ci demandoit du pain sans façon ; Qu'il y avoit au contraire peu de gens 
de condition, qui osassent franchir ce pas humiliant ; Qu'il en connoissoit, qui 
seroient plutôt morts de faim, que de découvrir leur extrême nécessité ; Qu'il 
avoit lui-même parlé à des personnes qualifiées, qui ne pouvoient, sans fondre 
en larmes, voir qu'on entrevît leur misère, même pour la secourir ; Qu'une 
jeune Demoiselle, pressée par la faim ; avoit plusieurs fois cherché l'occasion de 
perdre son honneur pour ne pas perdre la vie ; & que, par la miséricorde de 
Dieu. on l'avoit tiré de ce danger. Il ajoûtoit, qu'il ne mouroit aucun cheval dans 
la Ville, de quelque maladie que ce fût, qu'on ne l'enlevât aussi-tôt pour le 
manger ; Qu'une veuve, qui n'avoit plus rien, ni pour elle, ni pour ses trois 
enfans, étoit sur le point de manger une couleuvre, lorsque le Missionnaire, qui 
étoit chargé de faire, autant qu'il lui seroit possible, subsister S. Mihiel, y étoit 
accouru, pour appaiser la faim qui la dévoroit ; Que les Prêtres du Pays, qui 
menoient tous une vie exemplaire, n'avoient ni pain, ni provisions ; jusques-là, 
qu'un Curé du voisinage avoit été réduit, afin de gagner sa vie, à s'atteler avec 
ses Paroissiens, pour tirer la charruë. II ne faut plus, disoit ce Visiteur, aller chez 
les Turcs pour y voir des Prêtres condamnés à labourer la terre : ils s'y condamnent 
eux-mêmes à nos portes, ou plutôt ils y sont contraints par la nécessité. 
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Il finissoit en témoignant, qu'il ne pouvoit concevoir comment son Confrère, 
avec aussi peu d'argent qu'il en recevoit de Paris, avoit pu jusques-là faire tant 
d'aumônes en général & en particulier. Que, quoiqu'il restât encore bien des 
besoins, on n'eût jamais pu, sans une bénédiction particulière de Dieu, faire tout 
ce que l'on avoit fait en faveur des pauvres ; Qu'il avoit reconnu cet espèce de 
Miracle de multiplication, dans les autres cantons qu'il avoit parcourus ; Que 
l'on en étoit redevable au zèle, à la sagesse & à la piété des Prêtres qui étoient 
venus en Lorraine ; Qu'en particulier celui qui travailloit à S. Mihiel, étoit plein 
de charité & d'ardeur ; qu'il sçavoit souffrir la faim, comme ceux avec qui il 
vivoit ; Qu'il étoit tombé malade autant par le défaut de nourriture, que par la 
multitude des Confessions générales qu'il avoit entenduës ; Qu'il étoit 
universellement respecté, & qu'il y avoit dans la Ville des personnes qui 
s'estimoient heureuses de lui avoir parlé une seule fois ; Que dans le pénible 
travail, dont il étoit accablé, il avoit la consolation de trouver un peuple docile, 
pieux, à qui Dieu donnoit abondamment l'esprit de patience, & qui dans sa 
pauvreté étoit si avide des biens spirituels, que, quoique la Ville fût petite, & la 
plûpart des grandes Maisons désertes, il se trouvoit à ses Catéchismes jusqu'à 
deux mille personnes, pour avoir la consolation de l'entendre. 
Ces lettres, & plusieurs autres semblables, portèrent Vincent à continuer de 
secourir S. Mihiel ; &, quoique le nom même de la cette Ville fût odieux à la 
France, parce que quelques années auparavant603, un coup de canon tiré de ses 
remparts, avoit brisé une partie du Carosse, dans lequel étoit le Roi, 604 
cependant le saint Prêtre agit avec tant de force, soit auprès du Roi lui-même, 
qu'il engagea à diminuer la Garnison, soit aupès des personnes charitables, que 
cette Ville fut toujours comprise dans la distribution des aumônes qu'il 
procuroit à la Lorraine. 
Les Lieutenant, Prévôts, Conseil, & Gouverneur de Saint-Mihiel l'en 
remercièrent trois ans après par une Lettre commune, dont voici les termes : 
Tous les corps & tous les membres en particulier de cette Ville, vous rendent un million 
de graces, des peines & des soins que vous avez daigné prendre pour leur sou- 
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lagement, tant par les distributions des aumônes & assistances des pauvres malades & 
nécessiteux, que par la décharge d'une partie du fardeau de notre Garnison ; vous 
suppliant très humblement de nous continuer votre protection & vos aumônes, 
desquelles cette pauvre & désolée Ville a autant besoin que jamais ; étant très véritable, 
que par ce moyen, une infinité de personnes sont en vie aujourd'hui, qui n'y seroient 
pas restées sans cela : & si on vient à les retrancher, ou à les ôter tout-à-fait, il faut de 
nécessité qu'une grande partie des habitans meurent de faim, ou qu'ils aillent chercher 
leur vie ailleurs. Sans parler des distributions que vous avez fait faire aux Couvents, 
par le moyen desquelles ils ont en partie subsisté ; & de l'assistance que tant d'autres 
personnes honteuses, même de qualité, ont reçuë de vos Prêtres, dans leurs maladies & 
nécessités. Nous ne pouvons pas assez loüer les grands soins & le travail qu'ils y ont 
pris, ni vous demander assez instamment la continuation des mêmes subsistances, pour 
tant de malades & de nécessiteux. Outre la gloire & le mérite que vous aurez devant 
Dieu, &c. 
Comme une plus longue induction ennuieroit à la fin, nous ne parlerons pas 
des secours que les Prêtres de Vincent de Paul, portèrent de sa part dans un 
grand nombre de Villes, de Bourgs, & de Villages de la même province. Ce que 
nous avons dit, suffit pour faire connoître, que jamais homme ne mérita mieux 
le nom de Père des pauvres, & que la Lorraine doit d'âge en âge transmettre 
jusqu'à ses derniers enfans, que la plûpart d'entre eux lui doivent la vie, parce 
qu'il l'a sauvée à leur pères. C'est ce que reconnurent tous les Magistrats, que 
nous venons d'entendre : c'est aussi ce que reconnurent en 1642. la Police de 
Lunéville, dont les Officiers écrivirent à notre Saint une Lettre de remerciement, 
qui sera la dernière de celles que nous rapporterons. La voici. 
Monsieur, depuis plusieurs années que cette pauvre Ville a été affligée de peste, de 
guerre & de famine, qui l'ont réduite au point d'extrêmité où elle est à présent ; au lieu 
de consolation, nous n'avons reçu que des rigueurs de la part de nos Créanciers, & des 
cruautés du côté des soldats, qui nous ont enlevé par force le peu de pain que nous 
avions ; en sorte qu'il sembloit que le Ciel n'avoit plus que de la rigueur pour nous, 
lorsqu'un de vos Enfans en notre Seigneur, 
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étant arrivé ici chargé d'aumônes, a grandement tempéré l'excès de nos maux, & relevé 
notre espérance en la miséricorde du bon Dieu. Puisque nos péchés ont provoqué sa 
colère, nous baisons humblement la main qui les punit, & recevons aussi les effets de sa 
divine douceur avec des ressentimens de reconnoissance extraordinaire. Nous bénissons 
les instrumens de son infinie clémence, tant ceux qui nous soulagent de leurs charités si 
opportune, que ceux qui nous les procurent & distribuent ; & vous particulièrement, 
Monsieur, que nous croyons être, après Dieu, le principal Auteur d'un si grand bien. 
De vous dire qu'il soit bien appliqué à ce pauvre lieu, où les Principaux sont réduits au 
néant, c'est ce que le Missionnaires que vous avez envoyé, vous déduira avec moins 
d'intérêts que nous. Il a vu notre désolation, & vous verrez devant Dieu l'obligation 
éternelle, que nous vous avons, de nous avoir secouru en cet état. nous sommes, &c. 
Ce que faisoient les Magistrats pour leurs citoyens, les Supérieurs de 
Communautés le faisoient pour leurs Religieux : & nous avons une lettre 
605
 du 
P. Félicien Vicaire Provincial des Capucins de Lorraine, où il remercie S. 
Vincent au nom de ses Frères, à peu près comme S. Paul remercioit Philémon, 
de ce qu'il a soulagé dans leur extrême besoin les serviteurs de Dieu : Quia 
viscera Sanctorum requieverunt per te. 
Au fonds, quelques sentimens qu'eussent pour lui les Communautés de 
Lorraine, il étoit difficile que la reconnoissance fût proportionnée aux bienfaits. 
Nuit & jour le saint Homme s'occupoit de leurs misères, & des moyens d'y 
pourvoir. Leurs cris semblables à ceux d'un malade qui expire, frapoient sans 
cesse ses oreilles & son cœur. Il les voyoit toutes dans la cruelle position 
qu'avoit leur Patrie dans les Drapeaux du Duc de Veymar. Il les plaint dans 
toutes ses Lettres ; mais il ne se contente pas de les plaindre ; ici il fait passer 
deux sommes d'argent aux Religieuses de la Visitation de Nancy, qui étoient 
presque réduites à gémir en secret : là il fournit des meubles aux Annonciades 
de Vaucouleurs, qui chassées de leur Mo- 
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nastères, n'avoient trouvé, en y rentrant, que les murailles. Tantôt il envoie des 
Habits & des Couvertures aux Carmélites, tant du Neuf-Château, que de Pont- 
à Mousson, où il s'en garde encore une en mémoire de sa charité. Tantôt dans 
un emploi de sept cens livres destinées à des Messes pour le Cardinal de 
Richelieu, il veut que les Cordeliers de Vic soient les mieux partagés, parce 
qu'ils souffrent davantage. Souvent & très souvent il agit à la fois pour tous les 
Ordres Religieux, soit en les exposant tous ensemble à la compassion de ceux 
qui pouvoient les secourir, soit en leur obtenant un Arrêt du Conseil d'Etat du 
Roi, qui les garantit des taxes qu'on vouloit lever sur eux : Arrêt, dont il ne 
voulut pas que ses Prêtres de Toul profitassent ; & cela sur cette maxime si 
digne d'un grand Saint , Que si les Missionnaires sont fidèles aux devoirs de leur 
vocation, ils ne manqueront point de bien ; & que s'ils ne le font pas, ils n'en auront 
que trop606. 
Ce ne fut pas seulement dans leur propre Pays607 , que les Lorrains 
éprouvèrent la charité de Vincent de Paul ; il y eut un très grand nombre qui la 
ressentirent à Paris. Il faut sçavoir, pour entendre ceci, que le Missionnaire, qui, 
par ordre du saint Prêtre, avoit porté de l'argent en Lorraine, représenta & à 
Vincent lui- même, & aux Dames de son Assemblée, qu'il y avoit dans cette 
Province plusieurs Filles, même de condition, qui n'aïant plus de biens, ni 
parens, ni aucunes ressources pour subsister, se trouvoient exposées à 
l'insolence, & à la brutale liberté de l'Officier & du Soldat. Un danger si 
prochain effraya le Serviteur de Dieu, il fit arrêter dans la première Assemblée, 
qu'on feroit venir à Paris celles de ces Filles, qui voudroient bien s'y rendre, & 
que l'on prendroit des mesures pour les faire subsister. Il s'en présenta 
beaucoup plus, qu'on avoit cru : aussi il fallut faire un choix, & ce choix 
judicieux tomba sur celles pour qui il y avoit plus à craindre. Le Député de 
notre Saint en amena à diverses reprises cent soixante, qu'il défraya pendant la 
route. Il en eût pris 
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davantage, s'il n'avoit été obligé de se charger d'un grand nombre de petits 
garçons qui périssoient. Vincent partagea avec Mademoiselle le Gras le soin de 
cette nouvelle Colonie. La sainte Veuve reçut chez elle les personnes de son 
sexe. Un nombre de femmes de qualité qui vinrent les voir, en donnèrent avis 
aux principales familles de Paris ; toutes ces filles furent placées peu à peu, & 
chacune le fut selon sa condition ; les unes en qualité de Demoiselles, les autres, 
comme Femmes de Chambre, quelques-unes en des emplois inférieurs. Pour les 
jeunes garçons, dont nous avons parlé, le S. Prêtre les reçut à S. Lazare, & les 
nourrit en attendant qu'il pût les mettre en service. 
Il ne fut pas long-tems nécessaire d'inviter les habitans de Lorraine à passer en 
France. La main de Dieu continuoit à porter de si rudes coups à cette Province, 
& ceux de ses peuples, dont les terres n'étoient pas sous la domination du Roi, 
étoient si abandonnés, qu'on les voyoit sortir comme en Caravannes, se glisser à 
travers les Armées ennemies, & hasarder tout pour trouver un asile, soit à paris, 
soit dans les autres Villes du Royaume. C'est cette désertion qui jointe à la 
mortalité, dépeupla si fort la Lorraine, qu'au rapport de son nouvel Historien 
608 un siècle entier ne lui a pas suffi pour réparer ses pertes.  
Cette transmigration dura plusieurs années. Les Missionnaires occupés à Toul, 
à Bar & dans les Lieux de passage, la facilitoit autant qu'il leur étoit possible, 
comme nous l'avons remarqué plus haut : mais Vincent fut celui de tous à qui 
elle donna plus d'éxercice. Un grand nombre de ces pauvres réfugiés venoient 
en droiture à S. Lazare, où ils étoient sûr de trouver un homme, chez lequel tout 
étoit un en Jésus-Christ, & qui, quand il s'agissoit de remplir les devoirs de la 
charité, avoit soin de l'étranger, sans préjudice du Citoyen. Les gens de bien lui 
adressoient ceux qui n'osoient d'eux-mêmes se présenter à lui. Votre charité est si 
grande, lui écrivoit en 1643. le R. P. Pierre Fournier Recteur du Collège de 
Nancy, que tout le monde à recours à elle. Chacun vous considère ici comme l'asile des 
pauvres affligés. C'est pourquoi plusieurs viennent à moi, afin de vous les adresser, & 
que par ce moyen ils ressentent  
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les effets de votre bonté. En voici deux, dont la vertu & la qualité exciteront à bon droit 
votre cœur charitable à les assister. 
Pour ne se pas rebuter d'un concours qui ne finissoit point, il falloit un cœur 
aussi vaste, aussi dilaté par la charité, que l'étoit celui de Vincent de Paul : mais 
la libéralité, que tant de leçons n'apprennent que foiblement à ceux qui seroient 
le plus en état de l'éxercer, étoit comme le fonds de son tempérament. Les 
Lorrains l'éprouvèrent : ils reconnurent avec joie ; que ce Prêtre, dont le nom 
étoit si fameux dans leur Pays, étoit au dessus de sa réputation. Le saint 
Homme, en attendant qu'on pût les mettre en état de gagner de quoi vivre, les 
fit loger en différens endroits du voisinage. Il leur procura du pain & des 
vêtemens ; & comme il s'apperçut, que parmi eux il y en avoit plusieurs, qui 
faute de Pasteurs, dont les uns étoient morts, les autres avoient pris la fuite, ne 
s'étoient pas, depuis un tems considérable, approchés des Sacremens, il leur fit 
faire, deux années de suite vers le tems de Pâques 609, des Missions dans la 
Paroisse de la Chapelle, petit village, qui n'est éloigné de Paris que d'une demi-
lieuë. Cette proximité engagea plusieurs personnes de condition à s'y trouver. 
Les Ecclésiastiques de la Conférence s'y distinguèrent par leur assiduité au 
travail ; & les Dames de l'Assemblée par leurs aumônes. C'est ainsi que Vincent 
continuoit à trouver le moyen de pourvoir aux besoins de l'ame & aux 
nécessités du corps. 
La seconde Mission, à laquelle M. Perrochel travailla, fut encore plus favorable 
aux pauvres Lorrains, que ne l'avoit été la première. Un Laïque nommé 
Droüart, y répandit le feu de la charité ; & malgré l'épuisement, que causoient 
des secours si long-tems & si abondamment continués, on se vit en état de 
donner du pain, au moins pour un tems, à ceux qui en étoient venu chercher de 
si loin. Un d'entre eux, 610 qui étoit frère d'un Chanoine de Verdun, reçut de lui 
une Lettre, par laquelle il lui mandoit, que la misère l'avoit réduit à quitter le 
service de son Eglise, où il ne trouvoit plus qu'un pain de larmes & de douleur ; 
qu'il s'étoit mis à labourer la terre pour avoir de quoi vivre ; mais qu'enfin le 
grand travail, & le peu de nourriture l'avoient si fort affoibli, qu'il ne pouvoit plus 
rien faire, ni éviter la mort, s'il ne recevoit bien-tôt quelque assistance. 
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En vérité, disoit-il en finissant sa Lettre, je ne sçais où trouver ce secours, qu'auprès 
de vous, mon Frère, qui avez eu le bonheur d'être reçu & favorisé d'un des plus grands 
Saints & des plus charitables Personnages de notre siècle infortuné. C'est donc par 
vous que j'espère ce bonheur de la part de M. Vincent. Son attente ne fut pas vaine. 
Le Serviteur de Dieu n'abandonna pas un Prêtre de Jésus-christ, qui n'avoit plus 
qu'un souffle de vie : &, sans perdre un moment, il lui envoya tout ce dont il 
avoit besoin, pour sortir d'une si triste situation. 
Ce fut vers le même tems,611 & par un semblable motif, que le saint Homme se 
chargea d'une Communauté de Religieuses Bénédictines, qui étoient prêtes de 
mourir de faim. Elles étoient venues de Remberviller à S. Mihiel, pour s'y 
établir. Un tems de disette, & d'une disette qui dépeuploit les plus anciens 
Monastères, n'étoit pas bien propre pour un nouvel Etablissement. 
Celui des Enfans de Vincent de Paul, qui travailloit à S. Mihiel, lui en donna 
avis. Le Saint, après en avoir conféré avec les Dames de son Assemblée, fit venir 
à Paris ces Religieuses délaissées. Elles étoient au nombre de quatorze. On les 
reçut, & on les traita avec toute l'attention, que méritent des Filles consacrées à 
Dieu. La manière édifiante, dont elles se conduisirent, fit connoître, que Dieu ne 
les éprouvoit, que parce qu'elles étoient agréables à ses yeux. Mais enfin la 
Providence, pour les dédommager, leur donna en France ce qu'elles n'auroient 
peut-être pas trouvé en Lorraine. 
Des Dames de piété, & entre les autres la Comtesse de Château-vieux, & la 
Marquise de Baume,612 qui souhoitoient avec ardeur qu'il y eût un Monastère, 
destiné à réparer par une adoration perpétuelle, les outrages faits à Jésus-christ 
dans l'Eucharistie, les jugèrent très propres à ce dessein. Anne d'Autriche y 
entra pour beaucoup en conséquence d'un vœu qu'elle avoit fait pour obtenir la 
paix dans son Royaume. Cette auguste Reine vint elle-même faire poser la 
Croix sur la porte de cette Communauté ; & donnant à ses Sujets un de ces 
exemples de Religion, qui frapent & qui touchent, elle se jetta, un flambeau à la 
main, aux pieds du Fils de Dieu, pour lui faire réparation solemnelle des injures 
qu'il essuie tous les jours, dans le Sacrement de son amour. C'est encore aujour- 
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d'hui un des premiers devoirs de ces mêmes Religieuses, dont une doit nuit & 
jour, à genoux au milieu du Chœur, la corde au col, & au pied d'un poteau, 
s'efforcer de fléchir la colère de Dieu par cette posture humiliante, & plus 
encore par les gémissemens de son cœur. 
Comme les malheurs de la Lorraine continuoient toujours, & que Charles IV. 
plus avide de sièges & de batailles, qu'attentif à la tranquilité de son peuple, ne 
faisoit rien qui ne menaçât ses sujets d'une ruine totale ; un bon nombre de 
personnes de condition de l'un & de l'autre sexe, qui entrevoyoient dans 
l'extrême disgrace de leurs amis & de leurs voisins, celle qui étoit prête à fondre 
sur eux, prirent, pour la prévenir, le parti d'emporter ce qu'ils purent du débris 
de leurs biens, & de venir à Paris. Mais après y avoir dépensé tout ce qu'ils 
avoient tiré d'argent de la vente de leurs effets, ils se trouvèrent pour la plûpart 
réduits à un besoin d'autant plus fâcheux, qu'ils n'osoient le découvrir. La honte 
de se voir dans un état si différent de celui, dans lequel ils avoient jusques-là 
vêcu, leur fermoit la bouche ; & ils étoient déterminés à tout souffrir, plutôt que 
de faire connoître qu'ils souffroient. Une personne d'honneur & de mérite, en 
aïant eu connoissance, en donna avis au saint Prêtre, & lui proposa la pensée 
qu'il avoit de chercher les moyens de les faire subsister. Vincent, qui depuis 
plusieurs années mettoit à contribution, & sa Maison & ses meilleurs amis de 
Paris, eût naturellement dû se trouver fort embarassé d'une pareille proposition 
: cependant il l'accepta non seulement avec joie, mais encore avec beaucoup de 
reconnoissance. O Monsieur, dit-il à celui qui venoit de la lui faire , ô Monsieur ; 
que vous me faites plaisir ! oüi, ajoûta-t'il avec cette sage simplicité, qui respire 
l'Esprit de Dieu, il est juste d'assister & de soulager cette pauvre Noblesse, pour 
honorer Notre-Seigneur, qui étoit noble & très pauvre tout ensemble. 
Dans une affaire si pressée le délai étoit mortel : Vincent s'y appliqua donc 
d'abord ; & après avoir consulté Dieu selon sa coûtume, il prit trois résolutions ; 
la premiètre, de ne point toucher aux aumônes qui devoient être incessamment 
portées en Lorraine, où elles étoient nécessaires à des milliers de pauvres. La 
seconde, de ne pas mettre cette nouvelle charge sur  
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le compte des Dames de son Assemblée, qui avoient déja besoin de toute leur 
vertu, pour continuer ce qu'elles avoient si généreusement commencé. La 
troisième, de former une Association de Seigneurs, qui pleins de Foi, de charité 
& de sentimens, se fissent un honneur de rendre à des gens de condition, 
comme ils étoient eux-mêmes, tous les services qu'ils eussent voulu recevoir 
d'eux dans une semblable conjoncture. 
Le Saint en rassembla sept ou huit de ce caractère ; & il leur parla sur ce sujet, 
d'une manière si vive & si efficace, que des personnes moins bien disposées que 
ne l'étoient ces Messieurs, en eussent été ébranlés. Il fut arrêté d'une voix 
unanime, que l'on se réuniroit pour tirer d'embarras cette Noblesse affligée ; 
que l'on prendroit un état des personnes de chaque famille, & que l'on 
proportionneroit le secours au nombre, & à la qualité de ceux qui en avoient 
besoin. M. le Baron de Renty, que Dieu avoit donné à son siècle pour lui faire 
connoître, qu'un homme de condition peut, sans sortir du monde, unir aux 
engagemens de son état, la mortification de l'Apostolat ; ce saint Homme qui en 
613 peu d'années fournit une longue & glorieuse carrière, fut chargé d'aller à la 
découverte. Sur son rapport, ceux qui composoient la nouvelle Assemblée se 
cotisèrent tous, & fournirent ce qui étoit nécessaire pour la subsistance d'un 
mois. Au bout de ce terme ils se rendirent à S. Lazare, où ils tenoient leurs 
séances, & ils firent la même chose pour le mois suivant : & comme dans ce 
siècle orageux de nouvelles nécessités succédèrent aux premières, Vincent sçut 
si bien de mois en mois entretenir leur première ferveur, qu'elle continua 
pendant près de vingt ans.614 On peut, sans hésiter, mettre, cette illustre 
Assemblée au nombre des grandes œuvres dont le saint Prêtre a été le 
Promoteur. Il a trouvé en elle des ressources étonnantes pour une infinité de 
différens besoins ; & il s'en est servi, tantôt pour arrêter des désordres 
pernicieux, tantôt pour procurer un grand nombre de biens considérables. 
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Celui qu'on fit à la Noblesse de Lorraine dura environ huit ans. On l'assaisonna 
de toutes les honnêtetés, qui peuvent adoucir l'amertume, que le seul nom 
d'aumônes porte avec lui. Ceux de l'Assemblée ne se contentoient pas de porter 
chaque mois à ces pauvres Gentils-hommes de quoi subsister, ils leur faisoient 
de tems en tems des visites d'amitié & de bienséance ; ils leut donnoient des 
preuves d'un véritable respect ; ils les consoloient par des paroles tendres & 
ménagées ; ils leur rendoient dans leurs affaires tous les services qu'ils 
pouvoient leur rendre. Lorsque les troubles de la Lorraine furent assoupis, la 
plûpart s'en retournèrent chez eux. Vincent eut soin de leur fournir non 
seulement de quoi faire le voyage, mais encore de quoi subsister quelque tems, 
lorqu'ils seroient arrivés dans leur Pays. A l'égard de ceux, que la perte totale 
de leurs biens, ou leurs affaires domestiques, retinrent plus long-tems à Paris, le 
saint Prêtre ne cessa jamais de les assister. Il falloit d'autant plus de courage 
pour continurer à le faire, que dans ce tems-là même, le Serviteur de Dieu fut 
obligé d'en assister d'autres, qui ne le cédoient aux premiers ni en naissance ni 
en besoin. 
L'Angleterre formée, ce semble, pour être le Théatre des plus surprenantes 
révolutions,615 avoit pris les armes contre son Roi. Olivier Cromwel, à qui son 
éloquence, sa valeur, son intrépidité, sa dissimulation profonde, sa noire 
hypocrisie, son humeur cruelle & vindicative, donnoient abondamment tout ce 
qui contribuë à former ces illustres sçélérats, ausquels les attentats du premier 
ordre semblent être réservés, & qui seuls peuvent porter les crimes jusqu'à leur 
comble : Cromwel, 616 dis-je, sous prétexte de rétablir la pureté de l'Evangile, & 
de bannir un Papisme prétendu, accoûtumoit peu à peu & le peuple, & la 
Chambre haute du Parlement, à ne trouver qu'un tyran dans la personne de son 
Prince légitime ; & il faisoit entrevoir par degrés à Charles I. lui-même, le 
honteux échafaut, sur lequel ses propres Sujets lui firent quelques années 
après617 couper la tête. Il est aisé de juger que pendant ces terribles 
mouvemens, les Catholiques avoient tout à craindre de la fureur des factieux. 
C'est ce qui détermina un nombre de Seigneurs & de Gentils-hommes 
d'Angleterre & d'Ecosse, à se retirer en France, asile ordinaire de la Religion 
persécutée. 
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Le Baron de Renty, toujours occupé à déterrer ceux qui étoient dans le besoin, 
fut le premier qui informa Vincent de Paul de la bonne œuvre qui se présentoit 
à faire 618 . Ils en parlèrent l'un & l'autre à l'Assemblée des Seigneurs, avec tout 
le zèle qu'inspire une vive & sainte charité. Il fut résolu qu'on feroit pour cette 
Noblesse Angloise, ce qu'on faisoit depuis un tems pour la Noblesse de 
Lorraine. M. de Renty se chargea de la distribution d'une partie des aumônes. Il 
les portoit tous les mois, à pied, seul pour l'ordinaire, & aux quartiers les plus 
éloignés, qu'il avoit lui-même choisis pour mériter davantage. La mort qui 
l'enleva dans la fleur de la jeunesse, & la même année que le Roi d'Angleterre 
fut décollé, rendit, à la vérité, la continuation de ce secours plus difficile ; mais 
elle ne le diminua point. Vincent le continua pendant presque tout le reste de sa 
vie. car quoique Cromwel, fourbe jusqu'au dernier soupir, fût mort 619 avant 
notre Saint, le charme, dont il avoit fasciné les yeux de sa Nation, ne se rompit 
pas si-tôt ; il lui fallut plus de quinze mois pour sentir l'éternelle infamie, dont 
elle s'étoit couverte, en laissant mourir tranquillement dans son lit le plus 
infame usurpateur, qui n'eût jamais été. Ainsi ce ne fut qu'assez peu de tems 
après le décès du Serviteur de Dieu, que ces Anglois fugitifs purent rentrer 
dans leur Pays, & y joüir du peu de liberté qu'ont les Catholiques dans un 
Royaume, où il est permis d'être tout ce qu'on veut, pourvu que l'on ne soit pas 
ce que l'on doit être. 
Quand le saint Prêtre n'auroit contribué à tant de biens, que par ses conseils, ses 
exhortations, & les mouvemens continuels, qu'il fut obligé de se donner 
pendant une si longue suite d'années, il n'en faudroit pas davantage, pour 
rendre sa mémoire précieuse à tous ceux qui connoissent le prix & le mérite de 
la charité. Car enfin, on sçait ce qu'il en coûte pour demander, & demander sans 
cesse, lors même qu'on ne demande pas pour soi. Mais le Serviteur de Dieu ne 
se bornoit pas aux paroles. M. Vincent, dit en propres termes un des premiers 
Seigneurs de l'Assemblée dont nous venons de parler, étoit toujours le premier à 
donner. Il ouvroit son cœur & sa bourse ; de sorte que quand il manquoit quelque chose, 
il fournissoit tout du sien, & se privoit du nécessaire pour achever le bien commencé. 
En voici 
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deux exemples, dont ce même Seigneur nous a transmis le premier, & M. 
Abelly, le second. 
Un jour qu'il s'en falloit cens livres620 , que la somme qu'on distribuoit chaque 
mois, ne fût complette, le saint Homme les donna aussi-tôt. C'étoit une aumône 
qu'on lui avoit faite à lui-même pour acheter un autre cheval, parce que celui 
dont il se servoit, étoit si vieux & si mauvais, qu'il s'étoit plusieurs fois abattu 
sous lui : mais comme les besoins des pauvres le touchoient plus que les siens 
propres, il aima mieux courir le risque de se blesser, que de ne les pas secourir. 
Une autre fois, & dans une conjoncture toute semblable, on eut besoin de vingt 
pistoles. Vincent aïant appellé le Procureur de la Maison, le tira à l'écart, & lui 
demanda tout bas ce qu'il avoit d'argent. Je n'ai, lui répondit celui-ci, que ce qui 
m'est absolument nécessaire pour nourrir demain la Communauté, qui, comme 
vous le sçavez, est aujourd'hui fort nombreuse. Mais combien avez-vous, 
demanda Vincent : cinquante écus, répliqua l'autre, & dans toute la Maison 
vous ne trouveriez pas une obole de plus. Au nom de Dieu, continua le Saint, 
allez me les quérir. Le Procureur fut obligé de lâcher prise, & Vincent, qui 
aimoit mieux se réduire à emprunter 621 , pour faire vivre les siens, que 
d'abandonner un seul de ces étrangers, dont il étoit la principale ressource, 
laissa sa Maison sans argent, pour ne rien retrancher de ce qu'on leur avoit 
promis. Mais la Providence n'abandonna pas un homme qui se reposoit si 
parfaitement sur elle. 
Un de ceux de l'Assemblée, qui avoit prêté l'oreille, aïant jugé de la demande 
du saint Prêtre par la réponse, que lui fit le Procureur, admira la généreuse 
charité de ce grand Serviteur de Dieu ; il en fit part au reste de la Compagnie, & 
quelqu'un de ceux, qui la composoient, en fut si touché, que dès le matin du 
jour suivant, il envoya par aumône à la maison de S. Lazare un sac de mille 
frans. le Procureur fut dé- 
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dommagé ; mais les pauvres y gagnèrent plus que lui. L'argent & la bouë 
étoient absolument la même chose aux yeux de Vincent de Paul ; & s'il préféroit 
l'un à l'autre, ce n'étoit que par rapport au bon & saint usage que l'on peut en 
faire. Ce qui le toucha profondément pendant le cours d'une guerre si 
sanglante, ce fut le blasphème, la licence, le sacrilège, les profanations des 
choses les plus saintes, les meurtres, les cruautés éxercées sur un million de 
personnes souvent innocentes, la désolation des Provinces, la ruine d'un grand 
nombre de familles, qui se trouvoient exposées à tous les crimes, que traîne 
après soi une excessive pauvreté. 
Les longues & sérieuses réflexions, qu'il fit sur tous ces maux, le déterminèrent 
à risquer une démarche, dont le succès étoit plus que douteux, & que les 
Politiques du siècle auront peine à lui pardonner. Il fut trouver le cardinal de 
Richelieu, dont nous avons remarqué plus d'une fois, qu'il étoit considéré. 
Après lui avoir présenté avec tout le respect, & tous les ménagemens possibles, 
la misère des peuples, les injures faites à Dieu, & tous les désordres, qui sont la 
suite ordinaire d'une longue & cruelle guerre, il se jetta à ses pieds, & lui dit 
d'une voix animée par la douleur & par la charité : Monseigneur, donnez-nous la 
paix : ayez pitié de nous : donnez la paix à la France. Un grand & formidable 
Ministre veut, que tout le monde, au moins en sa présence, trouve qu'il a  raison 
: cependant M. de Richelieu ne s'offensa pas de la liberté de notre Saint : il fut 
même touché de la manière dont il lui parloit ; il lui dit avec plein de bonté, 
qu'il travailloit sérieusement à la pacification de l'Europe, mais qu'elle ne 
dépendoit pas de lui seul, & qu'il y avoit au dedans & au dehors du Royaume, 
un grand nombre de personnes, dont le concours étoit nécessaire pour la 
conclure. 
Ce fut pendant le cours de la même guerre, que Vincent se chargea d'une 
commission encore plus hazardeuse, que l'entretien dont nous venons de  
parler ; parce qu'elle faisoit entendre au Cardinal, qu'il y avoit quelque chose de 
meilleur à faire, que ce qu'il faisoit actuellement. Quelques personnes, 
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qui aimoient l'Eglise, & ceux qui souffroient pour elle, vinrent trouver le 
Serviteur de Dieu dans le tems que l'Angleterre étoit liguée contre son Roi, 622 
& le prièrent de représenter au Ministre, Que l'Irlande souffroit beaucoup ; Qu' 
il seroit de la gloire d'un Cardinal, qui avoit toute le confiance de son Maître, 
d'aller au secours d'un peuple qui n'étoit persécuté que pour son attachement à 
la Religion de ses Pères ; Que le Pape le seconderoit, & qu'il offroit cent mille 
écus. 
Il parut dans cette occasion délicate & critique, qu'on marche sûrement, quand on 
marche dans la simplicité. 623 . M. de Richelieu répondit au saint Prêtre avec un 
flegme, qu'il perdoit quelquefois, Que Loüis XIII. avoit trop d'affaires pour 
porter ses armes en Angleterre ; Que les cent mille écus, qu'offroit le Pape, 
n'étoient rien ; Que c'étoit une grande machine qu'une armée, & qu'elle ne se 
remuoit que bien difficilement ; Qu'il falloit tant d'Equipages, tant d'Armes, 
tant de Convois par-tout, que des millions n'y suffisoient pas. Vincent fut plus 
affligé que surpris de l'inutilité de ses démarches : mais il eut au moins la 
consolation d'avoit fait tout ce qui dépendoit de lui, pour arrêter le cours du 
péché, & pour procurer le vrai bien des Catholiques. Ainsi l'Irlande fut 
abandonnée ; le Duc de Lorraine trop attaché aux Espagnols, fut poussé avec 
autant de vigueur que jamais ; & Philipppe IV. qui vouloit perdre la France, 
perdit lui-même dans un seul jour la Couronne de Portugal 624 , par une 
révolution, 625 dont le succès rendit formidable à toutes les Cours étrangères le 
Ministre Cardinal de Richelieu, qui peut-être n'y avoit point eu de part. 
Comme la Lorraine, quoique toujours en guerre avec la France, commença à 
respirer tant soit peu vers l'année 1643. & que ses habitans naturellement 
laborieux, moins fatigués par les Soldats, à qui le Marquis de la Ferté-
Senneterre faisoit cultiver quelques parties de leurs terres 626 ; & qu'enfin il ne 
restoit plus qu'un petit nombre de malades dans cette Province, Vincent 
rappella la plûpart des Missionnaires qu'il y avoit en- 
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voyés. Cependant il fit encore continuer pendant cinq ou six ans, en faveur des 
plus pauvres, les aumônes qu'il y répandoit depuis tant d'années. 
Il en fit même distribuer de nouvelles dans presque toutes les autres Villes de 
Lorraine, & sur-tout en celles de Château-Salins, de Dieuze, de Marsal, de 
Moyen-vic, de Remiremont, d'Epinal, de Mircourt, de Châtel-sur-Moselle, de 
Stenai, & de Ramberviller. Par ce moyen il assista non seulement un grand 
nombre de pauvres honteux, de Bourgeois ruinés, de familles nobles, qui ne 
pouvant faire valoir leur bien, étoient toujours dans un état très fâcheux : mais 
il fit encore subsister toutes les Communautés de l'un & de l'autre sexe, qui 
étoient dans le besoin, en leur faisant donner par quartier, jusqu'à trois, quatre, 
cinq, six cens livres, selon leur nombre & leur pauvreté, sans parler d'une 
grande quantité de Pièces d'Etoffes, qu'on fournissoit en entier à ces différens 
Monastères, afin qu'ils s'en fissent eux-mêmes des habits à leur mode. Toutes 
ces Maisons en étoient quittes pour donner un reçu à celui, que Vincent leur 
députoit, & dont elles attendoient le retour avec quelque impatience. Ces 
secours duroient encore, lorsque, par les ordres de la Reine Régente, & sous la 
conduite du Serviteur de Dieu, un de ses Missionnaires en porta de 
considérables dans plusieurs Villes de l'Artois, & des Pays voisins, dont 
l'Armée du Roi s'étoit emparée ; comme Arras, Bapaume, Hêdin, Landrécies & 
Gravelines. Ces dernières aumônes, comme celles de la Lorraine, consistoient 
partie en habits, partie en argent. Celui qui les distribuoit, alloit d'une Paroisse 
à l'autre. Les Curés des Lieux, ou d'autres Ecclésisastiques à qui ils en 
donnoient la commission, l'accompagnoient de famille en famille. Par-là il 
évitoit la surprise, ou au moins il n'étoit trompé que selon les règles de la 
prudence. 
Il est difficile de faire un calcul bien éxact de toutes les sommes 627 , que notre 
Saint fit couler dans la Lorraine, & dans le Barrois. Celui qui les porta, 628 c'est à 
dire, l'homme du monde le plus en état d'en fixer la valeur, les fait monter à 
environ Seize cens mille livres 629 : somme avec laquelle on faisoit  
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630 alors, ce que l'on ne feroit peut-être pas aujourd'hui avec trois millions, & 
qui, quoique très considérable en elle-même, l'étoit encore plus dans un tems, 
où la misère étoit extrême, & où les plus riches se trouvoient à l'étroit. Ce ne fut 
cependant là qu'une partie de ce que Vincent fit en faveur de ces deux Duchés. 
Il y envoya de plus à diverses reprises, environ quatorze mille aunes de 
Draperie de toutes couleurs & de toute espèce, qui, comme nous l'avons déjà 
dit, furent employées à couvrir la Noblesse, la Bourgeoisie, les Personnes 
Consacrées au service de Dieu, 631 souvent des familles entières, qui n'avoient 
que des habits déchirés ; & comme tout cela ne suffisoit pas encore, la Reine 
touchée du portrait, que le saint Prêtre lui fit du dénument & des misères de ce 
peuple affligé, y envoya toutes ses Tapisseries, & les Lits de Deüil après la mort 
de Loüis XIII. La Duchesse d'Aiguillon suivit ce grand & génereux exemple. 
Si l'on joint à cette prodigieuse dépense, celle qu'il fallut faire, soit pour donner 
aux Eglises dépoûillées du linge & des Ornemens ; soit pour conduire à Paris 
les jeunes Filles dont nous avons parlé ; soit pour y faire subsister, jusqu'à ce 
qu'on leur eût trouvé des places, ceux du peuple qui y venoient d'eux-mêmes ; 
soit enfin pour y entretenir pendant plusieurs années tant de familles 
respectables, qui étoient dans l'état du monde le plus fâcheux : les ennemis 
même d'un Saint, qui devroit n'en point avoir, seront obligés de tomber 
d'accord, que ce qu'il a fait en faveur des Lorrains, tient du miracle, & qu'on ne 
peut y méconnoître la plus vive, la plus généreuse & la plus persuasive charité. 
Je ne dois pas omettre ici une circonstance, qui fut alors 
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& qui doit être encore aujourd'hui regardée comme une preuve sensible de la 
protection de Dieu.632 Il y avoit dans ce tems de misères, de meurtres & de 
carnages, un danger infini à voyager en Lorraine. Tout y étoit plein de soldats, 
de voleurs, de bandits, qui couroient la campagne, & dévalisoient les passans 
sans miséricorde, comme sans scupule. Les Croates ou Cravates, espèce de 
maraudeurs, dont la plûpart étoient Lorrains, cantonnés dans quelques 
Forteresses, en sortoient comme les éclairs sortent de la nuë 633 ; & fondant avec 
rapidité sur quiconque se présentoit à eux, pilloient, tuoient & massacroient 
tout, sans distinguer l'ami de celui qui ne l'étoit pas. Ce fut à travers tant de 
périls, qu'un Frère de la Mission, député par S. Vincent pour porter les 
aumônes de Paris, fit, sans aucun accident, jusqu'à cinquante-quatre voyages. Il 
ne portoit jamais moins de vingt mille livres, & il porta souvent jusqu'à dix & 
onze mille écus en or : toutefois il ne fut jamais volé. Il est vrai qu'il étoit adroit, 
leste & intelligent : mais il éprouva souvent que le Dieu de Vincent de Paul étoit 
avec lui, & qu'il le gardoit dans toutes ses voies. 
Quelquefois il s'unissoit à un Convoi ; ce Convoi étoit attaqué, battu, enlevé, & 
Mathieu, c'est le nom du Frère, trouvoit le moyen de s'échapper. D'autres fois, il 
s'associoit à des voyageurs, il les quittoit pour un moment par un ordre secret 
de la Providence ; & dans ce moment même ils étoient dépoüillés par des 
voleurs, qui ne l'avoient pas même apperçu. Il passa souvent par des Bois 
remplis de soldats débandés, ou des gens qui ne valoient pas mieux : dès qu'il 
les découvroit, il cachoit dans un buisson, ou même dans la bouë, sa bourse 
qu'il portoit ordinairement dans une besace déchirée à la façon des gueux, & 
de-là il s'en alloit droit à eux, comme un homme qui n'avoit rien à craindre : 
quelquefois ils le foüillèrent ; d'autres fois ils le laissèrent passer sans rien dire ; 
rarement ils le maltraitèrent. Il continuoit sa route pendant quelque tems, & dès 
qu'ils avoient quitté leur premier poste, il revenoit sur ses pas, & reprenoit son 
argent. 
Il rencontra une fois quelques-uns de ces honnêtes gens, qui à Paris s'appellent 
des filoux ; ils le menèrent dans un Bois pour lui faire peur ; & après avoir 
inutilement visité tous les  
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plis & replis de ses habits, ils lui demandèrent s'il ne payeroit pas bien 
cinquante pistoles de rançon. " Je suis un pauvre homme leur répondit-il, & 
quand j'aurois cinquante vies, je ne pourrois pas les racheter d'un gros de 
Lorraine." Je ne sçais s'ils ne furent pas tentés de lui faire l'aumône, mais au 
moins le laissèrent-ils aller, & c'est tout ce qu'il demandoit d'eux. Chargé un 
jour de trente-quatre mille livres, il se vit tout-à coup assailli par un homme 
bien monté, qui, le pistolet à la main, le fit marcher devant lui pour le foüiller à 
l'écart. Mathieu, qui l'observoit de tems en tems, lui aïant vu tourner la tête, 
laissa tomber sa bourse. Cent pas après il se mit à faire au Cavalier de grandes 
révérences, qui fortement imprimées dans une terre de labour, pussent lui servir à 
retrouver son trésor. Il le retrouva en effet, après avoir essuié sur le bord d'un 
précipice une visite rigoureuse, où il ne perdit qu'un couteau, parce qu'il n'avoit 
que cela à perdre. 
Une autre fois, & c'est peut-être après celui dont nous venons de parler, le plus 
grand embarras, où il ne se soit jamais trouvé, il découvrit des Croates dans une 
grande & vaste campagne, où par conséquent il pouvoit lui-même être très 
aisément découvert. Il falloit prendre son parti sur le champ ; une minute de 
délai perdoit tout. Il se décharge promptement de sa besace, la couvre de 
quelques herbes qui se trouvèrent là fort à propos ; laisse à quatre ou cinq pas 
un petit bâton pour lui servir d'indice, & passe au milieu d'eux. Il revient 
quelque tems après ; cherche à droite & à gauche pendant une partie de la nuit, 
prie Dieu de tout son cœur, & trouve enfin à la pointe du jour ce qu'il avoit si 
long-tems & si inutilement cherché. 
Comme on le connut peu à peu dans toute la Lorraine, pour celui qui y portoit 
des aumônes, il lui étoit à la fin très difficile de dérober sa marche. Mais Dieu 
arma en sa faveur ceux mêmes dont il avoit tout à craindre, ou rendit inutiles 
les pièges qu'ils lui tendirent. Un Capitaine embusqué près de Saint Mihiel, le 
fit, sans mauvais dessein, connoître à ses soldats : mais voyant qu'ils vouloient 
fondre sur lui, il banda son pistolet, & déclara d'un ton ferme, qu'il casseroit la 
tête à quiconque seroit assez enragé, ce fut son mot, pour faire du mal  
 
@ " 322 "  An. 1640. 
à un homme qui faisoit tant de bien. Des Cravates, qui sçurent qu'il étoit à 
Nomeny avec beaucoup d'argent, battirent l'estrade de tous côtés pour ne le 
manquer pas. Au sortir du Château, dont il obtint, à force d'insistance, qu'on lui 
ouvrit une fausse porte, il enfila, avant le point du jour, un sentier dérobé, ou il 
ne trouva pas une ame. Les maraudeurs le croyoient encore à Nomeny, qu'il 
étoit déja à Pont-à-Mousson. A peine purent-ils en croire ceux qui les assûroient 
de son départ. Ils jurèrent, ils blasphêmèrent, ils dirent qu'il falloit donc que Dieu 
ou le diable l'eût enlevé par-dessus les bois. Leurs imprécations ne servirent qu'à 
faire voir, qu'on est bien gardé, quand on l'est de Dieu même. Le Public fut enfin si 
persuadé qu'il y avoit là quelque chose qui tenoit au merveilleux, qu'on se 
croyoit moins exposé, quand on voyageoit avec ce bon Frère. La Comtesse de 
Montgomery, que les Passeports du Roi de France, du Roi d'Espagne & du Duc 
de Lorraine n'avoient pas garanti du pillage, n'osoit se résoudre à aller de Metz 
à Verdun, crainte d'un nouvel accident. Aïant sçu que le Frère avoit le même 
voyage à faire, elle le pria de monter dans son Carosse, persuadée, disoit-elle, 
que sa compagnie lui vaudroit mieux que tous les Passeports du monde. Sa 
confiance ne fut pas vaine ; & elle arriva à Verdun, sans rencontrer ni voleurs, 
ni soldats. 
Lorsqu'il revint à Paris, la Reine, qui avoit été informée de son manège, voulut 
le voir plusieurs fois. Elle entendit avec un plaisir infini, le récit des stratagèmes 
dont il se servoit, & qu'il varioit à propos, quand les premiers étoient usés. Pour 
lui, il fut bien persuadé, & il répéta souvent, qu'une protection si visible, étoit 
un effet de la Foi & des prières du saint Homme, qui l'envoyoit. Ce fut à ces 
mêmes prières, que les Prêtres, qui faisoient la distribution des aumônes, 
attribuèrent plus d'une fois la multiplication qui, comme ils le crurent alors, 
s'en faisoit entre leurs mains, & sans laquelle ils ne pouvoient concevoir, 
comment avec des sommes, qui, lorsqu'elles étoient divisées en vingt-cinq ou 
trente parties, devenoient très modiques, ils pouvoient soulager tant de 
pauvres, & remédier à tant de différens besoins.  
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire d'arrêter plus long-tems  
 
@ " 323 "  An. 1640. 
le Lecteur, pour lui faire connoître les biens immenses qu'ont opérés dans la 
Lorraine & les aumônes, & les Missionnaires que Vincent y fit aller. II résulte de 
ce que nous avons dit, & chacun l'apperçoit du premier coup d'œil, que par-là 
on a sauvé la vie à un nombre presqu'infini de malades, & de personnes 
languissantes, que la faim, le froid, la nudité, & un amas de misères 
consumoient peu à peu ; Que l'on a préservé d'un triste & honteux naufrage 
quantité de filles, même d'une naissance distinguée, que la nécessité alloit 
réduire à d'étranges extrémités ; Que l'on a donné à plusieurs Communautés 
Religieuses le moyen de garder leur clôture, leurs vœux, & leurs Règles ; de 
continuer à chanter dans leurs propres Maisons, la justice & la miséricorde de 
Dieu ; & de ne pas éprouver combien l'air du monde est dangereux à des 
Vierges, que la misère oblige d'errer de Ville en Ville, pour y mandier leur 
subsistance. Je ne parle ici ni des services spirituels qui furent rendus aux 
mourans, ni de tant de saintes instructions, par lesquelles on apprit aux peuples 
à sanctifier leurs peines, à adorer toutes les volontés de Dieu, & à expiert par 
une vie parfaitement Chrétienne, les péchés qui avoient excité sa colère : c'étoit-
là, comme nous l'avons si souvent observé, la principale intention de Vincent 
de Paul ; & ses Enfans ne pouvoient y manquer, eux dont le premier objet est la 
conversion des pécheurs. En y travaillant en Lorraine, ils ne faisoient que ce 
qu'ils avoient tant de fois fait, & que ce que faisoient encore actuellement leurs 
Confrères dans les autres Missions. 
Car il est bon de remarquer, 634 que l'embarras, où le déplorable état de la 
Lorraine mit notre Saint, ne lui fit pas interrompre le cours des services 
spirituels, qu'il s'étoit chargé de rendre aux pauvres de la campagne. Ses 
Prêtres, pendant les trois premières années, où cette Province occupa 
davantage, firent plus de soixante & dix Missions en différens Diocèses 635 . La 
Congrégation de Vincent de Paul, qui n'étoit composée que d'hommes vraiment 
Apostoliques, laborieux, & qui souvent ne se ménageoient point assez, faisoit 
plus avec une cinquantaine de Prêtres, qu'elle & tout autre n'auroit pu faire 
avec un nombre bien plus considérable de ces hommes lâches, in- 
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dolens, toujours fatigués, & dont toute la Philosophie consiste à croire qu'ils 
doivent se conserver, parce que les grands Sujets ne sont pas communs. 
D'ailleurs, Dieu multiplioit les Enfans de son serviteur ; & le Séminaire, qu'il 
avoit établi lui fournissoit tous les ans non seulement de quoi remplacer ceux 
qui mouroient, mais encore de quoi se rendre de tems en tems aux désirs de 
ceux qui lui demandoient de ses Prêtres. 
Il en envoya dès le commencement de cette même année 636 à Annecy, 
résidence ordinaire des Evêques de Genève, depuis que les habitans de cette 
dernière Ville ont secoüé le joug de l'Eglise Romaine, pour embrasser la 
prétenduë Réforme de Calvin. Messire Juste Guérin, l'illustre Madame de 
Chantal, & Messieurs de Sillery & Cordon, tous deux Commandeurs de l'Ordre 
de Malte, furent les premiers Promoteurs de cet Etablissement. Cette bonne 
œuvre fut une des dernières actions de M. de Sillery. Sa mort répondit à la belle 
& sainte vie qu'il avoit menée. Il est allé au Ciel, dit Vincent dans une de ses 
Lettres 637 , comme un Monarque qui va prendre possession de son Royaume, avec une 
force, une confiance, une paix, & une douceur qui ne se peuvent exprimé. c'est en ce 
sens, ajoûte le saint Prêtre, que j'en parlois ces jours passés à son Eminence M. le 
Cardinal de Richelieu ; & je l'assûrois avec raison, que depuis huit ou dix ans, que 
j'avois l'honneur de l'approcher, je n'avois jamais remarqué en lui ni pensée, ni parole, 
ni aucune action qui ne tendît à Dieu ; & que sa pureté alloit au-delà de tout ce qu'on 
peut dire. 
Le pieux Evêque d'Annecy, qui ne songeoit qu'à conserver dans son Diocèse, 
les grands biens que S. François de Sales y avoit faits, jugea prudemment, que 
le meilleur moyen pour y réussir, étoit de travailler à former de bons 
Ecclésiastiques, pendant qu'on travailloit à sanctifier les peuples. Il se proposa 
de tirer ces deux genres de secours des Prêtres de Vincent de Paul, & de réunir 
dans la même maison des hommes pleins de l'Esprit de Dieu, qui fussent 
propres à ces deux emplois. L'Article qui concernoit les peuples, ne souffrit pas 
de difficulté : il n'étoit question que de faire des Missions ; on en fit & dans 
Annecy, & dans les Paroisses de la campagne. Le point qui regardoit la 
formation des Prêtres, & 
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par conséquent l'érection d'un Séminaire, occupa beaucoup davantage. 
  1641. 
L'embarras étoit de sçavoir, si dans l'Etablissement de ce Séminaire 638 on 
suivroit le Plan du Concile de Trente, en n'y admettant que de jeunes Enfans, 
qui préservés par une sainte retraite de la corruption du siècle, suçassent de 
bonne heure le lait de la vertu & de la science Ecclésiastique ; ou si on n'y 
prendroit que des Clercs âgés d'environ vingt-ans, 639 qui aïant déja commencé 
à consulter Dieu, & aïant la maturité nécessaire pour choisir un Etat, sembloient 
donner des espérances & plus sûres & plus promptes. Juste Guérin consulta 
notre saint Prêtre sur ce point important. On pésa avec soin toutes les raisons 
du pour & du contre : mais comme en expliquant ces dernières, Vincent, qui ne 
vouloit rien supprimer, fut obligé de dire 640 , Que les Séminaires de Province, 
où l'on s'étoit donné plus de mouvemens ; pour former les Ecclésiastiques 
presque dès l'enfance, n'avoient pas réussi ; Que ceux de Bourdeaux & d'Agen 
étoient actuellement déserts ; Que l'Archevêque de Roüen reconnoissoit avec 
douleur, que dans l'espace de plus de vingt années, il n'avoit pas tiré six Prêtres 
de ce grand nombre de jeunes gens, qu'il avoit fait élever avec toute la 
précaution possible ; Que la plûpart rentroient dans le siècle, & en étoient 
quittes pour dire qu'ils avoient pris l'habit Ecclésiastique dans un âge, où ils 
n'étoient pas capables de réflexion : L'Evêque d'Annecy fut si frappé de ces 
raisons, fondées sur l'expérience, qu'il résolut de prendre le dernier parti. 
Vincent, qui s'en rapportoit entièrement à lui, & qui avoit déclaré de la manière 
la plus positive, qu'il ne prétendoit pas décider, mais fournir des motifs qui 
servissent de fondement à une décision, crut que ce qu'un prélat si sage, si 
éclairé, si uni à Dieu, avoit enfin conclu, devoit être le meilleur, je ne dis pas en 
soi-même, mais à raison des tems & des lieux. 
Les Evêques de France en portèrent bien-tôt le même jugement ; & on sçait que 
dans tous, ou presque tous les Séminaires du Royaume, on ne reçoit plus que 
des Clercs, qui ont déja fait la Rhétorique, la Philosophie, & assez souvent 
quelques années de Théologie641 . C'est apparemment pour cette raison, qu'un 
Ecrivain Italien dit, que le Séminaire d'An- 
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necy est le premier, qui ait établi au-delà des Alpes pour les personnes déja un 
peu avancées en âge. Quoiqu'il en soit, ( car il me semble, que ce point souffre 
de la difficulté ) Vincent, l'année suivante, en établit un sur le même pied au 
Collège des Bons-Enfans ; mais son respect pour le Concile de Trente, ne lui 
permit pas de détruire celui qu'il y avoit formé selon le Plan de cette sainte 
Assemblée. 642 Il le transporta dans une Maison, qui est au bout de l'enclos de     
S. Lazare ; & qu'il nomma le Séminaire de S. Charles. Les Prêtres de sa 
Congrégation y formoient à la vertu & aux belles Lettres un nombre de jeunes 
Enfans, qui témoignoient de l'inclination pour l'Etat Ecclésiastique, & qui dans 
la suite en ont dignement rempli les premiers emplois : ainsi on y joignoit aux 
éxercices de piété, les éxercices des Collèges les plus réguliers ; & le célèbre de 
la Fosse y fit souvent représenter des Tragédies Chrétiennes, dont le feu & 
l'élévation lui méritèrent toujours les aplaudissemens de tout ce que Paris avoit 
de connoisseurs. 
Dès que le Serviteur de Dieu643 vit l'Evêque d'Annecy entièrement déterminé 
644 à l'érection d'un grand Séminaire, il pensa sérieusement aux moyens d'en 
faire une sainte & sçavante Accadémie. Ainsi il réduisit tout à une piété solide, 
à une grande plénitude de l'Esprit Sacerdotal, & à cette espèce de Science-
pratique, qui embrasse le Dogme, & plus particulièrement encore la Morale Il 
voulut que les Conférences, qui se devoient faire deux fois par semaine sur 
l'Esprit & les Vertus Ecclésiastiques, fussent touchantes & instructives, qu'il y 
eût des tems marqués pour le Chant, les Céramonies, & la manière soit 
d'administrer les Sacremens, soit de faire les Prônes & les Catéchismes ; que les 
Classes de Théologie fussent bien préparées, que les Explications fussent nettes 
& précises, qu'on ne manquât jamais à les faire ; qu'on approfondit tout ce qui 
peut contribuer à la conduite des peuples, & que l'on comptât pour peu de 
chose ces Questions, ou Métaphysiques, ou de 
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pure critique, qu'un bon Pasteur peut ignorer, & qu'un mauvais Directeur sçait 
souvent mieux qu'un autre. 
Il étoit persuadé, que les plus beaux génies ne sont pas toujours ceux qui 
forment mieux la jeunesse, à moins qu'ils ne sçachent, ce qui leur est 
quelquefois assez difficile, se borner, se rétrécir, se proportionner à leurs Elèves. 
Il écrivit un jour à un de ses Prêtres, qui avoit de grands talens, une Lettre qui 
commençoit par ces paroles, singulières en apparence, mais bien pleines de 
sens & de raison : Nous vous rappellons, Monsieur, & vous prions de ne plus 
régenter, parce que vous êtes trop habile. C'est que ce Professeur, qui avoit 
beaucoup d'érudition, à force de vouloir tout apprendre à ses Ecoliers, ne leur 
avoit rien appris ; & qu'on reconnut, en les éxaminant devant l'Evêque, qu'ils 
avoient bien profité sous son Collègue, dont les talens étoient inférieurs. 
Il appréhendoit sur-tout, qu'un Directeur de Séminaire ne crût avoir tout fait, 
quand il a fait sa Classe. Il regardoit, à la vérité, la science, comme une partie 
essentielle, parce qu'un Prêtre ignorant est un aveugle, qui en conduit d'autres 
dans le précipice ; mais il donnoit la préférence à la piété : ainsi il vouloit, que 
tout ceux qui ont de l'emploi dans un Séminaire, travaillassent par leurs bons 
exemples, leur assiduité, leur vigilance continuelle, & une grande séparation du 
monde, à remplir les jeunes Ecclésiastiques des vertus de leur Etat. Nous devons, 
disoit-il aux siens, les porter également à la science & à la piété ; c'est ce que Dieu 
demande de nous. Ils ont besoin de capacité, mais ils ont besoin d'une vie sainte & 
régulière : sans celle-ci l'autre est inutile & dangereuse. 
Comme ce plan, quoiqu'exprimé en peu de mots, est très vaste, & que les 
emplois de l'Homme de Dieu, joints à des réflexions profondes, lui avoient 
acquis beaucoup d'expérience & de grandes lumières, il avoit pour maxime, 
qu'afin de tirer du fruit d'un Séminaire, il faut que ceux, qui y sont reçus, y 
passent un tems considérable. Il demandoit au moins un an, avant que 
d'admettre qui que ce fût aux Ordres Sacrés. " Hé quoi ! disoit-il avec M. 
Bourdoise, les mêtiers les plus vils exigent une épreuve beaucoup plus longue ; 
& on croira que cinq ou six mois sont plus que suffisans à des hommes, 
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chargés de se purifier des mauvaises habitudes qu'ils ont contractées ; de 
vuider leurs cœurs de tout ce qui pourroit respirer une affection moins règlée 
pour la créature ; de s'avancer dans la connoissance & dans l'amour du grand 
Maître, au service duquel ils veulent se consacrer 645 ; de pénétrer & 
d'approfondir les maximes Evangéliques, qu'il nous a révélées par son Fils ; 
d'établir solidement en eux-mêmes ce Royaume de sainteté & de justice, qu'on 
ne possède que quand on sçait imiter la vie & les vertus de Jésus-Christ, & enfin 
de se remplir de l'esprit de Prière & d'Oraison, sans lequel un Prêtre ne peut 
presque faire aucun fruit ; puisque, disoit encore notre Saint, ce que l'épée est au 
soldat, l'Oraison l'est à ceux qui se dédient au service des Autels.” 
Il ne croyoit pas qu'il fallût exempter du Séminaire aucun de ceux qui 
prétendent aux saints Ordres ; non pas même ceux qui ont le plus de vertu, ou 
de capacité. Qu'eût-il donc dit, s'il en eût vu dispenser ceux à qui une espèce de 
naissance, ou une place obtenuë par héritage dans le Sanctuaire, tiennent lieu 
de tout mérite ! La raison, que le Saint rendoit de sa conduite, étoit, que les 
Ecclésiastiques déja vertueux & capables ne manqueront jamais d'augmenter 
dans un bon Séminaire leur science & leur vertu ; qu'outre cela, ils serviront de 
beaucoup aux autres, parce que les foibles s'animent par l'exemple des plus 
forts, 646 & marchent volontiers par le chemin où ils les voient passer ; & 
qu'enfin, quand la règle est générale, un Evêque & ceux qui conduisent sous lui, 
sont à couvert de bien des importunités, parce qu'on ne s'avise pas alors de leur 
demander des exemptions, qui ne s'accordent à personne, & qui d'ailleurs ne 
peuvent être que préjudiciables à ceux qui les obtiennent. 
Il y a de l'apparence que le Saint inspira ces sentimens à M. Alain de Solminihac 
Evêque de Cahors : au moins ce grand Evêque ne dispensa-t'il jamais personne, 
ni de l'entrée, ni du tems du Séminaire. Il étoit ferme à ne donner le 
Soûdiaconat, qu'à ceux qui y avoient passé une année ; & il n'admettoit à la 
Prêtrise, que ceux qui y avoient fourni le reste de leur carrière. Ce fut par cette 
sage conduite qu'il réforma son Diocèse, & qu'il le mit en état de servir de 
modèle à plusieurs  
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autres. Vincent proposa plus d'une fois aux Evêques, qui le consultoient, 
l'exemple de ce saint Prélat, & il les porta autant qu'il lui fut possible, à l'imiter 
dans un point aussi essentiel. 
Comme les enfans du saint Prêtre auroient pu être surpris de le voir multiplier 
leurs emplois, 647 & craindre, qu'en partageant leurs forces, ils ne fissent moins 
bien les Missions, qui sembloient devoir être leur grand & principal objet ; ce 
sage Supérieur leur fit sur cette importante matière plusieurs Conférences, qui 
prouvent pleinement, que son zèle étoit aussi éclairé, qu'il étoit étendu. 
Il représenta, Que la Compagnie n'avoit d'autres fonctions, que celles dont Dieu 
l'avoit lui-même chargée par le Ministère des Pasteurs de son Eglise ; Que les 
desseins du Père de famille s'étoient développés peu à peu ; Qu'il paroisoit par 
la vie de Jésus-Christ même, que c'étoit-là l'œconomie ordinaire de la 
Providence ; Que ce divin Sauveur avoit commencé par une vie obscure & 
privée ; Qu'il avoit ensuite évangélisé les pauvres & qu'enfin, pour maintenir 
son ouvrage, il s'étoit choisi des Apôtres & des Disciples ; Qu'il n'y avoit 
personne dans la Congrégation, qui ne sçût que ceux qui en avoient été les 
premiers membres, n'étoient d'abord occupés que de leur salut, & de celui des 
peuples de la campagne ; Qu'on les avoit destinés à faire les Exercices des 
Ordinans, dans le tems qu'ils y pensoient le moins ; Que c'étoit la même 
autorité qui les employoit à la direction des Séminaires ; Qu'ils devoient par 
conséquent se promettre de la miséricorde de Dieu les mêmes succès, s'ils 
sçavoient estimer la grace qui leur étoit offerte, autant qu'elle doit être estimée. 
De ces principes, Vincent inséra, Qu'un Prêtre de la Mission auroit grand tort 
de dire, qu'il n'a pas prétendu s'enfermer dans une Ville pour former les Clercs, 
mais parcourir les Bourgs & les Villages pour convertir les pécheurs ; Qu'à la 
vérité l'instruction des pauvres est quelque chose de très important, mais que 
l'instruction des Ecclésiastiques l'est encore davantage ; puisque, s'ils sont 
ignorans, il faut de nécessité que les peuples le soient aussi ; Qu'il faut donc 
travailler dans les Missions, mais qu'il ne faut pas négliger les Séminaires ; 
puis- 
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que l'un & l'autrre sont presque également essentiels à l'Institut de la 
Congrégation, & que celle-ci ne viendra jamais à bout de porter les fruits 
permanents dans le Ministère qu'elle éxerce à l'égard des simples Fidèles, tant 
que les Pasteurs abandonnés à eux-mêmes, resteront dans le dérèglement & 
l'ignorance. 
Il ne restoit au Serviteur de Dieu, que de faire connoître aux siens à quoi ils 
s'engagent, en se chargeant de la direction des grands Séminaires. C'est ce qu'il 
fit d'une manière, propre à leur donner de cette sainte & terrible occupation la 
juste idée, que chacun doit en avoir. Il leur dit en substance, Que le caractère 
des Prêtres est une participation au Sacerdoce du Fils de Dieu ; Que ce premier 
Prêtre de la Loi nouvelle à donné à ses Ministres le pouvoir d'immoler sa 
propre chair, & d'en faire la nourriture des Fidèles, afin que ceux qui la 
mangeront, vivent éternellement ; Qu'à cette puissance qui regarde son Corps 
naturel, il en a joint une autre, qui s'étend sur son Corps Mystique ; c'est à dire, 
sur les Fidèles, dont les Prêtres lient & délient les péchés ; Qu'un ministère si 
grand, si sublime, si auguste, & qui est l'objet de l'admiration des Anges, mérite 
bien qu'on se sacrifie, pour mettre ceux, qui en doivent être revêtus, en état de 
l'éxercer comme il faut ; Que cette vérité constante dans tous les tems, l'étoit 
encore plus dans un siècle malheureux, où l'Eglise avoit un si grand besoin de 
Ministres qui fussent selon le cœur de Dieu, & qui bannissent cette foule de 
vices, d'ignorances & de scandales, dont la Terre est couverte, & sur lesquels de 
vrais Chrétiens devroient verser des larmes de sang. 
Il ajoûta, Qu'un bon Prêtre étoit capable de tout entreprendre pour la gloire de 
Dieu ; Qu'il pouvoit procurer la conversion des pécheurs les plus endurcis, 
rétablir le bon ordre, & la beauté de la Maison du Seigneur ; Que, pour s'en 
convaincre, il n'y avoit qu'à jetter les yeux sur M. Bourdoise, cet excellent 
Prêtre, qui avoit tant fait de choses, & qui en feroit encore tant d'autres pour 
l'honneur de l'Eglise ; Que le bonheur du Christianisme dépendoit des Prêtres, 
& que, quand ils étoient ce qu'ils devoient être, le peuple les honoroit, écoutoit 
leur voix, & suivoit leurs exemples.  
 A ce motif si consolant, & pour ceux des Ministres de J-C. qui vivent d'une 
manière digne de lui, & pour ceux qui ont 
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le bonheur de contribuer à les remplir de l'Esprit Ecclésiastique, Vincent en 
joignit un autre capable de faire trembler, & les mauvais Prêtres, & ceux qui 
chargés de leur éducation, manqueront ou de lumières, ou de zèle, ou de la 
force nécessaire pour s'en bien acquitter. II dit en propres termes ; Que l'on 
doutoit si tous les désordres, qui se voient dans le monde, ne doivent pas être 
attribués aux mauvais Prêtres ; Qu'à la vérité cette proposition avoit de quoi 
effrayer, mais qu'elle ne devoit scandaliser personne ; Qu'on l'avoit depuis peu 
éxactement discutée en plusieurs Conférences, dont le résultat avoit été qu'il est 
moins bien sûr, que l'Eglise n'a point de plus cruels ennemis, que les mauvais 
Prêtres ; Que ce sont eux qui ont donné naissance aux hérésies, qui ont 
accrédité l'erreur, qui ont fait règner le vice & l'ignorance ; Qu'ils sont la 
première source de ces torrents funestes, qui ont ravagé la terre ; Que les uns y 
ont contribué par la dépravation des mœurs, les autres par une criminelle 
indolence, qui les a empêchés d'arrêter le mal, comme ils étoient obligés de 
faire. 
Pour juger de l'impression, que ces discours du Serviteur de Dieu firent sur 
l'esprit, & plus encore sur le cœur de ses Enfans, nous rapporterons, par 
anticipation, les fruits qu'ils produisirent dans les Séminaires, de la conduite 
desquels ils furent obligés de se charger. Il y a de l'apparence, que si Vincent en 
fit faire le recuëil, ce ne fut que pour animer & ses propres Prêtres, & les 
Etrangers à se consacrer à cette bonne œuvre : car jamais homme n'a souhaité 
avec plus d'ardeur, que tout le monde prophètisât ; & il se fût cru déja 
réprouvé, si l'envie, qui, au jugement d'un Père, brûle quelquefois les Saints, & 
leur persuade, que ce qu'ils font, n'est pas tout à fait le plus mal, eût entamé son 
cœur. De-là ces belles paroles qu'il répéta plus d'une fois : j'aimerois mieux perdre 
cent Etrablissemens, que d'en empêcher un seul de toute autre Communauté. Au reste, 
pour ne tomber pas dans la redite, nous ne produirons que deux Relations, 
l'une d'un excellent Missionnaire, qui étoit à la tête d'un Séminaire de Bretagne, 
l'autre de celui qui étoit chargé de la conduite du Séminaire de Paris, qui étoit 
Docteur de Sorbonne, & l'un des premiers Compagnons de notre saint Prêtre. 
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Le dernier qui se nommoit d'Horgni, parloit à peu près en ces termes : 
I. 648 On fait dans ce Séminaire comme une Mission perpétuelle, & on y voit à 
proportion les mêmes fruits, qui se voient dans les Missions des Villes, ou des 
campagnes. 649 Des Bénéficiers & des Prêtres, qui avoient croupi dans le 
désordre, & scandalisé dans le lieu de leur domicile, se convertissent de bonne 
foi ; ils fondent en larmes dans leurs retraites, ils souhaiteroient qu'on leur 
permît de faire des Confessions publiques ; ils s'humilient dans toutes les 
occasions. Lorsqu'ils parlent dans les Conférences, ils font un aveu public de 
leur ignorance passée. Ils félicitent leurs jeunes Confrères de l'avantage qu'ils 
ont de s'instruire de leurs obligations. Ceux qui avoient des inimitiés invétérées, 
se réconcilient par des Lettres pleines d'humilité. Ils font, soit à l'Eglise, soit à 
leurs autres Créanciers, des restitutions considérables. Les saints Pères des 
premiers & des derniers siècles, dont les Textes sont rapportés dans le droit 
Canon, disent souvent, que les Ecclésiastiques corrompus, sont incorrigibles : 
mais, grace à la miséricorde de Dieu, quels qu'ils aient été, il paroît qu'ils se 
convertissent ordinairement dans les Séminaires. 
II.Il y en a, qui fondés sur le mauvais usage de leurs Provinces, ont possédé 
pendant plusieurs années & avec beaucoup d'attachement des Bénéfices 
incompatibles. On les détermine ici à quitter celui qui ne leur convient pas, & ils 
s'y soûmettent volontiers. 
III. Il est très ordinaire d'y voir des Prêtres déja âgés, soit des Abbés, Chanoines, 
Curés, & autres Bénéficiers, soit des Conseillers de Parlemens, ou de 
Présidiaux, qui font avec joie l'office de Portier, d'Acolythe, de Thuriféraire, ou 
par inclination pour ces fonctions, ou pour se punir de ne les avoir jamais 
éxercées, ou pour témoigner le regret, qu'ils ont de les avoir autrefois regardées 
comme peu convenables à des gens de condition. 
IV Ce qu'il y a de consolant, c'est que ces bons effets du Séminaire ne finissent 
pas avec lui. Des Curés, qui n'avoient jamais instruit leurs paroissiens, de retour 
chez eux, leur rompent le pain de la parole, & s'acquittent parfaitement de tous  
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leurs autres emplois. Quelques-uns d'eux ont été jusqu'à déclarer au peuple, 
même en Chaire, qu'ils venoient d'apprendre leur devoir, & qu'ils vouloient 
commencer tout de bon à le remplir le mieux qu'il leur seroit possible. 
V. Plusieurs, au sortir du Séminaire, ont quitté la maison paternelle, & en ont 
pris une autre dans le lieu même de leur naissance, afin d'y établir de petites 
Communautés Ecclésiastiques, qu'ils sanctifient en continuant à vivre comme 
ils vivoient ici ; & qu'ils multiplient en gagnant à Jésus-Christ, & à son Eglise, 
ceux qu'ils peuvent s'associer. 
VI. Nous avons eu plusieurs Chanoines d'Eglises Cathédrales, ou Collègiales, 
qui étant retournés chez eux, ont sçu peu à peu sans éclat, mais non sans fruit, 
faire avec leurs Confrères de saintes & sages liaisons, pour rétablir ou soûtenir 
la discipline de leur Eglise : & on sçait avec combien de zèle & de prudence ils 
parlent, soit en particulier, soit en Chapitre, de l'obligation qu'ont les 
Chanoines, de maintenir le bon ordre, & les Règles Ecclésiastiques. 
VII. Il y en a, qui aïant conçu de quelle conséquence sont les petites Ecoles, se 
sont mis, quoiqu'ils eussent de la naissance, à les faire par pure charité. Ce saint 
éxercice a beaucoup édifié : Dieu l'a béni, & les habitans des Villes ne l'ont vu 
qu'avec admiration. 
VIII. On ne peut pas ômettre ici, que Dieu fait la grace à la plûpart, & presque 
tous ceux qui ont fait le Séminaire, de se maintenir dans la piété, & dans 
l'éxercice de leurs fonctions : les témoignages que l'on en reçoit de tous côtés, 
sont très avantageux. 
IX. Mais ce qui est en quelque manière plus touchant, c'est l'innocence de vie 
qu'on remarque en ces Messieurs pendant le tems du Séminaire. Elle est telle, 
que les Confesseurs ont ordinairement de la peine à trouver en eux quelque 
matière d'absolution. 
On peut réduire à trois ou quatre chefs principaux, ce qu'écrivit à notre saint 
Prêtre celui à qui il avoit confié le soin d'un Séminaire de Bretagne. Il dit en 
substance, qu'un des plus grands fruits, qu'il a vu naître, est le zèle du salut des 
ames ; Que ceux, qui ont fourni cette carrière, s'appliquent 
 
@ " 334 "  An. 1641. 
avec joie à l'instruction des peuples ; Que, comme ils prêchent d'une manière 
utile, familière, & conforme à la méthode, qui leur a été enseignée dans le 
Séminaire, ils font des fruits considérables ; Qu'il se trouve assez souvent à 
leurs prédications des personnes, qui y accourent de cinq ou six Paroisses 
voisines ; Que le Tribunal de la Pénitence est plus fréquenté ; Qu'on y est assidu 
non seulement les jours de Dimanche & de Fête, mais encore les jours ouvriers, 
ce qui auparavant étoit sans exemple ; Qu'il y a eu des Prêtres qui ont quitté de 
bons bénéfices à charge d'ames, pour aller catéchiser & confesser dans les 
Paroisses les plus abandonnées ; Que plusieurs de ces vertueux Ecclésiastiques 
ne se contentent pas d'être utiles au peuple, mais qu’ils travaillent encore à se 
rendre utiles à leurs Confrères, qui n'aïant jamais été formés comme il faut, sont 
extrêmement grossiers ; Qu'ils les invitent avec bonté, & les attirent avec 
douceur à des Conférences spirituelles, qu'ils font une fois par semaine ; Que, 
comme une seule Paroisse a quelquefois plus de cinquante Prêtres, il y en a 
toujours plusieurs qui s'y rendent, quoiqu'ils en soient souvent éloignés d'une 
lieuë ; Que par-là ils sont venu à bout de réformer un bon nombre 
d'Ecclésiastiques peu réguliers, & cela au grand bien des simples Fidèles, qui 
trouvent en eux plus de ressources, sur-tout dans le tems de leurs maladies. 
Nous avons vu, dit-il encore, quantité de prêtres de la Campagne, qui touchés 
du bon exemple de ceux qui étoient sortis du Séminaire, ont changé de vie 
jusqu'à édifier tout le Diocèse ; & quelques-uns d'eux sont venu ici de plus de 
vingt-cinq lieuës, exprès pour y faire une retraitre, & s'y fortifier dans les 
bonnes résolutions qu'ils avoient déja prises. 
Il ajoûte, qu'avant l'Etablissement du Séminaire, il y avoit des Diocèses entiers, 
dans lesquels ont auroit eu peine à trouver un Ecclésiastique de la campagne, 
qui fût vêtu de noir ; que jusques-là ils ressembloient moins à des Prêtres qu'à 
des manans ; & qu'ils travailloient comme des laïques après avoir dit leurs 
Messes : mais que les choses ont bien changé depuis l'érection du Séminaire ; 
que la plûpart sont toujours en soutane ; que dans leurs cheveux, & tout leur 
extérieur, il n'y a rien qui blesse la bienséance Ecclésiastique ; & que les moins 
réguliers portent au moins la soutanelle. 
 
@ " 335 "  An. 1641. 
Il finit en disant, que les Ecclésiastiques de la campagne s'assemblent la veille 
des Fêtes pour préparer les cérémonies de l'Office, & les faire avec plus de piété 
& d'édification ; & que ce point, qui les touchoit bien peu auparavant, leur 
paroît présentement si considérable, que lorsqu'il survient quelque difficulté 
sur cette matière, ils écrivent au Séminaire pour en avoit l'éclaircissement. 
Il est évident par plusieurs endroits de ce récit, que la bonne odeur de ce 
premier Séminaire de Bretagne se répandit, & fit impression jusques dans les 
Diocèses d'alentour. C'est ce qui parut d'une manière sensible par 
l'Etablissement des Catéchismes ; il y avoit quelques-uns des Diocèses, ou l'on 
n'en faisoit point. L'application avec laquelle les jeunes Prêtres, qui sortoient du 
Séminaire, s'acquittèrent de cette partie essentielle de leur Ministère, réveilla 
leurs voisins ; & en peu d'années il n'y eut presqu'aucune Paroisse, où l'on 
n'instruisit avec succès la jeunesse, qui jusques-là avoit été criminellement 
négligée. 
Ces assûrances de la bénédiction que Dieu vouloit bien répandre sur les 
travaux des Missionnaires, furent confirmées à leur saint Instituteur par le 
témoignage des plus saints Evêques de son tems. Alain de Solminihac, l'homme 
du monde le plus ménager en fait de loüanges, & qui ne trouvoit bon que ce qui 
étoit véritablement tel, en écrivit quelques années avant sa mort 650 , au 
Serviteur de Dieu en ces termes : Vous seriez ravi de voir mon Clergé, & vous 
béniriez Dieu mille fois, si vous saviez le bien que les vôtres ont fait dans mon 
Séminaire, & qui s'est répandu par toute la Province. C'est en ce sens qu'en parloit, 
& en son nom, & au nom des autres Evêques, & cela plus de 25. ans après la 
mort de Vincent de Paul, un des plus dignes Prélats qui aient succédé à              
S. François de Sales ; je veux dire, Jean d'Arenthon d'Alex 651 . Son suffrage est 
inséré dans son Testament. Quelle position plus propre à bannir toute idée de 
fausse complaisance, que celle d'un homme  
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qui se regarde comme prêt à paroître devant Dieu. 
L'occasion qui se présente de dire un mot de ce grand Evêque, ne permet pas 
d'ômettre une chose qui lui fait beaucoup d'honneur, & qui en fait peut-être 
autant à notre Saint 652 . D'Arenthon étoit encore jeune, & il n'avoit même pas 
la première Tonsure, lorsque Vincent le vit pour la première fois à S. Magloire : 
il conçut pour lui beaucoup d'affection, le pria de le venir voir quelquefois, & 
dans les entretiens qu'il eut avec lui, il lui dit souvent, & en propres termes : 
Dieu veut se servir de vous, mon enfant, & je vous assûre que vous serez un jour 
successeur de saint François de Sales. 653 Le Serviteur de Dieu réïtéra plusieurs fois 
cette prédiction ; & M. l'Abbé de la Pérousse, qui l'étoit venu voir à S. Lazare, 
lui aïant dit un jour, que M. d'Arenthon étoit son oncle, vous êtes, reprit-il à 
l'instant, vous êtes le neveu d'un homme, qui sera un jour Evêque de Genève. Vincent 
eut la consolation de voir avant sa mort, qu'il ne s'étoit pas trompé.                   
M. d'Arenthon fut enfin, après bien des difficultés, nommé  654 à l'Evêché 
d'Annecy par Christine de France, qui pour-lors étoit Régente de Savoie : & le 
neveu du nouveau Prélat, étant venu visiter notre Saint : Je vous l'avois bien dit, 
s'écria Vincent en l'abordant, que Dieu vouloit que votre oncle fût Evêque de Genève. 
Allez, Monsieur, vous sanctifier avec lui, & regardez-vous dans sa famille comme un 
Saint Jean dans celle de Notre-seigneur, dont il étoit le parent & l'Apôtre. 
Avant que de finir cet article des Séminaires, je dois faire remarquer, que 
Vincent de Paul non content de donner à ceux, qui étoient dans le Séminaire 
établi au Collège des Bons Enfans, tous les secours spirituels, qui dépendoient 
de lui, & des siens, se chargea encore d'y entretenir pendant les premières 
années un nombre d'Ecclésiastiques, qui avec beaucoup de bonne volonté ; 
n'avoient pas le moyen de payer leur pension. Il sollicita pour eux & la charité 
des Maisons de sa Congrégation, & les aumônes de quelques personnes de 
piété, qu'il avoit disposées à tout entreprendre pour le bien de l'Eglise. Une 
libéralité si bien placée donna une sainte émulation à de vertueux Prêtres, qui 
étoient plus à portée de connoître de quel prix est un bon Ecclésiastique.         
M. Chomel Official &  
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Vicaire Général du Diocèse de S. Flour, envoya à ce dessein, chaque année, 
pendant l'espace de dix ou douze ans, des sommes considérables, au Séminaire 
de Troies en Champagne, & à celui d'Annecy en Savoie. Cette espèce d'aumône 
est sans doute une des meilleures qu'on puisse faire. Enrichir le Troupeau de 
Jésus-Christ d'un saint Prêtre, c'est enrichir les pauvres dont il ne manquera 
jamais d'être le Père, & à qui il rendra au centuple, ce qu'il aura lui-même reçu 
de la piété des Fidèles. Vincent étoit si frappé de cette idée, & il sçavoit si bien 
ce que vaut un digne Ministre des Autels, qu'il disoit quelquefois en s'écriant : 
O qu'un bon Prêtre est une grande chose ! Que ne peut-il pas faire ? Mais que ne fait-il 
pas avec la grace de Dieu ?  
C'est sur ce principe, qu'il saisissoit avec une sainte impétuosité toutes les 
occasions de rendre au Clergé son ancienne splendeur ; & ces occasions étoient 
fréquentes, parce qu'il n'y avoit presque personne qui ne s'adressât à lui. 655 
Pierre Colombes aïant voulu établir dans sa Paroisse, qui étoit celle de                  
S. Germain de l'Auxerrois, une Communauté de Prêtres, qui pussent servir de 
modèle aux autres, la mit sous la conduite de notre Saint, qui en dressa les 
règlemens, & qui apprit à ceux qui sont engagés dans le même Ministère, qu'un 
Prêtre de Paroisse est en danger de périr, s'il ne sçait se bâtir à lui-même une 
solitude intérieure, & réparer ses forces, que la dissipation & le commerce du 
monde ne peuvent manquer d'affoiblir. 
Tant & de si importantes affaires ne permettoient presque pas à l'homme de 
Dieu de s'éloigner de Paris 656 : aussi n'en sortoit-il guères que par l'ordre des 
Puissances, ou Séculières, ou Ecclésiastiques. Ce fut donc pour obéïr à l'Evêque 
de Beauvais, que Vincent fit au mois d'Avril un voyage dans son Diocèse 657 , & 
qu'il visita pour la seconde fois le Monastère des Ursulines établies dans la Ville 
Episcopale . Nous ne sçavons point le détail de ce qui se passa dans cette visite, 
qui fut plus longue que n'avoit été la première. Mais nous sçavons d'ailleurs, 
que le Ministère, qu'il éxerçoit dans ces sortes d'occasions, étoit presque 
toujours accompagné de graces & de bénédictions spirituelles ; qu'il avoit sur-
tout le grand talent de  
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calmer les peines intérieures ; & que souvent, comme son divin Maître, il n'eut 
besoin que d'une parole, pour rendre la paix aux consciences les plus agitées. Il 
n'y avoit pas encore deux ans 658 qu'on l'avoit éprouvé à Troies, où il avoit été 
obligé d'aller pour les affaires de sa Congrégation, 659 & où il délivra dans un 
instant d'une tentation aussi longue qu'importante, une Religieuse, qui depuis 
plusieurs années n'avoit ni repos ni consolation. C'est un fait important dont 
nous parlerons ailleurs 660 avec plus d'étendu. 
Ce n'étoit pas seulement à des personnes fatiguées de ces sortes d'épreuves, que 
les visites de Vincent de Paul étoient avantageuses 661 : il eût été bien difficile 
de trouver de son tems un homme plus propre que lui à faire marcher les ames 
consacrées à Dieu dans les voies de la plus sublime perfection. Celles qui en ce 
genre donnoient des leçons aux autres, s'estimoient heureuses de recevoir les 
siennes. Un des motifs qui détermina le plus l'illustre Madame de Chantal à se 
rendre à Paris en 1641. fut le profit qu'elle espéra tirer des conférences,qu'elle 
devoit avoir de lui. Elle avoit cru l'année précédente, qu'elle le pourroit voir à 
Annecy, où l'Evêque souhoitoit qu'il se transportât pour règler les affaires du 
Séminaire. Elle lui écrivit en des termes 662 , qui marquoient une vive & sainte 
impatience : mais les besoins des Enfans trouvés, qui l'occupoient déja 663 , ne 
lui permirent pas de faire ce voyage. Ainsi cette entrevuë si ardemment désirée 
de part & d'autre, ne put se faire que plus de quinze mois après. Madame de 
Chantal s'y dédommagea amplement. Le saint Prêtre la vit plusieurs fois au 
Monastère de la ruë  S. Antoine, dont il étoit Supérieur. Elle prit ses avis sur sa 
conduite particulière, & sur celle de son Ordre ; & elle se faisoit un plaisir 
d'avoüer avec beaucoup de reconnoissance, que les lumières & les conseils de 
ce grand Serviteur de Dieu, lui avoient été d'un grand  
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secours ; ce sont les termes de M. l'Abbé Marsolier dans son Histoire de cette 
vénérable Mère.664  
Les biens spirituels, dont Dieu combla sa Servante par l'entremise de notre 
Saint, furent pour elle des graces de préparation à son dernier sacrifice. 665 Il y 
avoit long-tems qu'elle étoit mûre pour le Ciel, & cinq semaines depuis son 
départ de Paris s'étoient à peine écoulées, lorsqu'elle finit par une mort très 
sainte 666 une vie, qu'elle avoit passée dans l'éxercice de la piété Chrétienne & 
Religieuse. Dieu révéla à son Serviteur & sa mort & sa gloire, par une vision, 
qui a quelque chose de la grandeur & de la majesté de celles des anciens 
Prophètes. Comme ce point est très délicat, & très glorieux à la mémoire de 
Madame de Chantal, je le rapporterai avec toutes ses circonstances, en le 
soûmettant, non pas à la décision de ces faux Critiques, qui rejettent tout ce qui 
combat leurs préjugés, mais au jugement de la sainte Eglise Romaine, qui en est 
actuellement saisie ; & qui dans l'affaire de la béatification de cette parfaire 
Religieuse, ne manquera pas de l'éxaminer avec sa prudence ordinaire. Voici 
donc comme la chose se passa. 
Lorsque Vincent eut appris, par les nouvelles publiques, que la Mère de 
Chantal étoit à l'extrêmité, 667 il se mit à genoux afin de prier Dieu pour elle. 
Comme il étoit parfaitement humble, 668 & qu'il ne voyoit que des taches dans 
ses actions les plus saintes, il commença par faire un Acte de contrition de ses 
propres péchés. A peine avoit-il fini, qu'il apperçut un petit globe comme du 
feu, qui s'élevoit de terre, & qui s'alla joindre dans la région supérieure de l'air, 
à un autre globe plus grand & plus lumineux ; ces deux globes, qui après leur 
réunion n'en firent plus qu'un, s'élevèrent encore plus haut, & se perdirent dans 
un troisième, qui étoit infiniment plus vaste, & plus brillant que les autres. 
Dans le tems que le saint Prêtre étoit tout occupé à cette vision, une voix 
intérieure lui dit d'une manière distincte, que le premier globe étoit l'ame de la 
vénérable Mère de Chantal ; le second, celle du Bienheureux Evêque de 
Genêve, & le troisième l'Essence divine ; & que ces deux grandes Ames, après 
s'être réunies ensemble, s'étoient  
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réunies à Dieu leur souverain Principe, & comme abîmées dans son immensité. 
Vincent apprit quelques jours après, qu'il avoit plu à Dieu de disposer de sa 
Servante, & de l'appeller à lui. Comme les révélations particulières sont sujettes 
à l'illusion & qu'elles sont encore plus suspectes aux personnes véritablement 
sages, qu'à celles qui ont moins de piété & de lumières, le saint Homme, sans 
trop compter sur ce qu'il avoit vu, suivit la route ordinaire, & voulu prier pour 
Madame de Chantal. Il est vrai qu'il l'avoit toujours regardée comme une 
Femme accomplie en toutes sortes de vertus, & comme une des plus Saintes ames qu'il 
eût jamais connuës sur la terre ; ce sont ses propres expressions : 669 mais il 
n'ignoroit pas, quoique S. Augustin rendît aux vertus de son incomparable 
Mère, la justice qui leur étoit duë, il avoit prié & fait prier pour elle, dans la 
crainte qu'il ne lui fût échapé quelques paroles tant soit peu contraires à la 
sainteté des Commandemens de l'Evangile 670 ; il sçavoit encore, que selon ce 
grand Docteur, la vie la plus loüable seroit bien à plaindre, si Dieu la jugeoit 
dans la sévérité de sa justice. Il suivit donc le même plan, & il le suivit par les 
mêmes motifs. Il crut avoir apperçu dans les derniers entretiens, qu'il avoit eus 
avec cette digne Religieuse, certaines paroles qui sembloient tenir du péché véniel, 
& il pensa en célébrant la Messe, & au second memento, où l'on prie pour les 
Morts ; qu'il feroit bien de la recommander à Dieu. Au moment même il eut 
pour la seconde fois la vision qu'il avoit déja euë : les mêmes globes, l'union du 
premier avec le second, & de ces deux avec le troisième, se présentèrent encore 
à lui : mais il s'y joignit un sentiment si vif, & une si parfaite conviction du 
bonheur éternel de cette sainte Femme, que depuis ce tems il ne lui fut pas 
possible de penser à elle, sans se la représenter comme environnée de la gloire 
des Ames bienheureuses. 
Vincent, selon sa méthode ordinaire, n'eût jamais parlé d'une chose qui pouvoit 
lui faire honneur, s'il eût pu la supprimer, sans faire tort à la personne qui en 
étoit l'objet. D'ailleurs, il étoit de l'ordre, qu'il éxaminât si l'Ange de ténèbres, 
pour lui faire illusion, ne s'étoit point transformé en Ange de lumière. C'est ce 
qui l'engagea à s'en ouvrir à M. l'Archevê- 
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que de Paris, à qui il raconta la chose comme elle s'étoit passée. Il en conféra 
aussi avec un Religieux Barnabite 671 , qui connoissoit les opérations de Dieu. 
L'un & l'autre lui répondirent que cette vision étoit marquée à des caractères, 
qui annonçoient que l'Esprit Saint en étoit l'Auteur ; & qu'il pouvoit sans 
hésiter, la regarder comme une révélation, que Dieu avoit bien voulu lui faire 
de la félicité d'une personne, à laquelle il avoit été si parfaitement uni. Ce ne fut 
qu'après ces sages précautions, que le saint Prêtre en parla à quelques 
Religieuses de la Visitation, qui accablées de la perte, que tout l'Ordre venoit de 
faire, avoient besoin de cette consolation.  
Pour en conserver la mémoire, & peut-être dans la pensée que son récit 
pourroit un jour contribuer à donner aux autres la même idée, qu'il avoit sur 
des vertus, & de la sainteté de la mère de Chantal, Vincent en fit une espèce de 
Procès-Verbal, qui subsiste encore. Il commence par l'éloge de Madame de 
Chantal. Le saint Prêtre dit, qu'il y a vingt ans que Dieu lui a fait la grace de la 
connoître, & qu'elle a bien voulu l'honorer d'une parfaite confiance, soit par 
écrit, soit de vive voix dans les différens séjours qu'elle a faits à Paris ; Qu'il l'a 
toujours regardée comme un modèle de toutes les vertus ; Que sur-tout elle 
étoit pleine de Foi, quoiqu'elle eût été toute sa vie tentée de pensées contraires ; Que 
l'amour de Dieu, la confiance en ses miséricordes, l'humilité, la mortification, 
l'obéïssance, le zèle de la sanctification de son Ordre, & du salut du pauvre 
peuple, étoient pour elle dans un souverain degré ; Qu'elle a sçu allier avec des 
tentations affreuses, & des peines intérieures qui la fatiguoient sans cesse, une 
inviolable fidélité à la pratique des vertus Chrétiennes & Religieuses, une 
sollicitude prodigieuse pour la perfection de toutes ses Filles, & cet air de calme 
& de sérénité, si nécessaire aux personnes qui sont en place. II ajoüte qu'il ne 
doute ni de son bonheur éternel, ni que Dieu ne manifeste un jour sa sainteté, 
comme j'apprens, dit-il, qu'il fait déja en plusieurs endroits de ce Royaume. 
C'est ici que Vincent place la vision des globes ; il n'en parle qu'en tierce 
personne, & avec tant de bonne Foi, qu'il propose en deux mots tout ce qui peut 
contribuer à en établir ou à en déduire la réalité. Ce qui pourroit faire contre, 
c'est, 
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à son avis, que celui qui a eu la vision, & qui d'ailleurs aimeroit mieux mourir, 
que de faire un mensonge, est si plein d'estime, & si convaincu de la sainteté de 
la Mère de Chantal, qu'il ne lit jamais ses Lettres sans verser des larmes, dans la 
persuasion où il est, que c'est Dieu qui lui a inspiré les grands sentimens qui y 
sont contenus ; d'où il résulte, dit-il encore, qu'une vision, qui tend à manifester 
sa gloire, pourroit être une suite de ce favorable préjugé, & par conséquent un 
effet de l'imagination. Ce qui au contraire peut la faire regarder comme 
véritable, c'est, ajoûte-t'il, que cette vision est la seule que la personne dont il 
s'agit, ait jamais euë dans sa vie, quoiqu'elle ait vu mourir des gens, dont 
l'éminente sainteté lui étoit particulièrement connuë.  
On voit assez lequel de ces deux motifs l'emporte sur l'autre. On peut dire, que 
chaque vision porte sa preuve avec elle. Lorsque le saint Prêtre eut la première, 
il ignoroit la mort de Madame de Chantal : lorsqu'il eut la seconde, il crut qu'à 
raison d'une espèce de faute, dont il avoit été témoin, elle pouvoit être en 
Purgatoire, & avoir besoin de prières. Dans l'une & l'autre situation un homme 
si sage n'eût pu l'appercevoir comme étant dans la gloire, si Dieu ne le lui avoit 
fait connoître. 
L'heureuse mort de la Fondatrice des Filles de la Visitation, nous engage à 
parler ici des services, 672 que Vincent de Paul s'est efforcé de rendre à ce saint 
Ordre. Nous avons dit ailleurs, que S. François de Sales n'avoit pas cru pouvoit 
confier à de meilleurs mains, que celles du Serviteur de Dieu, ce précieux 
Ouvrage de sa piété. Les grandes espérances de ce parfait Evêque, furent 
justifiées par un succès encore plus grand. Pour entretenir l'esprit de ferveur & 
de régularité, sans lequel les personnes consacrées à Dieu, tombent dans la 
langueur, & bien-tôt après dans une funeste insensibilité, Vincent fit un grand 
nombre de visites dans les Monastères de Paris & de S. Denis. Attentif à couper 
par la racine tout ce qui pouvoit introduire le plus petit relâchement, il avoit le 
talent de porter à la plus solide perfection : 673 mais il le faisoit avec des 
manières si humbles, si prudentes, si pleines de charité, que ces dignes 
Religieuses apperçevoient sensiblement l'Esprit de Dieu, dont il étoit inondé. 
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Quelque bien que fût la Communauté, quand il y commençoit la visite, elle 
alloit toujours mieux, quand cette même visite étoit finie. L'odeur de sa piété y 
subsistoit, & y subsistoit d'une manière si agissante & si efficace, qu'on voyoit 
un redoublement de ferveur dans tous les éxercices. Ce n'étoit au reste, ni par 
les principes d'une spiritualité outrée, que le saint Homme alloit à son but. Sa 
grande & son unique Règle, étoit de porter toutes les Religieuses en général, & 
chacune en particulier, à regarder comme une vraie grace, celle de leur  
vocation ; à mener une vie conforme à l'esprit de leur Institut ; à se soûtenir par 
l'esprit de Foi si recommandé dans la Loi nouvelle ; à estimer singulièrement 
leurs Règles, & tous les Préceptes, ou même tous les Conseils, qui y sont 
renfermés. C'est là que tendoient les avis qu'il leur donnoit ; & il ne doutoit pas 
que des Filles qui seroient fidelles aux pratiques de leurs Constitutions, ne 
vêcussent dans la perfection de leur Etat. Il donnoit de grands éloges, soit aux 
ouvrages du S. Instituteur, soit aux Ecrits & aux Réponses de la pieuse 
Fondatrice. Mais dans ces éloges la bouche ne parloit que de la plénitude du 
cœur. La Lecture des uns & des autres le touchoit si profondément, qu'elle 
faisoit sur lui une impression sensible, & l'attendrissoit jusqu'aux larmes. 
Comme pour faire subsister le bien, il faut en écarter les obstacles, le Serviteur 
de Dieu éloignoit des Maisons, dont il étoit Supérieur, tout ce qui eût pu y faire 
entrer l'esprit des enfans du siècle. Ni les mépris qu'il avoit à essuier, ni les 
pertes qu'il avoit à craindre, ne l'affoiblirent jamais sur ce point. Il refusa 
toujours avec une sainte & généreuse fermeté, l'entrée de ces Monastères à des 
Dames de la plus haute condition, & à des Princesses mêmes, qui la lui 
demandoient, ou pour contenter la curiosité, ou pour satisfaire à une dévotion 
mal entenduë. Il n'excepta de la Règle que celles, qui a titre de Bienfaitrices, 
avoient droit d'en être exceptées. Ainsi, pour ne faire ni préjudice, ni grace mal-
à-propos, il assembla plusieurs fois les Supérieures, & les plus anciennes 
Religieuses ; & il voulut sçavoir au juste les personnes qui étoient, ou n'étoient 
pas dans le cas de l'exception. La Reine avoit paru souhaiter, 
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qu'une de ses Dames d'honneur pût se retirer dans une des Maisons de   l'Ordre 
: un Prêtre Courtisan eût été faire les premières avances ; Vincent fit tous ses 
efforts pour parer le coup ; & sans manquer au respect, qu'il avoit pour cette 
auguste Princesse, il lui fit trouver bon, que la personne, pour laquelle elle 
s'interessoit, prît parti ailleurs. C'est que ce Directeur vraiment éclairé, 
craignoit, & avoit raison de craindre, que l'air ou l'esprit du monde n'entrât 
dans le Cloître à la suite de ces femmes, qui souvent en sont pleines ; & que le 
commerce qu'il faudroit avoir avec elles, partie par bienséance, partie par 
nécessité, n'apprît à des Filles, que la grace a préservées, bien des choses, qui 
leur sont plus qu'inutiles, ne rouvrît les plaies de celles qui ont été moins 
innocentes, & ne leur inspirât peu à peu ces attitudes molles, ces ménagemens 
superflus, que certaines dévotes du siècle ne se retranchent pas toujours ; elles 
qui portent assez souvent, & presque sans y réflechir, la vanité en triomphe 
jusques dans la Maison de Dieu, & qui ne s'en défont pas même dans leurs 
éxercices de piété. 
Du reste, quand le saint prêtre refusoit ces sortes de graces, il les refusoit en son 
propre & privé nom. Il prenoit sur lui tout ce que la sévérité de sa conduite 
avoit d'odieux ; jamais il ne se déchargeoit sur les Religieuses ; c'est à dire, qu'il 
se mettoit dans l'embarras pour les en tirer. En toute autre occasion il agissoit 
de concert avec elles : il ne statuoit rien d'extraordinaire, rien même qui fût de 
quelque conséquence, sans prendre l'avis des Supérieures, & quelquefois des 
Conseillères. Mais il les consultoit moins, qu'il ne consultoit Dieu, l'Oracle 
suprême de la vérité. Aussi ont-elles remarqué, qu'il ne répondoit à leurs 
doutes qu'après s'être recuëilli intérieurement, & avoir puisé dans l'Esprit de 
sagesse & de conseil les réponses qu'il devoit faire : il les commençoit 
ordinairement par ces paroles : In nomine Domini, qui lui étoient fort familières, 
& par lesquelles il vouloit faire connoître, qu'il ne souhaitoit rien de plus que de 
se conformer en tout aux vuës & aux desseins de la Providence.  
 Ce seroit faitre tort à la mémoire de ce grand Homme que de supprimer les 
témoignages 674 de reconnoissance & de justice, que lui ont donnés, comme à 
l'envi, les différens Monastères  
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de la Visitation. Ce seroit même faire tort à la vertu de ces saintes Filles : il faut 
assûrémrent en avoir beaucoup, pour l'appercevoir si bien dans les autres, & la 
loüer avec tant de goût & de discernement. 
" Sa conduite, disent les Religieuses de la Ville de S. Denis, nous a toujours paru 
extraordinairement desintéressée. Dans toutes les affaires qu'il traitoit, il n'avoit 
en vuë que la gloire de Dieu. Dès qu'il reconnoissoit la volonté de ce Souverain 
Maître, il s'y attachoit, avec une fermeté inébranlable. Sa maxime, & son mot 
étoit, qu'il falloit en toutes choses marcher à côté de la Providence. 
Dans les conseils, qu'il donnoit sur les affaires qui lui étoient proposées, nous 
avons remarqué, qu'il agissoit avec tant de prudence, de netteté, de profondeur, 
qu'aucune circonstance n'échapoit à ses lumières. Cela nous a paru en quelques 
affaires fort obscures & extrêmement embroüillées, sur lesquelles nous avions 
inutilement consulté des Directeurs de religion éclairés, & des Docteurs fort 
capables. Nous eûmes enfin recours à notre digne Supérieur, & il nous en 
écrivit avec tant de clarté, de solidité & de pénétration, qu'il nous donna moyen 
d'en sortir aisément, & sans intéresser ni notre Communauté, ni la charité du 
prochain. C'est ce qui fit dire à plusieurs d'entre nous, qu'un homme dont le 
discernement étoit si juste, devoit avoir l'esprit de Dieu. 
Nous avons toujours été parfaitement satisfaites de sa conduite. Nous trouvions 
en lui une grande plénitude de l'Esprit Evangélique ; un zèle circonspect, mais 
puissant & embrasé de la gloire de Dieu ; une fermeté douce, mais inébranlable 
à maintenir l'observance de nos Règles ; une grande attention à s'informer de ce 
qui étoit contenu, & des sentimens qu'avoient eus sur chaque Article notre 
Bienheureux Père, & notre digne Fondatrice. Jamais il ne s'est servi de son 
autorité pour y apporter aucun chagement ; il a toujours été attentif à les établir 
de plus en plus, à les confirmer, & à nous rendre fidelles à ce qui paroissoit plus 
léger, comme à ce qui étoit plus important.  
Nous l'avons vu, & nous ne le pûmes voir sans beaucoup  
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d'édification, préférer à toutes les considérations humaines & à ses intérêts 
particuliers l'observance éxacte de notre Clôture, & refuser avec fermeté l'entrée 
de notre Maison à des personnes puissantes, dont la qualité & les biens eussent 
pu être pour lui, & pour nous, une ressource & un grand appui : mais toutes les 
vaines espérances du siècle le touchoient moins, que l'incomparable bonheur de 
notre solitude. 
Dans ses Visites, il n'épargnoit ni soin, ni peine, pour nous les rendre 
avantageuses. Il s'y comportoit avec beaucoup d'éxactitude, de paix & 
d'attention. Sa bonté & sa douceur respiroient l'Esprit de Dieu. Il écoutoit la 
dernière Novice de la Maison, avec autant de patience, qu'il eût fait la plus 
ancienne Professe. 
Pour nous faire connoître & remarquer nos défauts, il nous faisoit entrer en 
jugement avec Dieu, & avec nous-mêmes, c'étoit son terme. II nous disoit, que 
les fautes les plus légères étoient grandes, eût égard à l'attente de Dieu, & aux 
desseins qu'il avoit sur nous. Cependant il préparoit avec tant de charité les 
esprits aux réprimandes, qu'il étoit obligé de faire, que l'on ressentoit plutôt 
l'onction de ses paroles, que l'amertume de la correction. Malgré cette extrême 
douceur, il devenoit de feu, & il sembloit prendre un nouvel esprit, lorsqu'il 
s'agissoit de quelque fautes commises à l'Office divin. Il parloit alors avec tant 
de vigueur & de force, qu'il imprimoit dans nos cœurs le respect & la crainte de 
Dieu, par des traits qui sembloient ne s'y devoir jamais effacer. Il vouloit que 
nous fussions éxactes à toutes les Cérémonies, que nous n'en négligeassions pas 
une seule, & que nous nous souvinssions, que, si Dieu dans l'ancien Testament, 
a fulminé des malédictions contre ceux qui transgressoient ses Préceptes, il en a 
aussi fulminé contre ceux qui manquoient aux Cérémonies prescrites par la Loi. 
Il nous ordonnoit souvent de lire nos Règles, nos Directoires, & tout ce qui 
regarde notre Institut : mais afin que ces lectures ne fussent ni sèches, ni 
stériles, il nous recommandoit de les faire dans la disposition des enfans 
d'Israêl, qui entendant au retour de leur captivité, la lecture  
 
@ " 347 "  An. 1641. 
de la parole de Dieu, étoient pénétrés de la douleur, & fondoient en larmes à la 
vuë de leurs fautes & de leurs infidélités. 
Il ne faisoit jamais de visite sans nous exhorter fréquemment à l'union, mais 
cette union des cœurs, au moyen de laquelle on se soûmet, même dans les 
choses indifférentes, aux sentimens des Supérieures ; on se respecte, & on se 
prévient mutuellement ; on défère aux avis des plus Anciennes, en 
s'accoûtumant à honorer en leur personne, celui qui s'appelle l'Ancien des 
jours. Lorsqu'il reprenoit de quelque défaut contraire à la charité, il invoquoit 
sur nous cet esprit de douceur & de support, qui fut si pleinement le caractère 
de notre S. Fondateur. Il nous apprenoit à honorer par notre silence ce silence 
adorable, que le Verbe divin a si long-tems gardé sur la terre. Il vouloit que 
nous nous donnassions à lui par la pratique d'une parfaite obéïssance à Dieu, à 
nos Règles, & à nos Supérieures ; ajoûtant, que, puisque nous avions fait vœu 
d'obéïssance, c'étoit à nous à nous laisser conduire.  
Il nous prescrivoit de faire, après chaque visite, un petit extrait de ce qui s'y 
étoit dit & fait de meilleur & de plus utile, & de le lire de tems en tems dans le 
Chapitre ; parce que, disoit-il, cette lecture attire la grace de Dieu. Nous l'avons 
reconnu par expérience ; & lorsque nous relisions le précis de ses Visites, 
l'Esprit de rénovation se répandoit sur nous, & nous rentrions comme 
naturellement dans les dispositions de ferveur & de recuëillement, où elles 
nous avoient mises. 
Il conduisoit les Maisons, dont il étoit chargé, à un grand dénûment, & à une 
parfaite abnégation, en leur apprenant à éviter l'éclat, l'estime des créatures, & 
le commerce des Séculiers. C'est dans cette vuê qu'il nous faisoit goûter le 
bonheur, que nous avons d'être hors de Paris, & par-là moins exposées aux 
entretiens des personnes du grand monde. 
Il nous conseilloit de nous borner à la lecture des Ecrits de notre Bienheureux 
Père ; de mortifier cette curiosité inquiète, qui veut tout lire & tout sçavoir ; & 
sur-tout de nous  
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abstenir, soit de la lecture des Livres, soit de la fréquentation des personnes 
même spirituelles, qui pouvoient être soupconnées des opinions dangereuses 
du tems. 
Ce fut dans cet esprit d'abnégation, que lorsque le mur mitoyen, qui nous 
sépare des Révérendes Mères Ursulines, fut abattu, il voulut, que nous 
refusassions avec toute l'honnêteté possible, à celles de leurs religieuses qui 
avoient des parentes parmi nous, de s’entretenir avec elles, selon la permission 
qui leur avoit été accordée par leur Supérieur : il nous dit tout net, qu'une 
Vierge consacrée à Dieu, est morte au monde, & qu'elle ne doit plus connoître 
de parens sur la terre. 
Il nous parloit peu ; mais nous avons remarqué, que par l'efficacité de l'Esprit 
de Dieu, qui parloit en lui, & par la juste estime que la sainteté de sa vie attiroit, 
une seule de ses paroles faisoit plus d'effet sur nous, que des Sermons entiers : 
& une Sœur nous a dit, qu'aïant eu le bonheur de se confesser à lui, au sujet 
d'une peine qui la fatiguoit, il ne lui dit que quatre mots, mais si justes, que 
c'étoit précisément ce dont elle avoit besoin ; ce qui l'étonna, & la satisfit 
également. Il dit à une autre, en lui conseillant le saint éxercice de la présence 
de Dieu, que depuis qu'il s'étoit donné à lui, il avoit tâché de ne rien faire en 
particulier, qu'il n'eût voulu faire dans une Place publique ; parce que, disoit-il, 
la présence de Dieu doit faire sur nos esprits plus d'impression, que la vuë de 
toutes les créatures ensemble. 
Pour ce qui est de sa charité, entre un très grand nombre d'exemples que nous 
pourrions en rapporter, nous l'avons vu sur la fin de sa vie, lorqu'il étoit accablé 
de maladies & d'affaires, exposer sa santé, donner son tems qui étoit si 
précieux, & faire ici plusieurs voyages, afin de détourner une pauvre Tourrière 
du dessein qu'elle avoit de se faire relever de son vœu pour se marier. Ce saint 
Homme, persuadé qu'en ce changement il y avoit du danger pour son salut, lui 
parloit en des termes si touchans, qu'ils eussent été capables d'amolir un cœur 
d'acier. 
Il traitoit avec tant de circonspection les matières qui regardent la charité, que 
jamais il ne disoit la moindre pa- 
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role, qui pût en quelque façon l'intéresser. Et lorsqu'il étoit nécessaire de 
découvrir quelque défaut du prochain, pour s'assûrer de la vérité ; dès qu'il 
l'avoit découverte, il faisoit valoir avec tant d'adresse tout le bien, qui pouvoit 
être dans la personne dont il étoit question, qu'il effaçoit en quelque sorte, 
toutes les impressions du mal, qu'il avoit été obligé d'entendre. 
On ne pouvoit, sans beaucoup de satisfaction, voir la conduite qu'il gardoit 
dans le manîment des affaires, qui lui étoient proposées. Il consacroit à leur 
éxamen tout le tems qui étoit nécessaire. Son égalité inaltérable lui donnoit une 
présence d'esprit qui embrassoit tout. 
Il avoit pour toutes sortes de personnes une déférence & un respect 
extraordinaire. Son attention à dire du bien de tout le monde, égaloit celle qu'il 
a toujours euë à se mépriser soi-même, à publier qu'il étoit un pécheur, & à 
s'avilir en toute rencontre, à la gloire de Dieu, & à l'édification du prochain. Sa 
charité redoubloit à l'égard des malades, & des personnes affligées. Son bon 
cœur sçavoit s'accommoder aux foiblesses & du corps & de l'esprit : & il 
pouvoit dire bien véritablement avec S. Paul, qu'il se faisoit tout à tous, pour 
gagner à Jésus-Christ & les forts & les foibles. " 
Tel est en substance, 675 & presqu'en propres termes, le glorieux témoignage, 
qu'ont rendu à ce grand homme, les Filles de la Visitation de la Ville de S. 
Denis. Nous y joindrons celui qui lui a été rendu par les Religieuses du même 
Ordre, établies dans la Capitale. Je sçais qu'il est bien des Lecteurs, dont l'avide 
& impatiente curiosité ne demande que des faits : mais il n'est pas juste de 
préférer ce mauvais goût à celui de tant d'autres, qui aiment à s'instruire ; & je 
ne doute pas que ceux que la Providence a chargés de l'importante direction 
des Vierges consacrées à Dieu, n'apprennent avec plaisir la méthode, qu'a 
suivie un Saint, dont le travail a fructifié au centuple. 
" Nous pouvons assûrer avec certitude, disent ces Révérendes Mères, 676 qu'il 
nous est plusieurs fois arrivé dans le tems de ses Visites, ou bien-tôt après, des 
choses presque  
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miraculeuses. Dès le commencement qu'il nous rendit cet office de charité, il 
délivra presqu'en un instant une de nos sœurs, d'une peine d'esprit si violente, 
que rejaillissant jusques sur son corps, elle la mettoit hors d'état de rendre 
aucun service au Monastère ; & sa guérison fut si parfaite qu'elle a dans la suite 
éxercé avec un grand succès, pendant plusieurs années, la charge de 
Supérieure, & de Maîtresses des Novices 
Cet humble serviteur de Dieu a fait voir en plusieurs autres occasions le don 
très particulier qu'il avoit reçu de Dieu pour éclairer, consoler, & pacifier les 
ames les plus affligées. On a vu plusieurs fois des Religieuses, excédées de 
peines & de tentations fâcheuses, recouvrer entièrement le calme & la paix, en 
s'ouvrant à ce charitable Père. Ce n'étoit qu'en lui, que la Mère Hélène-
Angélique l'Huillier, éprouvée de Dieu par des souffrances intérieures, que le 
nom d'agonie n'exprime point assez, pouvoit trouver de la ressource à ses 
maux. Il se portoit avec tout le zèle possible, au soulagement de celles, qui se 
trouvoient dans une si pénible situation ; & dans une occasion, où l'on 
appréhendoit de lui être trop à charge, il répondit qu'il n'y avoit point d'affaire, 
qui lui parût si importante, que celle de servir une ame que Dieu mettoit à cette 
sorte d'épreuves. Aussi étoit-t'il sensiblement affligé, lorsque ses propres 
infirmités l'empêchoient d'aller voir, & de consoler les Religieuses malades, qui 
le demandoient. Sa compassion pour les personnes qui souffroient, ne se 
bornoit pas à des sentimens stérils, il faisoit tous les efforts pour adoucir leurs 
maux. Exhortations tendres & animées, prières ferventes, paroles propres à 
recréer saintement, tout étoit mis en usage. Une sœur domestique, dont il 
estimoit la vertu, étant un jour fort malade, & dans l'accès d'une grosse fièvre, 
lui dit qu'elle seroit bien-aise de mourir. O ma sœur, lui répliqua-t'il, il n'est pas 
encore tems. Il fit sur  elle un signe de Croix, & à l'instant même elle n'eut plus 
ni fièvre, ni douleur. 
Comme il avoit passé par presque tous les états de la vie ; que l'infirmité, 
l'humiliation, & divers genres de tentations avoient tour à tour éprouvé sa 
vertu ; pour consoler ceux ; 
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qui étoient dans le même cas, il leur disoit assez souvent qu'il avoit eu des 
peines semblables aux leurs, que Dieu l'avoit délivré, & qu'il leur feroit la grace, 
qu'il avoit bien voulu lui faire. Prenez donc patience, ajoûtoit-il, conformez-
vous à la volonté du Seigneur, servez-vous de tel & de tel remède, & tout ira 
bien. 
Une autre sœur, qui, comme celle que nous venons de parler, étoit du rang des 
domestiques, le consultant sur une tentation qui lui donnoit beaucoup 
d'éxercice, lui donna par cette ouverture, occasion d'avoüer, que Dieu l'avoit 
mis lui-même pendant plusieurs années à une épreuve semblable à la sienne ; & 
comme il falloit faire connoître à cette Fille extrêmement troublée, que la 
tentation n'est pas un péché quand on lui résiste, comme elle avoit fait 
jusqu'alors, il ajoûta, que la sienne n'avoit jamais été matière de Confession 
pour lui. Il lui recommanda le secret sur ce qu'il venoit de lui dire, parce qu'un 
de ses premiers soins, fut toujours de cacher les graces que Dieu lui avoit faites, 
& de n'en parler jamais, que lorsque les besoins & l'édification du prochain le 
forçoient d'en parler. Il saisissoit en récompense toutes les occasions de 
s'humilier, & il étoit charmé quand il s'en présentoit quelqu'une. Ainsi une 
bonne Sœur domestique lui aïant dit un jour, qu'elle avoit l'esprit trop grossier, 
pour s'appliquer aux choses spirituelles, & qu'étant en son Pays, elle avoit été 
employée à garder les bestiaux de son père. Ma sœur, lui répondit-il, c'est-là le 
premier mêtier que j'ai fait ; mais pourvu que cela serve à nous humilier, nous 
en serons plus propres au service de Dieu. 
Il vouloit qu'on craignît beaucoup, & que l'on évitât avec soin tout ce qui 
pourroit conduire à faire certaines intrigues contre le gouvernement des Mères 
Supérieures : il prétendoit que ce sont ces petites cabales, qui ont affoibli la 
régularité de beaucoup de Maisons Religieuses. C'est pourquoi, lorsqu'une ou 
plusieurs Filles se plaignoient à lui de la Supérieure, il éxaminoit avec soin si 
ces plaintes, au lieu d'être l'effet du zèle, n'étoient pas celui d'un 
mécontentement tout humain, & de l'inquiètude naturelle. Si après une mûre 
discussion, il voyoit que la Supérieure étoit en faute, 
 
@ " 352 "  An. 1641. 
il la reprenoit en particulier, & arrêtoit le mal : mais en ce tems-là même il ne se 
mettoit jamais du côté des mécontentes, il excusoit leurs Mères, autant que la 
justice le lui permettoit, & il procuroit ce degré d'estime & d'autorité, sans 
lequel les personnes qui sont en place, ne réussiront jamais. 
Il recommandoit sur-toutes choses aux Maisons de Paris, & à toutes celles 
qu'elles avoient fondées, de prendre garde que les Ecclésiastiques, qui les 
fréquentoient, ne fussent infestés des opinions nouvelles : car, disoit-il, ceux qui 
sont dans une mauvaise doctrine, ne cherchent qu'à la répandre : & néanmoins 
ils ne se déclarent pas d'abord : ce sont comme des loups, qui se coulent 
doucement dans la Bergerie, pour la ravager & pour la perdre. Ce fut par son 
avis, que la Mère Angélique l'Huillier, Supérieure du premier Monastère de 
Paris, refusa une somme considérable, qu'une Dame de condition offroit à la 
Communauté, pour lui permettre de s'y retirer, & pour souffrir que quelques 
Jansénistes vinssent de tems en tems lui parler à la Grille. 
Lorsque quelques Religieuses, ou plusieurs ensemble, lui demandoient sa 
bénédiction, il se mettoit à genoux, & se recuëilloit intérieurement pour 
s'anéantir aux yeux de Dieu, & aux siens propres. Il la donnoit ensuite, mais en 
souhaitant sur-tout que Dieu y joignît la sienne, & qu'il la répandît & sur les 
personnes, & sur leurs emplois. Les paroles qu'il employoit alors étoient 
affectives, pieuses, touchantes, & propres à encourager. 
Quoiqu'il eût extrêmement de douceur, il étoit cependant ferme à reprendre les 
fautes de conséquence : mais sa fermeté étoit règlée par la prudence & la 
sagesse. Il ne donnoit des avis ni au hazard, ni à tout propos. Il attendoit l'heure 
& le moment, où la correction pouvoit avoir son effet. On lui proposa un jour 
de mortifier une Fille, qui méritoit de l'être, mais dont l'esprit n'étoit pas assez 
tranquille pour en profiter, il répondit par ces paroles très simples, mais très 
judicieuses : on ne donne pas sans grande nécessité, Médecine à ceux qui ont la fièvre. 
Il faisoit pratiquer aux autres à cet égard, ce qu'il pratiquoit lui-même : il 
vouloit, 
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que les Supérieures se fissent une règle de ne faire jamais de réprimande, 
qu'avec beaucoup de circonspection & de charité. Pour lui, il prenoit tant de 
mesures, quand il étoit obligé de donner des pénitences, qu'il étoit aisé de voir 
qu'il auroit eu moins de peine à les faire, qu'à les imposer. 
Il trouva un jour quelques Religieuses, qui sous ombre de l'esprit de sainte 
liberté, censuroient celles qui étoient plus éxactes, & plus fidèles à l'observance 
de leurs Règles : il les tira bien vîte de cette erreur, en leur faisant voir, que la 
sainte liberté ne consiste pas à en prendre, & à en laisser ; mais à porter sans 
cesse cette parfaite mortification, qui rend l'ame maîtresse de ses désirs, & 
supérieure à ses passions. 
Il avoit une adresse merveilleuse à humilier les personnes hautaines, & cela 
comme en se récréant, & sans qu'elles y pensassent : mais son zèle ne se 
déployoit jamais avec plus de vigueur, que contre celles qui avoient désobéi en 
des choses importantes. Il réprimoit leur orguëil avec tant de force, qu'elles en 
étoient anéanties. Hé ! Que deviendrons-nous donc, se demandoient-elles à elles-
mêmes, que deviendrons-nous, quand Doieu, au jour de son redoutable Jugement, 
nous reprochera nos fautes ; puisque la parole d'un homme nous atterre, & nous réduit 
à rien. 
Son support pour les infirmités du prochain, quelles qu'elles fussent, étoit 
quelque chose de prodigieux ; & quoique sa présence inspirât un grand respect, 
ce respect néanmoins ouvroit les cœurs, au lieu de les resserrer. Personne ne 
possédoit mieux que lui le talent de donner de la confiance : & la difficulté 
attachée à l'aveu des plus humiliantes foiblesses, s'évanoüissoit, quand il 
s'agissoit de les lui découvrir : il les supportoit avec bonté ; il les excusoit 
comme une mère bien tendre excuse celles de son enfant." 
A ces dépositions, qui doivent être regardées comme l'expression du sentiment 
général des Maisons que nous avons nommées, nous joindrons le témoignage 
d'une des Supérieures du même Ordre677 , dont les lumières & la capacité  
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furent de son tems universellement estimées. Elle avertit d'abord, que pour ne 
tomber pas dans la redite, elle aime mieux se taire, que répéter des choses 
admirables, dont toute la terre a été témoin, & honorer le silence qu'elle a vu en 
mille rencontre garder à notre saint Prêtre, & qui tant de fois a été l'objet de 
l'admiration de ses Sœurs ; puis elle dit en deux mots, Qu'elle a souvent été 
frappée de la profondeur de son esprit ; Qu'elle ne le quittoit guères, qu'avec un 
sentiment de la petitesse du sien, qui lui faisoit connoître la disproportion qui 
étoit entre l'un & l'autre ; & qu'enfin par la grandeur des lumières qu'elle 
apperçevoit en lui, sans qu'il les apperçût lui-même, il lui sembloit qu'elle étoit 
la créature du monde la plus pauvre & la plus incapable de tout bien. 
Après avoir répété ce que nous venons de dire, soit de la respectueuse 
confiance, que ce grand Serviteur de Dieu inspiroit ; soit du don qu'il avoit de 
calmer les consciences ; soit de son support & de sa fermeté : elle ajoûte que, 
quand le saint Homme étoit obligé de faire la correction à celles qui l'avoient 
méritée, il tenoit la balance extrêmement juste, ou que s'il la faisoit pancher 
d'un côté plus que d’un autre, c'étoit toujours de celui de ces deux grandes 
vertus, qui furent toujours si chères à son cœur, l'humilité & la charité. Je me 
suis, dit-elle en finissant, échappée insensiblement à tomber dans les redites que je 
voulois éviter, & cela de l'abondance de mon cœur, qui conserve pour ce saint Père plus 
d'estime, d'amour & de respect qu'on ne peut exprimer ni s'imaginer. 
On n'aura pas de peine à croire,678 que des Filles d'un discernement exquis, & 
qui trouvoient en l'homme de Dieu des ressources, qu'elles auroient eu 
beaucoup de peine à trouver ailleurs, fussent extrêmement attachées à sa 
conduite. Cependant elles se virent plus d'une fois en danger de le perdre. 
Comme le premier Monastère de Paris en produisit trois autres, que Vincent 
avançoit en âge, que la confiance publique qui croissoit tous les jours, 
multiplioit tous les jours ses occupations & ses embarras, & que la conduite 
d'une Maison Religieuse, quand on veut s'en acquitter comme il faut, demande 
beaucoup de tems & d'application, Vincent, qui ne l'avoit acceptée que par 
obéïssance, fit plusieurs tentatives pour s'en  
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décharger : & les choses allèrent si loin, qu'une fois il s'en déchargea 
absolument. Lettres multipliées, sollicitations pressantes, entremises d'un grand 
nombre de personnes de la première condition, tout fut inutile ; rien ne 
l'ébranla. Mais on dressa contre lui une batterie, à laquelle il ne s'attendoit pas. 
L'Archevêque de Paris, quoiqu'il sçût aussi-bien qu'un autre, que ce vénérable 
Vieillard, n'avoit pas le loisir de respirer, le pria de continuer à des Filles si 
dignes de ses soins, les services qu'il leur avoit jusques-là rendus avec tant de 
bénédiction. Le saint Prêtre, pour qui la voix des Pontifes de l'Eglise de Dieu fut 
toujours la voix de Dieu même, fut forcé d'obéïr ; mais afin que son exemple ne 
tirât pas conséquence, & que ses Missionnaires pussent se livrer entièrement 
aux fonctions qui sont propres de leur Institut, il fit un Règlement, par lequel il 
leur est ordonné de s'abstenir de la conduite, & de la fréquentation des 
Religieuses. 
Il poussa lui-même ce Règlement aussi loin qu'il pouvoit aller, & cela dans une 
conjoncture, où il n'eût pas manqué de raisons plausibles pour y déroger. 
l'Evêque de Scythie 679 le pria & le fit prier de trouver bon, que ses prêtres de 
Toul dirigeassent les Filles de S. Dominique, qui, eu égard aux malheureux état 
de la Lorraine, ne trouvoient que difficilement des Guides capables de les bien 
conduire. le Saint s'en défendit avec tout le respect, mais en même tems avec 
toute la fermeté possible ; & dans la crainte que le Supérieur de cette Maison 
mal affermie ne cèdât aux sollicitations d'un Prélat, à qui la Congragation 
devoit beaucoup, il lui donna ordre d'aller se jetter à ses pieds pour conjurer 
l'orage. Il est vrai qu'il cèda lui-même dans la suite ; mais ce ne fut que quand il 
ne put plus résister sans offenser Dieu ; c'est à dire, lorsque la guerre, la peste & 
la famine eurent enlevé ou dissipé tous ceux qui au- 
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roient pu remplir le même emploi ; emploi, dit-il dans une Lettre, que la 
Providence m'a depuis très peu de tems fait tomber entre les mains, dont pour 
rien du monde les Missionnaires ne doivent se charger, comme étant contraire à leur 
vocation, & de très dangereuse suite 
C'est donc contre la Lettre de la Loi portée par ce sage Supérieur, qu'un de ses 
plus dignes 680 Successeurs accepta vers la fin du siècle passé 681, la direction 
de la Maison Royale de S. Cyr : mais cet Etablissement étoit présenté par des 
mains si respectables, & si respectées dans tout l'Univers, qu'il ne convenoit pas 
d'aller contre. D'ailleurs, la Religion, la piété, l'union des cœurs, l'humilité joints 
à l'élévation des sentimens, le zèle le plus attentif & le plus infatigable.à 
l'éducation d'une Noblesse précieuse, qui répanduë dans toutes les parties du 
Royaume, doit porter par-tout la bonne odeur de Jésus-Christ : toutes ces 
vertus, qui font de la Maison de S. Loüis, un modèle, que les contre-coup, que 
les Règles les plus sagement établies, sont sujettes à des exceptions, que Dieu 
même autorise. 
La mort de la Mère de Chantal, & les saintes liaisons que Vincent de Paul a euës 
avec elle, & avec ses Filles, nous ont un peu jetté à l'écart : mais il étoit juste 
qu'un Ordre, qui occupa toujours une place si distinguée dans le cœur de notre 
Saint, en eût une considérable dans son Histoire. Nous allons en reprendre le fil 
par le récit d'une mort, à laquelle un Père si tendre, ne put manquer d'être bien 
sensible. Ce fut celle de Loüis le Breton 682 , ce pieux & sçavant Prêtre, qu'il 
avoit envoyé à Rome trois ans auparavant. Le travail des Missions 683 , qu'il 
faisoit avec beaucoup de succès dans le Diocèse d'Ostie, l'accabla à la fin : les 
Religieux François du Tiers-Ordre de S. François d'Assise, lui donnèrent une 
sépulture honorable dans leur Eglise, d'où il a depuis été transporté dans celle 
de Notre Dame des Miracles. Le Vicegérent de Rome, & les Cardinaux Barberin 
& Lanti, dont le premier étoit neveu d'Urbain VIII. qui règnoit alors, & le 
second, Doyen du sacré Collège, l'honorèrent de leurs larmes. 
Sa mort arrivoit dans une conjoncture d'autant plus fâcheuse, que l'affaire de 
l'Etablissement des Missionnaires, que 
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la Duchesse d'Aiguillon vouloit fonder à Rome, n'étoit pas encore terminée. 
Vincent la mit, à son ordinaire, entre les mains de la Providence ; & il prit le 
parti d'adorer les desseins de Dieu. En perdant M. le Breton, dit-il dans une 
Lettre qu'il écrivit quelque tems après 684 , nous avons beaucoup perdu selon le 
monde. Plusieurs personnes me mandent des merveilles de ses travaux, & des 
bénédictions que Notre-Seigneur y donnoit : mais tout bien compté, il me semble que 
ce saint Homme fera plus au Ciel, qu'il n'eût fait sur la terre, qu'il nous obtiendra les 
graces dont nous avons besoin, & que si Dieu nous veut à Rome, il fera par ses 
prières réussir cet Etablissement, à moins que les péchés de Vincent, qui est le plus 
méchant de tous les hommes du monde, ne lempêchent.  
  1642. 
Les prétendus péchés de Vincent ne l'empêchèrent pas. 685 Les Prêtres, dont il 
remplaça l'année suivante ce cher défunt, consommèrent cette affaire peu de 
tems après leur arrivée 686 . Le plus jeune d'entre eux, nommé Jean Martin, natif 
de Paris, s'y acquit tant de réputation, que lorsqu'en 1729. on imprima à Rome 
l'Abrégé Chronologique de la Vie du Bienheureux Vincent de Paul, il y avoit 
encore dans cette première Ville du monde, un grand nombre de personnes 
respectables, qui se trouvoient heureuses de l'avoir connu, 687 & qui rendoient à 
sa science & à son zèle, à la bonté de son naturel, des témoignages qui ne 
pouvoient être suspects. 
Le saint Père chargea ses Prêtres de faire des Missions, de former les Ordinans, 
& de visiter les Hôpitaux. Le progrès fut par-tout égal ; & cette Colonie 
naissante en produisit d'autres, qui donnent en Italie deux Provinces 
considérables à la Congrégation. Vincent, pour modérer l'activité Françoise ; 
donna à ces Messieurs des avis pleins de sagesse. Il leur dit, que l'esprit d'Italie 
est retenu & circonspect ; que l'on y aime les personnes qui temporisent, qui 
marchent pas à pas ; & que l'on y est extrêmement en garde contre celles qui 
vont trop vîte688 . Un de ces mêmes Prêtres lui aïant insinué, que, pour se  
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bien mettre dans l'esprit des Cardinaux, il seroit convenanble de faire les 
premières Missions dans leurs terres. Votre dessein, Monsieur, lui répondit ce 
parfait Serviteur de Dieu, me paroît humain. O Jésus ! Dieu nous garde de faire 
jamais aucune chose par ce principe 689 . Il nous est arrivé qu'une fois dans ces 
quartiers, de faire une Mission par un motif à peu près semblable, & elle a très 
mal réussi. On s'en tint à ces sages maximes : les brebis les plus malades furent 
guéries les premières ; un zèle sagement distribué édifia la Cour de Rome, que 
des empressemens affectés n'auroient pu faire. 
Dieu récompensoit par ses bénédictions de tout genre la charité de son 
serviteur, qui croissoit tous les jours : car ce fut en ce même tems que, pour 
honorer les abaissemens de celui qui étant riche, s'est fait pauvre à cause de 
nous, il commença le jour de Noël à faire manger à côté de lui deux pauvres 
viellards, infirmes, & quelquefois assez dégoûtans. On les servoit avant lui & 
avant toute la Communauté. Vincent les traitoit avec beaucoup de respect, & il 
ne leur parloit jamais sans se découvrir. Ses Successeurs ont suivi son exemple, 
& de douze pauvres, pris dans un voisinage qui n'en manque pas, il y en a 
chaque jour deux, qui à tour de rolle mangent à côté du Supérieur général,  
Dieu multiplioit la Famille de Vincent de Paul : ainsi les Missions que ses 
Enfans commencèrent en Italie, presqu'aussi-tot qu'ils eurent baisé les pieds du 
S. Père, ne dérangèrent pas celles de France. On en fit cette même année 1642. 
dans les Diocèses de Paris, de Chartres, de Sens, de Soissons & de Senlis. Le 
saint Prêtre animoit les Ouvriers, & se joignoit à eux, quand il pouvoit 
s'échaper. Il fit la visite de ceux qui travailloient à Richelieu, & il y trouva dix-
sept de ses Prêtres, & cinq ou six Clercs, qui défrichoient tout ce canton. Ces 
Messieurs auroient bien voulu profiter plus long-tems de sa présence : mais des 
affaires de toute espèce le rappelloient ailleurs. A peine fut-il de retour à Paris, 
qu'il fut obligé de partir pour Beauvais, où il visita pour la troisième fois le 
Monastère des Ursulines. Ces voyages, dont les intérêts de Dieu & de l'Eglise, 
étoient  
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le seul motif, s'accordoient mal avec un projet qu'il avoit formé depuis long-
tems, & qu'il crut enfin pouvoir éxécuter sur la fin de la même année. 690 
Quoique sa Congrégation n'eût encore que dix Etablissemens, y compris celui 
de Rome, il convoqua une petite Assemblée générale. L'Ouverture s'en fit le 13. 
du mois d'Octobre 691 . On y fit plusieurs Règlemens dignes de la sagesse de 
ceux qui la composoient. Les plus considérables sont ceux-ci, 1°. Qu'on 
travailleroit à former un Corps de Règles communes, au moyen desquelles on 
pût mettre l'uniformité par-tout ; 2°. Que le Supérieur Général ne pourroit faire 
d'emprunts sur-tout considérables, si ce n'étoit pour le bien de la Congrégation, 
& cela de l'avis de ses Assistans ; 3°. Que si, par malheur, il lui arrivoit de 
tomber en certaines fautes scandaleuses, il seroit déposé & renvoyé. Les autres 
Articles regardent la manière dont on doit se conduire après la mort du 
Général, soit pour gouverner la Congrégation pendant la vacance de sa place, 
soit pour l'élection de son Successeur. 
Jusques-là tout alloit le mieux du monde, & chacun comptoit s'en retourner 
chez soi avec toute la consolation, que laisse à des Enfans bien nés le plaisir 
d'avoir vu le meilleur de tous les Pères ; lorsque Vincent, qui jamais n'avoit 
affligé personne, affligea toute l'Assemblée. Ce grand Serviteur de Dieu, bien 
persuadé, qu'il n'y avoit personne dans sa Congrégation, qui ne fût plus propre 
à la gouverner que lui, se mit à genoux devant ses Prêtres 692 ; & après leur 
avoir très humblement demandé pardon des fautes, qu'il croyoit avoir 
commises pendant le tems de son Généralat, il les pria d'une voix entrecoupée 
de soupirs, de procéder à une nouvelle election. 693 Il se retira au moment 
même pour leur laisser la liberté du choix, ratifiant par avance celui qu'ils 
jugeroient à propos de faire. 
La délibération fut bien-tôt faite, les avis ne furent point partagés. A peine fut-
on revenu de la surprise, que devoit causer un semblable procédé, qu'on 
envoya au saint Prêtre des Députés pour lui dire, que l'Assemblée se 
donneroient bien de garde d'accepter sa démission ; & qu'elle le conjuroit d'y  
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revenir prendre place, pour terminer les affaires, qui ne l'étoient pas encore. Ces 
Députés le cherchèrent assez long-tems : il s'étoit retiré dans une Chapelle qui 
donne sur l'Eglise ; & c'est-là que, prosterné aux pieds du Fils de Dieu, il le 
supplioit avec larmes de mettre à la tête de sa petite Compagnie un homme, qui 
fût selon son cœur. On le trouva enfin ; mais quelques raisons qu'on pût lui 
allèguer, quelque instance qu'on pût lui faire, il demeura constamment attaché 
à son premier sentiment. Il protesta qu'il n'étoit plus Supérieur, & conjura à son 
tour qu'on voulût bien lui en substituer un autre. 
Sur ce rapport, ceux qui composoient l'Assemblée sortirent en Corps, pour le 
prier de sacrifier son inclination aux besoins de la Compagnie, & de reprendre 
un emploi, dont il s'étoit jusques-là si dignement acquitté. L'humble Vincent 
leur dit tout ce qu'il jugea de plus propre à les fléchir : ils ne manquèrent pas de 
leur côté de faire tous les efforts pour le fléchir lui-même. Comme ce combat, 
qui n'étoit fondé que sur la vertu des deux partis, duroit toujours, & qu'on 
n'avançoit rien, ces Messieurs s'écrièrent comme de concert : Vous voulez donc 
que nous procédions à l'élection d'un Supérieur. V incent qui se crut éxaucé, les en 
pressa de nouveau : Hé bien, répliquèrent-ils, c'est vous-même que nous élisons, & 
vous pouvez compter que tant que Dieu vous conservera sur la terre, nous n'en aurons 
point d'autre. Le saint Prêtre fit encore de nouvelles tentatives ; mais enfin 
voyant, qu'elles ne lui réussissoient pas mieux que les premières, il baissa la 
tête, & reprit le fardeau dont Dieu chargeoit ses épaules.694 Il demanda à 
l'Assemblée le secours de ses prières, & l'assûra que c'étoit-là le premier Acte 
d'obéïssance qu'il croyoit lui rendre. La Compagnie lui promit de ne l'oublier 
jamais devant Dieu, & renouvella de son propre mouvement, la protestation 
d'obéïssance qu'elle lui avoit faite. 
Ce fut vers ce même tems que les Missionnaires, pour se fixer dans le bien , & 
se mettre hors d'état de regarder en arrière, s'engagèrent par un vœu simple à 
travailler toute leur vie dans la Congrégation, aux fonctions de leur Institut, qui 
toutes se terminent au salut du pauvre peuple 695 .Cette obligation est en un 
sens la plus considérable de celles que s'imposent  
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des Prêtres, que leur Ordination engage déja à la chasteté ; qui sont censés 
pauvres, quand avec l'agrément général ou particulier de leurs Supérieurs, ils 
font de leurs biens patrimoniaux ou Ecclésiastiques l'usage, que tout bon Prêtre 
est obligé d'en faire ; & qui enfin sous une conduite pleine de ménagement, 
pourroient vivre des siècles entiers, sans être jamais rappellés à la promesse, 
qu'ils ont faite d'obéïr. Au reste, cet engagement de stabilité, ne se fit d'abord 
qu'avec la simple permission de l'Archevêque de Paris ; ce ne fut que quelques 
années après, qu'il fut ratifié par le S Siège, & homologué en Parlement. 
Toutefois Vincent de Paul, à qui on avoit donné de fausses alarmes, avoit dès 
1641. fait éxaminer à Rome, si le vœu simple de stabilité peut convenir à des 
Prêtres Séculiers : car quoiqu'il eût pour l'Etat Religieux un respect très sincère 
& très profond, il le regarda toujours comme incompatible avec le Plan de sa 
Congrégation. 
Elle perdit quelque mois après un puissant Protecteur 696 en la personne 
d'Armand-Jean Duplessis, Cardinal 697 Duc de Richelieu. Ce Ministre, qui avoit 
tant de fois fait trembler l'Europe, & qui par la supériorité de son génie, s'étoit 
pendant dix-huit ans, soûtenu dans un poste, où le Roi même ne l'aimoit pas, 
vit enfin arriver ce redoutable moment, que ni la Pourpre Romaine, ni les 
Ligues, ni les Traités, ni tout le rafinement de la Politique ne peuvent éloigner. 
On a remarqué plus d'une fois dans le cours de cette Histoire, qu'il avoit 
toujours beaucoup estimé, & la vertu & l'Institut de notre S. Prêtre.Il nomma 
plusieurs fois aux Prélatures ceux, dont le Serviteur de Dieu lui rendoit un bon 
témoignage 698. Il confia la conduite spirituelle de la Ville, qui porte son nom, 
aux Enfans de Vincent de Paul. Il pensoit à y mettre vingt de ses Prêtres, 
lorsqu'il fut frappé du coup qui l'enleva. Il n'y avoit pas long-tems qu'il avoit 
donné à notre Saint mille écus pour suppléer à la pension d'un nombre 
d'Ecclésiastiques, qui étoient à Paris dans le Séminaire de la Mission. Il continua 
dans ces bons sentimens jusqu'à la mort ; & par Acte de dernière  
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volonté, il laissa à la Maison, qu'il avoit établie à Richelieu des sommes 
considérables. 
  1643. 
Loüis XIII. ne survêcut pas six mois à son Ministre699 . Il y avoit près de quatre 
ans que ce Prince, à qui l'hérésie d'un côté, & la Maison d'Autriche de l'autre 
avoient donné de l'occupation pendant presque tout son Règne, voyoit la mort 
s'avancer vers lui pas à pas.700 Enfin, elle menaça de plus près au mois d'Avril. 
Une fièvre lente, & un affoiblissement qui croissoit d'un jour à l'autre, firent 
sentir au Roi que sa dernière heure n'étoit pas éloignée. Après avoir pris les 
mesures les plus propres à écarter les troubles inséparables d'une Minorité, qui 
devoit être longue, il ne voulut plus penser qu'aux affaires de l'Eternité. 
Comme les Courtisans sont alors de foibles ressources, & que les plus hommes 
de bien ne sont pas de trop dans ces occasions, ce Religieux Prince fit appeller 
Vincent de Paul à S. Germain-en-Laie, où la maladie l'avoit attaqué. Le Saint, 
pour lui inspirer de la confiance, & en même tems pour lui annoncer la mort, 
qu'une politique mal entenduë dérobe, autant qu'il lui est possible, & à l'esprit, 
& aux yeux des Grands du siècle, lui dit en l'abordant : Sire, celui qui craint 
Dieu, s'en trouvera bien dans les derniers momens : Timenti Dominum, bené erit 
in extremis.701 Ce début n'étonna pas un Roi accoûtumé depuis long-tems à se 
nourrir des plus belles maximes de l'Ecrtiture ; il répondit en achevant le            
verset : Et in die defunctionis suœ benedicetur. 
Vincent passa cette première fois environ huit jours à la Cour ; il étoit souvent 
auprès de Sa majesté, & ce Prince, qui trouvoit en lui des paroles de salut & de 
vie, l'écoutoit avec une satisfaction particulière. Le saint Prêtre, pour lui 
rappeller indirectement & ses obligations, & les fautes qu'il avoit pu commettre, 
lui rappelloit les graces, que Dieu lui avoit faites. Deux choses parurent 
l'occuper davantage : la conversion des Protestans, qui avoit toujours été un de 
ses principaux objets, & pour laquelle il prit encore de nouvelles mesures, dont 
nous parlerons plus bas ; & la nomination aux Dignités Ecclésiastiques, dont on 
se fait pendant la vie un honneur, qui coûte quelquefois bien cher à la mort. ce 
fut à  
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cette occasion que ce Prince s'écria : O Monsieur Vincent, si Dieu me rendoit la 
santé, je ne nommerois personne à l'Episcopat, qui n'eût passé trois ans avec vous. 
Du reste, Vincent admira, aussi-bien que toute la Cour, l'esprit de piété & de 
résignation, dont ce grand Prince étoit rempli. Il parla toujours, dit Madame de 
Motteville, 702 de la certitude de sa mort, comme d'une chose indifférente, & du 
voyage de l'éternité, comme d'un voyage agréable, qu'il devoit bien-tôt faire. Le 
mieux qu'on trouvoit quelquefois à sa santé, ne lui fit point changer d'idée. Il ne 
vit plus en lui qu'une victime, qui alloit tomber aux pieds du Maître Souverain 
des Rois. C'est dans ce sentiment qu'appercevant de sa Chambre les Tours de 
l'Eglise de S. Denis, où ses cendres devoient, après sa mort, être réunies à celles 
de ses Prédecesseurs, il disoit quelquefois : Je ne sortirai d'ici, que pour aller là. 
Vincent se rassûra sur ces bonnes dispositions ; & sa Majesté aïant paru un peu 
mieux, le Serviteur de Dieu revint à Paris. Mais la foible étincelle d'espérance, 
qu'on avoit conçuë, s'étant bien-tôt dissipée, le Roi, qui s'étoit bien trouvé de la 
première visite du saint Homme, lui fit donner ordre de se rendre sur le champ 
à S. Germain, pour l'assister dans ses derniers momens. Vincent ne le perdit 
presque pas de vuë pendant les derniers jours de sa vie. Il l'aida à élever son 
esprit & son cœur à Dieu, à former intérieurement des Actes de douleur de ses 
péchés, de confiance dans les miséricordes du Seigneur, de soûmission à sa 
volonté sainte ; & de toutes les vertus, dont l'éxercice est plus capable de bien 
préparer à ce dernier & unique moment, d'où dépend l'Eternité. Si quelquefois 
il l'envisagea avec frayeur, il l'envisagea aussi avec la fermeté d'un Roi très 
Chrétien ; 703 & lorsque son Médecin lui déclara qu'il n'avoit plus que très peu 
de tems à vivre, il joignit les mains & tournant les yeux vers le Ciel : Hé bien ! 
mon Dieu, dit-il sans ombre d'altération, j'y consens & de bon cœur. Quelques 
minutes après il expira entre les bras de notre Saint. Ce fut le 14. Mai, jour 
auquel 33. ans auparavant il étoit monté sur le Trône. 
Vincent, qui vit la Reine abîmée dans la douleur, & incapable de recevoir de la 
consolation du côté des hommes, s'ef- 
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força de lui en procurer du côté de Dieu. Il partit le jour même pour Paris, afin 
de faire prier Dieu pour Leurs Majestés. On fit dès le lendemain dans l'Eglise de 
S. Lazare, un Service Solemnel pour le repos de l'ame du feu Roi. Chaque Prêtre 
offrit les divins Mystères à la même intention : mais en priant pour Loüis XIII. 
on n'oublia pas la Reine, qui alloit entrer en Régence, dont les troubles 
pourroient en cas de besoin, servir de modèle aux Régences les plus orageuses. 
Comme Vincent de Paul 704 fit pendant les premières années de Règne de Loüis 
XIV. une grande figure, & beaucoup plus grande qu'il n'eût voulu la faire, qu'il 
eut part aux disgraces du Ministre, & qu'enfin son Histoire se trouve liée aux 
principaux évènemens de ce tems-là : je ne puis me dispenser de donner en 
deux mots une idée générale de la conduite, que garda Anne d'Autriche, 
lorsqu'elle prit les rênes du Gouvernement. 
Cette Princesse qui avoit presqu'autant souffert, que tout autre sous l'empire du 
Cardinal de Richelieu, étoit d'abord très disposée à écarter des affaires, tous 
ceux qu'on pouvoit regarder comme les créatures de ce Ministre. Jules 
Mazarini, qui depuis le siège de Cazal705 , où il avoit sçu arrêter & charmer, 
pour ainsi dire, deux Armées prêtes à donner bataille, avoit trouvé le moyen de 
s'insinuer dans les bonnes graces de Richelieu, & d'obtenir, à la sollicitation, le 
Chapeau de Cardinal706 , se regardoit comme un de ceux qui devoient être 
sacrifiés les premiers ; & il publioit déja lui-même, qu'il alloit retourner en 
Italie. M. de Beringhen, & Vincent de Paul arrêtèrent ce coup chacun à sa 
manière ; Beringhen, en disant à la Reine, qu'elle ne se pouvoit passer de 
Mazarin, qui avoit le secret des affaires ; & Vincent par un principe général, en 
prêchant à cette Princesse l'obligation de pardonner à ses ennemis. Le Cardinal 
fut donc conservé dans son poste ; & cet homme adroit, souple, spirituel, 
laborieux se rendit si nécessaire, qu'il écarta peu à peu tous ses Concurrens, & 
qu'il n'eut pas moins d'autorité sous Loüis XIV. que M. de Richelieu en avoit 
sous le Règne précédent. 
A cette première démarche la Régente ajoûta une autre, 
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qui mortifia infiniment notre saint Prêtre. Anne d'Autriche qui avoit beaucoup 
de piété, établit un Conseil Ecclésiastique, dans lequel on devoit éxaminer les 
affaires, qui concernoient la Religion, & les bonnes ou mauvaises qualités de 
ceux, qui pouvoient prétendre aux dignités de l'Eglise. Mazarin, le Chancelier 
Séguier, Chartron Grand Pénitencier de Paris, & Vincent de Paul, furent ceux 
sur lesquels la Reine jetta les yeux pour former ce Conseil707 , dont, au rapport 
de Madame de Motteville, le saint Homme fut établi Chef 708 . 
Une dignité, qui lui donnoit un rang considérable à la Cour, & qui ne pouvoit 
manquer de lui procurer les faux hommages d'un grand nombre de gens 
affamés des biens du Sanctuaire, le pénétra de douleur & de confusion. Il fit 
toutes les instances qu'il put faire pour en être déchargé : mais la Reine, qui 
depuis long-tems connoissoit sa vertu & sa capacité, n'y voulut jamais 
consentir. Il se tourna du côté de Dieu, quand il vit qu'il ne pouvoit rien obtenir 
du côté des hommes ; 709 & il avoüa à une personne de confiance, que depuis le 
jour, où il apprit cette funeste nouvelle, il n'avoit jamais célébré la sainte Messe, 
sans lui demander la grace d'être rendu à sa première condition.. Il la souhaitoit 
avec tant d'ardeur, que, comme à l'occasion d'un voyage qu'il fut obligé de 
faire, le bruit eût couru qu'il étoit disgracié de la Cour, il dit à un Ecclésiastique 
de ses amis, qui étoit venu le féliciter de la fausseté de cette nouvelle : Ah ! plût 
à Dieu qu'elle fût vraie : mais un misérable, comme je suis, n'est pas digne de cette 
faveur. 
Il ne fut pas plus éxaucé de Dieu, qu'il l'avoit été des hommes. La Providence 
voulut le donner en spectacle au monde, aux hommes & aux Anges. Ce fut en 
effet pendant plus de dix ans qu'il fut chargé de cet emploi, que sa vertu parut 
dans tout son jour. Son humilité triompha des frivoles applaudissemens du 
siècle ; sa patience & son égalité ne s'altérèrent jamais au milieu des pertes, des 
afflictions, & des coups que l'envie, l'injustice & la malignité s'éfforcèrent de lui 
porter. Sa fermeté à soûtenir les intérêts de Dieu, & de son Eglise, 
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fut supérieure à tout ce qui s'appelle respect humain. Ce fut sur ce grand 
Théatre qu'il fit éclater son inviolable fidélité au service du Roi, son respect 
profond pour les Evêques, son amour pour tous les Ordres de l'Eglise, sa tendre 
charité pour toutes les Communautés Religieuses, ou Séculières. Sa 
Congrégation fut la seule qu'il oublia, & quoiqu'il fût à la source, d'où couloient 
les faveurs ; que la Reine eût pour lui une parfaite considération ; que le 
Cardinal Mazarin l'eût aimé dès le tems de M. de Richelieu ; & qu'enfin il eût 
pu demander bien des graces, qui ne paroissoient pas tirer à conséquence, il ne 
pensa pas même à ouvrir la bouche, & il l'ouvrit effectivement jamais, ni pour 
lui, ni pour les sien 
Il sentit bien, que, déterminé comme il étoit, à ne donner son suffrage qu'au vrai 
mérite, il alloit se faire de puissans ennemis, & que bien-tôt il deviendroit en 
butte à la contradiction la plus amère : mais il se seroit bien cru dédommagé, s'il 
avoit pu écarter du Sanctuaire ceux qui n'y étoient appellés que par la brigue, la 
cupidité & l'ambition. Le mal, & cette pensée le pénétroit de douleur, c'est qu'il 
ne pouvoit raisonnablement l'espérer. Le Cardinal Mazarin fut bien-tôt en état 
de voler de ses propres aîles, & qui avant la fin de l'année 710 fut nommé 
premier Ministre ; ce Cardinal dis-je, & Vincent de Paul, avoient des maximes si 
opposées, qu'on eût été tenté de croire, qu'ils avoient étudiés deux Evangiles 
différens. 711 Mazarin regardoit comme les amis de Dieu ceux qui étoient les 
siens, & il croyoit, que quand on pouvoit le servir, on pouvoit servir l'Eglise. 
Vincent jugeoit de l'arbre par les fruits, il prenoit pour règles des vraies qualités 
d'un Evêque, celles qui sont prescrites par S. Paul, & par les Conciles ; & 
quoiqu'il eût de justes égards pour la naissance, qu'il ne doutât point, qu'un 
homme de qualité ne pût, quand il a de la vertu, faire plus de bien qu'un autre ; 
& qu'il eût dit plus d'une fois d'après un Ancien, 712 que cinquante Cerfs 
conduits par un Lion, valent mieux que cinquante Lions conduits par un Cerf, il 
étoit cependant bien éloigné de croire, que la noblesse du sang fût le seul mérite 
nécessaire à un Prélat, & qu'on eût tout ce qu'il faut pour gouverner le troupeau 
de Jésus-Christ, quand on est, ou fils, ou parent d'un homme qui prend des 
Villes, & qui gagne des batailles. 
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Ce fut avec ce germe d'opposition, que ces deux hommes entrèrent au Conseil 
Ecclésiastique. Vincent avoit fait, avant toutes choses, agréer à la Régente, qu'il 
ne se trouvât à la Cour, que lorsque Sa Majesté voudroit bien l'y appeller. Ce fut 
un trait de sagesse, qui le mit en état de veiller sur sa Congrégation, & qui le 
débarassa d'une foule de gens, qui l'importunoient déja pour des affaires, qui 
n'étoient pas de sa compétence.713  
Le S. Prêtre alloit au Conseil dans le même équipage, 714 avec lequel il alloit 
instruire les gens de la campagne. Il ne blessoit point la bienséance, mais il 
blessoit encore moins la simplicité. Jamais il ne prit de Soutane neuve pour aller 
au Louvre ; jamais il ne se prévalut des égards, que la Reine avoit pour lui. Une 
seule pensée parut l'occuper, ce fut celle de se rendre plus méprisable, à 
proportion qu'il se vit plus honoré. " Je demande à Dieu, disoit-il un jour, d'être 
tenu pour un insensé, afin qu'on ne m'emploie plus dans cette sorte de commission, & 
que j'ai le loisir de faire pénitence. 
Les distinctions lui faisoient plus de peine, qu'elles ne sont de plaisir aux 
martyrs de l'ambition. Le Prince de Condé aïant dans ces commencemens de 
faveur, voulut le faire asseoir auprès de lui : Votre Altesse, lui dit-il, me fait trop 
d'honneur de vouloir bien me souffrir en sa présence : ignore-t'elle donc que je suis le 
fils d'un pauvre villageois. Les mœurs & la bonne vie, lui répliqua ce sage Prince, 
sont la vraie noblesse de l'homme : Moribus & vitâ nobilitatur homo. Il ajoûta, que 
ce n'étoit pas d'aujourd'hui que l'on connoissoit son mérite. Cependant, pour en 
juger mieux, il fit tomber la conversation sur quelque point de controverse. 
Vincent en parla avec tant de netteté & de précision, que le Prince se crut obligé 
de lui faire une espèce de réprimande. " Hé quoi ! Monsieur Vincent, s'écria-t'il, 
vous dites, vous prêchez par-tout que vous êtes un ignorant, & cependant vous 
résolvez en deux mots une des plus grandes difficultés, qui nous soit proposée 
par les Religionaires" ! Il lui demanda ensuite l'éclaicissement de quelques 
doutes, qui regardoient le Droit Canonique ; & aïant été aussi content de lui sur 
cette matière, qu'il avoit été sur l'autre, il passa dans l'Appartement de la Reine, 
& la félicita  
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du choix, qu'elle avoit fait d'un homme si capable de l'aider en ce qui regardoit 
les biens, & les matières Ecclésiastiques. 
Dès les premiers Conseils,715 où le saint Homme assista, il porta, selon sa 
méthode ordinaire, la Reine & ceux qui composoient l'Assemblée, à prendre un 
nombre de résolutions, qui servirent comme de règles pour la disposition des 
Bénéfices.716 Il les réduisit à six, que nous rapportons ici, & qui toutes furent 
approuvées par le Conseil. 
1°. La Reine n'accordera aucune pension sur les Evêchés, ou Archevêchés, si ce 
n'est dans le seul cas permis par le Droit ; c'est-à-dire, lorsque le Titulaire, après 
avoir long-tems servi l'Eglise, se démettra volontairement de son Evêché, pour 
infirmité, vieillesse, & autres raisons pertinentes 
2°. Sa Majesté n'ordonnera aucune expédition de Brevets pour les Abbayes, 
sinon pour ceux, qui, outre toutes les autres qualités requises, auront dix-huit 
ans accomplis ; seize pour les Prieurés, & Canonicats des Eglises Cathédrales, & 
quatorze pour les Collègiales. 
3°. On n'accordera aucun Brevet pour les Dévoluts, que l'on ait éxaminé, & les 
Pièces dont prétendent se servir les Dévoluaires, & les Certificats de vie, mœurs 
& capacité, qu'ils seront obligés de produire ; & en cas qu'ils ne puissent 
justifier qu'ils ont les qualités nécessaires pour obtenir les Bénéfices qu'ils 
poursuivent, on donnera à d'autres, à qui ces mêmes qualités ne manqueront 
pas, le droit, & les moyens de poursuivre le Dévolut. 
4°. On n'accordera ni Coadjutorerie, ni Réserves pour les Abbayes 
Commendataires. 
5°. On ne fera expédier aucun Brevet d'Evêché par mort, Coadjutorerie ou 
autrement, sinon pour ceux qui auront été faits Prêtres, au moins un an 
auparavant. 
6°. On n'accordera aucune Coadjutorerie des Abbayes de Filles, qu'en cas qu'on 
connoisse avec certitude, que la Règle est observée dans ces Abbayes, & que les 
Religieuses proposées pour être Coadjutrices, aient atteint l'âge de 23. ans, & 
qu'elles aient cinq ans de Profession. 
Ce qui donna occasion au troisième Article, que nous venons de rapporter, & 
qui concerne les Dévoluts,fut l'indigne  
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& malheureuse avidité de certains Ecclésiastiques, qui voulant, à quelque prix 
que ce fût, s'enrichir des biens de l'Eglise, & n'en pouvant obtenir par des voies 
droites, se servoient de la voie oblique des Dévoluts.717 Ils étonnoient par leur 
crédit & forçoient enfin, ou à leur cèder leurs Bénéfices, ou à se rédimer par un 
accommodement, de leur injuste vexation. Vincent obtint du Conseil, qu'on 
n'expédiât aucun Brevet pour les Dévoluts, sans avoir préalablement éxaminé, 
si les motifs qui servoient de fondement aux Dévoluaires, étoient canoniques. Il 
fut chargé de cet éxamen ; & quoiqu'il tînt une juste balance, il fit exclure une 
partie de ces sangsuës, à qui tout ce qui pouvoit les engraisser paroissoit 
légitime. Par cette sage précaution, il étouffa une infinité de Procès dès leur 
naissance, & il maintint dans leurs Bénéfices un grand nombre de vertueux 
Ecclésiastiques, & de bons Pasteurs, qui sans l'appui de ce charitable Protecteur, 
eussent souvent été obligés, pour parer aux chicanes de ces écumeurs, 
d'abandonner leurs troupeaux, & de passer les mois, & quelquefois les années 
entières à solliciter des Procès en divers Tribunaux, souvent même à y essuier 
une confusion, qu'ils n'avoient pas méritée. 
Si le plan du Serviteur de Dieu eût été suivi sur les autres Articles, comme il le 
fut sur celui-ci, il y a bien de l'apparence, que tous les Ordres de l'Eglise de 
France auroient peu à peu repris leur ancienne splendeur : au moins est-il sûr, 
comme le dit l'illustre M. de Fénelon dans sa lettre à Clément XI. qu'on n'eût 
pas vu dans l'Episcopat certaines gens qui n'y ont pas beaucoup édifié 718 . mais 
il étoit difficile que les choses fussent long-tems sur un si bon pied. La Reine qui 
n'étoit point faite aux affaires, & qui se défioit trop de ses forces, crut bien-tôt 
que Mazarin lui étoit nécessaire ; il le sentit lui-même, pour le moins aussi-bien 
qu'elle 719 : ainsi le Conseil de conscience ne subsista dans toute son intégrité, 
que pendant le tems dont ce Ministre eut besoin pour affermir son au- 
 
                                            
717
 Ibid. p. 450. 
718
 Cui quidem (Vincentio) veluti futuri praescio, si caeteri Reginae Consiliarii constantius 
adhaesissent, procul ab Episcopali munere suissent pulsinonnulli homines, qui turbas 
ingentes postea conciverunt. Epist. arc. camerac. data die 20. Aprilis 1706. Typis Joan. Fr. 
chracas, p. 64. 
719
 Mém. de Motteville. 
@ " 370 "  An. 1643. 
torité. Quand elle fut une fois cimentée, & elle ne tarda pas à l'être, il disposa 
des Abbayes, & même des Evêchés vaquans, à peu près comme il jugea à 
propos, pour le service du Roi ; & pour son bien propre. Quoique notre Saint 
fût très modeste, & très mesuré dans ses avis, & que, quand il avoit dit que sa 
conscience & ses lumières l'engageoient à dire, il restât aussi tranquille, que si 
on avoit eu beaucoup d'égard à ses paroles ; cependant, comme au rapport 
d'une des Favorites de la Régente 720 , le Cardinal trouvoit en lui un homme tout 
d'une pièce, qui n'avoit pas songé à gagner les bonnes graces des gens de la Cour, & à 
qui tous les Ministres de l'Univers n'auroient pas fait faire un faux pas, pour 
éviter de voir son choix désapprouvé, il tâcha à se rendre maître des plus 
importantes nominations. 
La Reine s'en rapporta quelques tems à lui : mais peu à peu elle ouvrit les yeux ; 
elle reconnut qu'elle avoit suivi trop aisément ses avis sur l'important chapitre 
des Evêchés, & dans la suite elle n'en donna guères, sans avoir tenu un Conseil 
particulier avec notre saint Prêtre. 721 Malgré ces précautions, l'un & l'autre 
furent encore plus d'une fois trompés par la fausse vertu de ceux qui aspiroient 
aux Prélatures ; & cette Princesse le fut encore davantage, lorsque dans 
l'absence, ou pendant les maladies du Saint, elle fit des Promotions, sans l'avoir 
consulté. En voici un exemple qui fera honneur éternel à ce grand Serviteur de 
Dieu. 
La Cour étant une fois hors de Paris, le Cardinal Mazarin écrivit à Vincent de 
Paul, une Lettre qui étoit conçuë en ces termes : Monsieur, ces lignes sont pour 
vous dire, que Monsieur N. aïant dépêché ici pour demander à la Reine pour M. son 
fils, l'Evêché de N. qui vaque depuis quelques jours, elle le lui a accordé d'autant plus 
volontiers, qu'il a les qualités requises pour en être pourvu, & que sa Majesté a été bien 
aise de rencontrer une occasion si favorable, de reconnoître en la personne du fils les 
services du père, & le zèle qu'il a pour le bien de l'Etat. La Reine m'a promis de vous 
écrire elle-même, & je l'ai voulu faire par avance, afin que vous preniez la peine de le 
voir, & que vous lui donniez les instructions & les lumières que vous jugerez être 
nécessaires, pour se bien acquitter de cette fonction, &c. 
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Cette Lettre embarrassa le Saint. D'un côté il avoit beaucoup de respect pour les 
ordres de sa Majesté, & de son premier Ministre ; & de l'autre il sçavoit fort 
bien, que l'Ecclésiastique, dont il étoit question, n'étoit pas propre à remplir le 
poste, auquel il venoit d'être nommé. 722 Comme cette nomination n'étoit point 
sur son compte, il eût absolument pu s'acquitter de la commission, qu'on lui 
donnoit. Cependant les besoins du grand Diocèse, qui avoit été long-tems 
négligé par les Evêques précédens, firent tant d'impression sur son esprit, & il 
fut si affligé de voir un homme, qui n'avoit d'autre mérite que celui de ses 
ancêtres, placé à la tête d'un peuple nombreux, qui avoit besoin d'un Pasteur 
zèlé, édifiant, & amateur de la résidence, qu'il crût devoir faire un effort pour 
parer le coup. 
Rien n'étoit plus difficile ; toutes les voies étoient fermées du côté de la Cour, 
qui, afin qu'il n'y eût plus à revenir, avoit sur le champ fait expédier le Brevet 
de Nomination. Il prit donc un autre parti ; & on peut dire, qu'il n'y a qu'un 
Saint dévoré par le zèle de la Maison de Dieu, qui puisse en prendre un 
semblable. Il s'en alla chez le père de celui qui venoit d'être nommé ; & sans 
craindre de perdre un ancien ami, il osa lui représenter, & les éminentes vertus 
que demande l'Episcopat, & combien son fils en étoit dépourvu ; & de ces 
principes déja si accablans par eux-mêmes, tirer cette conséquence plus 
accablante encore, qu'il étoit obligé de renvoyer à la Cour le Brevet, qu'il en 
avoit reçu, s'il ne vouloit exposer sa personne , & celle de son fils, & peut-être sa 
famille entière à l'indignation de Dieu, & aux suites funestes, qu'une mauvaise 
promotion n'entraîne que trop souvent après elle. 
Un compliment si différent de ceux, que ce Seigneur commençoit à recevoir sur 
la nouvelle Dignité de son fils, dut lui paroître un peu surprenant. Néanmoins, 
comme il avoit un fonds de piété, qu'il estimoit depuis long-tems la vertu du 
saint Homme, & qu'il ne pouvoit douter, qu'une remontrance si pénible à la 
nature, ne fût l'effet d'une charité bien épurée, il l'écouta avec attention ; il alla 
même jusqu'à le remercier des avis qu'il lui donnoit, & lui promit d'y penser 
sérieusement. Le Serviteur de Dieu retourna 
 
                                            
722
 Traits de fermeté & de sagesse du saint Prêtre. 
@ " 372 "  An. 1643. 
chez lui quelques jours après pour d'autres affaires, & il en fut reçu avec ces 
paroles : O Monsieur ! ô Monsieur Vincent, que vous m'avez fait passer de mauvaises 
nuits ! Il lui représenta l'état de sa Maison & de ses affaires, son âge avancé, le 
nombre de ses enfans, l'obligation où il étoit de les pourvoir avant que de 
mourir. Il ajoûta, que son fils prendroit avec lui de vertueux et sçavans 
Ecclésiastiques, qui l'aideroient à remplir sa Charge : il conclut enfin de tous ces 
motifs, qu'il ne croyoit pas devoir perdre l'occasion, qui se présentoit, de 
l'établir. 
Vincent, qui dès le premier entretien avoit répondu par avance à ces raisons de 
chair & de sang, ne lui en parla plus, & il abandonna cette affaire à la 
Providence. Dieu parla bien-tôt d'une voix plus forte que n'avoit fait son 
Serviteur ; et la mort qui enleva le nouveau Prélat assez peu de tems après sa 
consécration, ne laissa à son père, que le déplaisir amer d'avoir préféré, à pure 
perte, ses propres intérêts aux intérêts de Dieu. Tant elle est vrai cette maxime 
si familière à notre Saint, qu'un édifice, dont Dieu n'est pas l'Architecte, ne peut 
subsister long-tems. 
Malgré ces surprises, qui sont plus inévitables à la Cour que par-tout ailleurs, 
Esprit Fléchier Evêque de Nismes étoit persuadé plus de 45. ans après la mort 
de Vincent de Paul 723 , que le Clergé de France devoit à notre saint Prêtre sa 
splendeur & sa gloire. 
Rien n'affligeoit plus l'Homme de Dieu, que l'empressement, pour ne pas dire, 
la fureur, avec laquelle on s'efforçoit alors de s'élever aux Prélatures. 
Sollicitations importunes, démissions de grosses Abbayes, promesses de 
pensions, tout étoit mis en usage. Le Saint, qui d'ailleurs étoit très réservé en ses 
paroles, ne pût s'empêcher de dire un jour à quelque personne de confiance, 
qu'il appréhendoit beaucoup que ce damnable trafic n'attirât la malédiction de 
Dieu sur le Royaume. Mais il ne se contenta pas d'en gémir devant Dieu, il fit, 
& si constamment tous les efforts pour l'empêcher. Ja 
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mais ni le respect humain, ni les disgraces qui le menaçoient, ni la vuë de ces 
hommes puissans & fiers, qui n'oublient pas aisément qu'on les a blessés, ni 
mille autres considérations semblables ne purent l'amollir. La gloire de Dieu le 
touchoit plus que tout le reste ; ou plutôt elle étoit l'unique ressort de ses 
actions & de sa conduite. Comme ses vuës étoient extrêmement pures, il auroit 
voulu que chacun en eût de semblables. Bien persuadé avec S. Bernard, que 
celui pour qui on sollicite un Bénéfice, doit être suspect, & que celui qui ose le 
demander lui-même est déja jugé, il ne pouvoit ni approuver, ni souffrir qu'on 
prévînt la vocation de Dieu, & moins encore qu'on la supposât où elle n'étoit 
point 
Un Aumônier du Roi, 724 lequel d'ailleurs étoit fort homme de bien, étant 
sollicité par sa famille de représenter les longs services, qu'il avoit rendus, & de 
se donner du mouvement pour obtenir un Evêché, se laissa ébranler peu à peu, 
& crut enfin que, s'il ne parloit, ou par lui-même, ou par ses amis, il seroit 
oublié. Cependant, comme il sentit bien qu'une démarche de cette nature ne 
s'accordoit pas trop avec l'humilité & la modestie Ecclésiastiques, & qu'il étoit 
plus sûr pour son salut de se mettre entre les mains de Dieu, & de suivre le 
cours de la Providence, il se trouva dans un état de doute & de perplexité, dont 
il avoit peine à sortir. Pour ne point faire de faux pas, il écrivit à notre Saint, & 
le pria de vouloir bien lui tracer la route, par laquelle il devoit marcher. 
Vincent qui, lorsque l'occasion s'en présentoit, ne manquoit pas d'appuyer les 
bons Ecclésiastiques, & qui souhoitoit en particulier, que celui-ci par un 
empressement dangereux ne se rendît pas indigne des desseins de Dieu, lui 
écrivit d'une manière propre à le faire rentrer dans cet ordre d'indifférence, ou 
plutôt de soûmission , dont il sembloit s'écarter un peu, & duquel, pour mieux 
aller à son but, il suppose adroitement qu'il n'est pas sorti. La Réponse du S. 
Prêtre porte en substance, Qu'il a reçu sa Lettre avec tout le respect qu'il lui 
doit, & avec une parfaite estime des graces, dont Dieu a rempli son cœur ; Que, 
comme c'est ce même Dieu, qui seul a pu étouffer en lui le désir de l'élévation, 
désir qui n'est que trop naturel à l'homme, ce sera aussi lui, qui continuera à lui 
donner  
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la force de s'en tenir inviolablement aux vrais principes ; Qu'en les suivant, il 
suivra les Règles de l'Eglise, qui ne permettent pas à qui que ce soit, de se 
pousser soi-même aux Dignités, & moins encore aux Prélatures Ecclésiastiques ; 
Qu'il imitera le Fils de Dieu, qui étant Prêtre Eternel, & le Désiré de toutes les 
nations, a attendu les ordres de son Père, pour entrer dans les fonctions de son 
Sacerdoce ; Que par une conduite si humble & si désintéressée, il donnera de 
l'édification à son siècle, où par malheur des exemples si purs sont bien rares & 
bien peu suivis. Vous aurez, Monsieur, continuë Vincent, vous aurez la consolation, 
s'il plaît un jour à Dieu de vous appeller à ce divin Emploi, d'avoir une vocation 
certaine, parce que vous ne vous y serez pas introduit par des moyens humains. Vous y 
serez secouru par ces graces spéciales, qui sont attachées à une vocation légitime ; & qui 
vous feront porter des fruits....dignes de l'Eternité, comme en portent les Evêques qui 
n'ont fait aucune démarche pour le devenir, & dont Dieu bénit manifestement & la 
personne & la conduite. Enfin, Monsieur, vous ne vous reprocherez point à l'heure de 
la mort, de vous être vous-même chargé du poids d'un Diocèse, qui pour-lors paroît 
insupportable. Le Saint finit en rendant à Dieu de nouvelles graces des bonnes 
dispositions, où il a mis cet Ecclésiastique, en lui inspirant de ne faire aucun pas 
pour s'imposer à lui-même un si dangereux fardeau ; & dit que sa tranquilité 
sur ce point, est une grace qui ne se peut estimer. 
Je ne sçai si ce ne fut point dans ce même tems, que Vincent se vit obligé de 
faire une leçon à peu près semblable à un homme, dont il en auroit volontiers 
reçu en toute autre occasion. 725 Voici le fait. Un Religieux très célèbre au 
dehors & au dedans de son Ordre, & qui joignant un grand zèle à une grande 
vertu, avoit prêché avec succès dans les premières Chaires du Royaume, écrivit 
une assez longue Lettre à notre saint Prêtre, dans laquelle il lui représentoit ses 
longs travaux, l'austérité de sa Règle, la diminution de ses forces, & la crainte 
qu'il avoit de ne pouvoir continuer si long-tems les services, qu'il avoit jusques-
là tâché de rendre à l'Eglise. Il ajoûtoit, que néanmoins il avoit trouvé un 
tempérament, au moyen duquel il croyoit pouvoir être en état de travailler 
encore utilement ; 
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qu'il suffisoit pour cela, que la Cour le fît Suffragant de l'Archevêché de Reims ; 
& que la Dignité d'Evêque le dispensant du jeûne, & des autres austérités de 
son Ordre, il ménageroit ses forces, & continueroit à prêcher avec plus de 
vigueur & de fruit ; qu'il le prioit, comme son ami, de lui dire son sentiment ; 
qu'il comptoit, qu'en cas que cette pensée fût de son goût, il voudroit bien 
l'aider à lui obtenir la nomination du Roi ; & qu'il étoit sûr d'être appuyé par 
des personnes, qui avoient à la Cour du crédit & de l'autorité.  
Un homme moins sincère que Vincent de Paul, auroit promis des merveilles, & 
n'eût rien fait : mais le saint Prêtre, dont la droiture égaloit la pénétration, fit 
sentit à ce bon Religieux, que la belle idée, dont il étoit enchanté, n'étoit qu'une 
tentation de l'ennemi : C'est pourquoi, après lui avoir témoigné l'estime, qu'il 
faisoit & de son Ordre, & de sa personne en particulier ; après l'avoir félicité des 
talens, qu'il avoit reçus de Dieu pour annoncer l'Evangile ; après lui avoir 
rappellé l'édification qu'il avoit jusqu'alors donnée à une grande partie du 
Royaume, & à sa Communauté, il entre en matière, & lui dit en substance, Qu'il 
ne doute pas, que s'il eût été appellé de Dieu à la Prélature, il n'y eût très bien 
réussi ; mais que la Providence aïant fait connoître par le bon succès, dont elle a 
honoré ses emplois & sa conduite, qu'elle le vouloit dans l'Etat qu'il avoit 
embrassé, il n'y avoit pas d'apparence qu'elle voulût l'en faire sortir : Que si 
Dieu le destinoit à l'Episcopat, il trouveroit bien les moyens de l'y faire entrer, 
sans qu'il fît aucune avance. Mais, ajoûte Vincent, de vous produire vous-même, il 
semble qu'il y auroit quelque chose à redire, & que vous n'auriez pas sujet d'espérer les 
bénédictions de Dieu dans un chargement, qui ne peut-être désiré, ni poursuivi par une 
ame véritablement humble comme la vôtre. 
A ces raisons tirées de l'intérêt personnel de ce Religieux, le saint Prêtre en 
joignit d'autres, tirées des besoins de la Communauté, & du fâcheux exemple, 
qu'il ne manqueroit pas de donner par sa conduite. Il lui fit sentir qu'en privant 
son ordre d'un homme, qui le soûtient par ses exemples, qui l'accrédite par son 
érudition, & qui en est une des principales colomnes, il lui feroit un tort très 
considérable ; Qu'en ou- 
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vrant cette porte il donneroit occasion à d'autres, ou de s'efforcer de sortir de 
leur retraite, ou au moins de se dégoûter des éxercices de la pénitence ; Que, 
comme lui, ils trouveroient des prétextes, pour adoucir ces rigueurs salutaires : 
car, continue-t'il, la nature se lasse des austérités, & si on la consulte, elle dira que 
c'est trop. Qu'il se faut ménager pour vivre plus long-tems, & pour servir Dieu 
davantage ; au lieu que Notre-seigneur dit : Qui aime son ame, la perdra, & qui la haït, 
la sauvera. Vous sçavez mieux que moi, mon Révérend Père, poursuit le Serviteur de 
Dieu, tout ce qui se peut dire sur cela, & je n'entreprendrois pas de vous en écrire ma 
pensée, si vous ne me l'aviez ordonné. Mais peut-être que vous ne prenez pas garde à la 
couronne, qui vous attend : O Dieu, qu'elle sera belle ! Vous avez déja tant fait pour 
l'emporter heureusement, & peut-être qu'il ne vous reste plus que peu de chose à faire : 
il faut la persévérance dans le chemin, dans lequel vous êtes entré, & qui conduit à la  
vie.Vous avez déja surmonté les plus grandes difficultés. Vous devez donc prendre 
courage, & espérer que Dieu vous fera la grace de vaincre les moindres. Si vous m'en 
croyez, vous cesserez pour un tems les travaux de la Prédication, afin de rétablir votre 
santé. Vous êtes encore en état de rendre beaucoup de Services à Dieu & à votre 
Religion, qui est une des plus Saintes & des plus édifiantes, qui soient dans l'Eglise de 
Jésus-Christ, &c. 
C'est ainsi que Vincent coupoit, autant qu'il lui étoit possible, tout germe 
d'ambition, & de celle même, qui parée des couleurs du bien, séduit 
quelquefois des hommes pleins de vertu & de lumières. Cependant jamais 
homme  n'eut plus d'égards pour le vrai mérite ; jamais homme n'en pesa 
mieux la nature, le degré, & toutes les circonstances. C'est sur ce principe que, 
comme on s'en rapporta toujours assez à lui pour un grand nombre de 
Bénéfices inférieurs, qui dépendent de Sa Majesté, il préféroit aux Etrangers, les 
Ecclésiastiques de la Maison du Roi & de la Reine, & même ceux qui étant 
Aumôniers dans les Troupes, avoient toujours bien fait leur devoir.726 La 
régularité, avec laquelle ils avoient toujours vêcu, soit à la Cour, soit à l'Armée, 
c'est-à dire dans des lieux, où l'on respire un air corrompu, entroit chez lui en 
ligne de compte, & il l'animoit par de justes récompenses. Mais parce  
 
                                            
726
 Abelly, l. 2. p. 446. 
@ " 377 "  An. 1643. 
que tous n'étoient pas également vertueux, que ceux même à qui d'ailleurs on 
ne pouvoit rien reprocher, peu contens de ce qu'ils avoient déja, quoique très 
suffisant, poursuivoient quelquefois ou de nouvelles Pensions, ou de nouveaux 
Bénéfices ; & qu'enfin ceux qui avoient le plus d'appui & moins de vertu, 
étoient chargés de biens, pendant que ceux qui avoient plus de piété, & moins 
de faveur, demeuroient à l'écart, le saint Prêtre fit les derniers efforts pour 
arrêter ce désordre. II avoit une Liste éxacte de tous les Aumôniers, 
Confesseurs, Chapelains, Clercs, Chantres, & autres Officiers Ecclésiastiques de 
la Maison, Chapelle, Musique de Leurs Majestés. Il y avoit marqué ce que 
chacun possèdoit déja ; & parce qu'il n'y avoit personne dont il ne connût le fort 
& le foible, & qu'au jugement de M. le Tellier, jamais homme ne sçût mieux 
saisir & rendre le caractère d'un homme, il avoit soin d'avancer ceux qui 
méritoient de l'être, d'exclure ceux qu'il falloit exclure, & de faire ensorte que 
l'abondance des uns, ne nuisît pas à l'indigence des autres. 
Lorsque les Patrons sont Mineurs en Normandie,727 le Roi à cause de la Garde-
Noble qui lui appartient, a droit de pourvoir à celles des Cures de cette 
Province, qui sont au Patronage Laïque, c'est pourquoi Vincent se tenoit fort sur 
ses gardes, pour n'être pas surpris par ceux qui venoient demander ces 
Bénéfices, quand ils vaquoient par démission, ou par mort. Il portoit le Conseil 
à ne les donner qu'aux plus capables. Il disoit pour raison, & cette raison doit 
faire trembler les Patrons & les Collaborateurs, que ceux, à qui il appartient de 
nommer aux Bénéfices qui ont charge d'ames, sont responsables devant Dieu, 
non seulement de tous les maux, que fait un mauvais Pasteur, mais encore de 
tous les biens que ne fait pas celui, qui, quoique digne en lui-même, est 
cependant moins digne que celui, à qui il a été préféré. 
Le Saint eut encore d'autres abus à combattre, & il ne le put faire sans s'attirer 
bien des ennemis. Il y avoit de son tems plusieurs gentils-hommes, qui aïant été 
estropiés à la guerre, demandoient avec beaucoup de vivacité, à titre de 
récompense pour les services qu'ils avoient rendus à l'Etat, des Pensions sur des 
Bénéfices. Vincent parloit volontiers en leur  
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faveur à la Reine & au Cardinal Mazarin : mais il ne pouvoit souffrir qu'on leur 
donnât des Pensions Ecclésiastiques. Il représenta toujours avec beaucoup de 
fermeté, qu'elles n'étoient faites que pour ceux qui ont les qualités prescrites par 
les saints Canons ; & que des hommes, qui n'avoient jamais vêcu, & qui, selon 
toutes les apparences, ne pourroient se déterminer à vivre Ecclésiastiquement, 
devoient être exclus de la possession de ces biens, qui, au sentiment des Pères, 
sont & le patrimoine des pauvres, & le prix du rachat des péchés. 
Ces maximes, qui, quoiqu'en pensent bien des gens, sont les seules qu'on doit 
suivre dans la pratique, portèrent le saint Prêtre à veiller sur le temporel des 
Bénéfices du Royaume. Un nombre de gens de condition, qui possèdoient de 
riches Abbayes, se contentoient d'en percevoir les revenus, & laissoient tomber 
en ruine les Bâtimens, & même les Eglises. Vincent, pour les avertir bien 
sérieusement, que ces sortes de biens ne sont pas à eux, qu'ils n'en sont que 
dispensateurs & qu'ils doivent en avoir un soin très particulier, s'en plaignit au 
Conseil & il le fit si efficacement, qu'on écrivit de la part du Roi à tous les 
Procurateurs Généraux des Parlemens, qu'ils eussent à se rendre parties contre 
ces injustes Bénéficiers, & à les contraindre par la saisie de leur temporel, aux 
réparations nécessaires. 
On conçoit sans peine qu'un homme si zèlé, si vigilant, étoit extrêmement en 
garde contre la simonie & la confidence, vices infames, qui, quoique chargés de 
l'anathême de tous les siècles, ne sont malheureusement que trop communs. 
Dès qu'il en appercevoit quelques traces, il avertissoit avec charité ceux qui, par 
ignorance, ou autrement, tentoient cet indigne trafic ; & pour peu qu'ils 
persistassent, ils trouvoient en lui un Juge inflèxible, & dont il n'y avoit plus 
rien à espérer. Mais comme l'horreur que la simonie a d'elle-même, l'empêche 
de marcher la tête levée, & qu'elle réussiroit rarement, si elle n'étoit étayée de 
l'artifice & de la duplicité, Vincent éxaminoit si bien tout ce qui concernoit les 
Permutations, les Résignations, & les autres Traités, dans lesquels elle se glisse 
plus aisément, qu'il étoit difficile de le tromper. Son naturel, infiniment éloigné 
de tout ce qui s'appelle précipitation 
 
@ " 379 "  An. 1643. 
le portoit à discuter avec soin toutes les affaires, où il ne voyoit pas bien clair ; 
& il n'accordoit rien sans avoir des éclaicissemens capables de le rassûrer. 
Lorsque les Pensions étoient excessives, ou trop onéreuses aux Bénéfices, sur 
lesquelles elles étoient imposées, il vouloit qu'on les réduisît. Sur-tout il ne 
pouvoit souffrir, que certaines gens les multipliassent contre la raison & 
l'équité. 
L'attention qu'eut le Serviteur de Dieu à rejetter du Sanctuaire ceux qui 
n'étoient pas dignes d'y entrer,728 ou qui vouloient s'y placer par des voies 
simoniaques, le mit en butte aux railleries les plus amères, & aux plus noires 
calomnies.729 On tâcha de le perdre dans l'esprit de la Reine, du Ministre, & de 
tout ce qu'il y avoit de gens de bien dans le Royaume. Comme les mauvais 
Ecclésiastiques sont capables de tout entreprendre, il s'en trouva un, qui osa 
répandre dans Paris, & même chez une personne de la première distinction, 
que cet homme si ennemi, en apparence, de la simonie, s'en accommodoit assez 
bien dans la pratique, & qu'il avoit depuis peu procuré à quelqu'un un Bénéfice, 
moyennant une Bibliothèque, & une somme d'argent. Cette nouvelle se disoit 
d'abort à l'oreille, & avec toutes les précautions, qui accompagnent la calomnie ; 
peu à peu elle devint assez publique. 
Un des amis de Vincent l'en avertit. Quelque accoûtumé que fût le saint Prêtre à 
souffrir, une si noire imputation l'émut un peu: & dans un premier mouvement 
il commença une Lettre pour se justifier. Mais à peine avoit-il écrit deux lignes, 
qu'il se reprocha sa sensibilité, & que plein de l'esprit de S. François de Sales, 
qui s'étoit vu publiquement déshonoré d'une manière encore plus infamante ; il 
s'écria en se parlant à lui-même : Malheureux ! A quoi penses-tu ? Quoi ! tu te veux 
justifier ? Et tu viens d'apprendre qu'un Chrétien faussement accusé à Tunis, a 
demeuré trois jours dans les tourmens, & est enfin mort, sans prononcer une parole de 
plainte, quoiqu'il fût innocent du crime, qu'on lui avoit imposé : & toi tu te veux 
excuser ! Non, il n'en sera pas ainsi. A ces mots il quitta la plume, & laissa à un 
crédule public la liberté de penser de lui tout ce qu'il jugeroit à propos. Dieu se 
chargea de l'apologie de son Serviteur : ceux qui avoient été tentés de 
soupçonner  
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sa vertu, quittèrent bien-tôt leurs préventions, & la prompte mort de celui, qui 
l'avoit si vivement outragé, fut regardée par bien des gens comme un coup de 
la main de Dieu, & une punition de son injustice. 
Elle étoit d'autant plus criante, que le désinteressement du saint Prêtre étoit 
connu par-tout. Sans rappeller ici ces aumônes immenses,730 qui épuisèrent si 
souvent sa Maison, & dans lesquelles on a trouvé une espèce d'excès, Vincent 
fit connoître dans le tems même dont nous parlons, que, bien loin d'abuser du 
crédit qu'il avoit à la Cour, pour se procurer des biens, qui ne lui appartenoient 
pas, il n'eût pas même voulu à ce prix rentrer en la possession de ceux qui 
étoient à lui. 
Un des principaux Magistrats du Royaume, homme puissant & accrédité, se 
donnoit beaucoup de mouvement pour procurer une Abbaye à un de ses 
enfans, qui ne la méritoit pas. Il craignoit, & il avoit raison de craindre, que 
Vincent ne s'opposât à son projet. Il s'efforça donc de gagner l'Homme de Dieu. 
Pour en venir à bout, il le fit prier par un de ses Prêtres de favoriser son  dessein 
; ajoûtant, que, sans qu'aucun de la Congrégation s'en mêlât, il feroit rentrer la 
Maison de S. Lazare en possession de beaucoup de droits & de biens, qui en 
avoient été aliénés ; qu'il sçavoit parfaitement le moyen de les lui faire 
recouvrer ; qu'il ne devoit pas manquer de se servir de sa faveur, & de 
l'occasion qui se présentoit, pour accommoder sa Compagnie ; qu'au reste il auroit 
tort de s'en faire du scrupule, puisque d'autres Communautés, qu'il lui nomma, 
en usoient de la sorte. A tout ce beau discours, Vincent ne fit d'autre réponse 
que celle-ci : Pour tous les biens de la terre, je ne ferai jamais rien contre Dieu, ni 
contre ma conscience. La Compagnie ne périra point par la pauvreté ; je crains plutôt 
que, si la pauvreté lui manque, elle ne vienne à périr. Si ces paroles sont une 
Prophètie, la Congrégation est encore loin de sa perte. 
Malgré les contradictions731 , que le saint Homme eut à essuyer, il ne laissa pas 
de rendre de grands services à l'Eglise de France. Pour en parler avec quelque 
ordre, nous les distribuerons en différentes classes. 
L'Episcopat tiendra, comme il doit, le premier rang. On a pu remarquer 
jusqu'ici, que Vincent avoit un respect sans  
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bornes pour les Pontifes de l'Eglise de Dieu. Rien ne lui étoit impossible, quand 
il s'agissoit d'obéïr à un Evêque ; & quoique les Prélats, avec lesquels il étoit 
obligé de traiter, ne fussent pas toujours sans défauts,732 il étoit si accoûtumé à 
honorer en leurs personnes la puissance, & la majesté de celui dont ils tiennent 
la place, qu'il n'y voyoit que ce qui pouvoit les rendre respectables à ses yeux. Il 
se jettoit à leurs pieds, quand il paroissoit devant eux, & il falloit lui faire 
violence pour le relever 733 . Son zèle pour leurs intérêts se manifesta plus 
sensiblement, quand il fut dans le Conseil de conscience. Il n'avoit besoin ni de 
sollicitations, ni de prières, pour se porter à les servir. Il avoit plus d'activité 
pour leurs affaires, qu'il n'en avoit pour les siennes propres : il usoit en quelque 
sorte son crédit, à force de l'employer pour eux. Il ne se lassoit point de les 
recommander à la Reine, au Cardinal Ministre, à M. le Chancelier, & à ceux des 
Magistrats, qui avoient le plus d'autorité 
Il s'efforçoit sur-tout de bannir de l'Episcopat tout ce qui pouvoit en troubler la 
paix. Le Diocèse de S. Paul de Leon en Bretagne donna beaucoup d'exercice à 
son zèle.734 René de Rieux, qui en étoit Evêque, aïant été accusé d'avoir favorisé 
l'évasion de Marie de Médicis, Mère de Loüis XIII. & d'avoir passé en Flandre 
un tems considérable sans l'agrément du Roi, fut déposé 735 par quatre 
Evêques, que le S. Siège avoit commis a l'éxamen de cette grande affaire. Robert 
Cupif prit sa736 place. Mais M. de Rieux aïant été rétabli en 1645. à la prière de 
l'Assemblée générale du Clergé, qui se tenoit à Paris, M. Cupif, qui avoit fait du 
bien dans ce Diocèse, qui y avoit été placé par le concours de deux puissances, 
& qui d'ailleurs n'avoit été ni déposé, ni interdit, crut, & s'efforça de prouver, 
que la Sentence qui rétablissoit son Compétiteur, ne pouvoit préjudicier à ses 
droits, & qu'ainsi M. de Rieux n'en  
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pouvoit tirer davantage, qu'en cas qu'il lui survêcût. Le Conseil d'Etat du Roi 
donna un Arrêt favorable aux prétentions de M. Cupif. Mais cela ne servit dans 
un tems de trouble & d'agitation, qu'à aigrir davantage les esprits. M. de Rieux 
continua à soûtenir qu'on ne lui rendoit pas justice, & une bonne partie du 
Clergé, qui avoit fait casser par de nouveaux Commissaires du S. Siège la 
Sentence portée contre lui, dut naturellement entrer dans ses sentimens. 
Comme les Factums, & autres Mémoires semblables, lors même qu'ils sont 
nécessaires, n'édifient pas toujours, Vincent souffroit beaucoup de cette 
division. Il n'ômit rien de ce qu'il crut propre à l'assoupir. Enfin, il fit si bien 
sentir au Conseil, combien il étoit important d'arrêter ce scandale, que M. Cupif 
aïant été nommé par le Roi à l'Evêché de Dôle qu'il accepta, M. de Rieux 
demeura seul & paisible possesseur du Siège de Leon, dans lequel il rentra en 
1648. avec l'applaudissement de tout le Diocèse. 
Le S. Prêtre contribua aussi beaucoup à la translation du Siège Episcopal de 
Maillezais en la Ville de la Rochelle. Loüis XIII. y avoit pensé dès le tems qu'il la 
fit rentrer sous son obéïssance. Il avoit cru, avec raison, qu'il y avoit de la 
grandeur à faire triompher la Religion, la Foi & la piété dans une Ville, qui 
avoit si long-tems servi de rempart à l'hérésie, d'asile au libertinage, de retraite 
aux ennemis de l'Etat, qui rarement sont les amis de Dieu. L'éxécution de ce 
dessein étoit réservée à la Régence d'Anne d'Autriche, & aux conseils de 
Vincent de Paul. Il représenta à la Reine & à son Ministre, qu'un Evêque éclairé, 
pieux, édifiant, ne pouvoit manquer de faire de grands biens à la Rochelle, & 
d'y diminuer le cours de l'erreur. On prit de loin les mesures nécessaires pour 
écarter tout ce qui eût pu causer de l'embarras. Henri de Béthune Evêque de 
Maillezais, fut nommé 737 à l'Archevêché de Bourdeaux. Jacques Raoul Evêque 
de Saintes, dont la Rochelle dépendoit alors, y fut 738 transféré, après avoir 
passé environ quinze mois à Maillezais. Il lui en coûta pour rétablir l'ordre & la 
discipline dans un Lieu, où il n'y en avoit point depuis long-tems : mais Dieu 
bénit ses travaux, & le succès répondit aux espérances, que le serviteur de Dieu 
en avoit conçuës. 
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pour éviter les contestations, qui auroient pû naître entre les Evêques de la 
Rochelle, & ceux de Saintes, dont le Diocèse étoit démembré par l'établissement 
de ce nouvel Evêché, Vincent y fit nommer Loüis de Bassompierre 739, qui 
aimoit la paix & la justice. Ces deux Prélats s'abouchèrent à Maillezais, & par 
une transaction homologuée en Parlement, ils étouffèrent toute semence de 
dissension 
Le Saint qui aimoit tendrement l'Eglise, s'efforçoit sur-tout de rendre service à 
ceux des Evêques, dont le Ministère étoit troublé par l'hérésie. Il vouloit qu'on 
lui disputât le terrain pied à pied, & qu'on ne lui permit jamais de faire un pas 
au-delà des bornes, qui lui étoient prescrites par les Edits. Ainsi, lorsque les 
Protestans vouloient s'assembler740 , & faire leurs prêches dans les Lieux, où ces 
sortes d'éxercices leur étoientr défendus, le saint Prêtre n'en étoit pas plutôt 
informé, qu'il avoit recours à l'autorité du Roi, & à celle de M. le Chancelier, 
pour arrêter ces dangereuses innovations. 
Il règnoit alors un autre abus, qui étoit encore plus difficile à combattre que le 
précédent. Un nombre d'Huguenots riches & puissans, pour accréditer le parti 
en différentes Villes du Royaume, y achetoient des Charges deux & trois fois 
plus qu'elles ne valoient. Il falloit, pour prendre possession de ces emplois, dont 
la Loi les rendoit incapables, ajoûter de nouvelles dépenses aux premières. Mais 
l'erreur, qui, quand il s'agit d'arriver à ses fins, compte l'argent pour rien, 
trouvoit de ce côté-là des ressources qui ne tarissoient point. Sollicitations, 
intrigues, protection de ceux du même parti, qui servoient l'Etat, tout étoit mis 
en œuvre : mais rien ne réussissoit, quand le Saint étoit informé à tems. Il faisoit 
valoir à son tour le cri des Evêques, la disposition des Ordonnances, les 
derniers sentimens de Loüis XIII. Enfin il parloit avec tant de fermeté, que la 
Régente refusoit son agrément à tous ceux qui ne devoient pas l'obtenir. 
Vincent alla encore plus loin ; car, pour empêcher qu'on ne fît à l'avenir de 
pareilles tentatives, il fit écrire de la part du Roi aux Intendans des Provinces, 
qu'ils eussent à veiller sur la conduite des Religionnaires, & à  
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ne leur permettre que ce qui leur étoit permis par les Loix. 
Quelques-uns d'entre eux, pour épouser des Filles Catholiques, faisoient 
semblant de se convertir ; mais ils n'étoient pas plutôt mariés, qu'ils montroient 
en reprenant leur premier train, qu'il n'y avoit chez eux ni Foi, ni sincérité : le 
saint Prêtre fit ce qu'il put pour empêcher ce pernicieux désordre. Je ne sçais s'il 
eut tout le succès qu'il auroit voulu avoir : si cela ne fut pas ainsi, il dut s'en 
consoler ; puisque, selon la maxime de S. Bernard, ceux, qui sont en place, sont 
obligés de travailler, sans être obligés de réussir. Du reste, les Evêques ne furent 
pas les seuls, à qui l'Homme de Dieu rendit service contre les prétendus 
Réformés. Tout Catholique, qui avoit des Procès ou des différens avec eux, 
pouvoit compter sur sa protection, pourvu toutefois qu'il eût la justice de son 
côté : car son zèle n'étoit point aveugle, & chez lui la Loi de l'équité étoit 
préférée à toute autre. 
Les Appels, comme d'abus, qui n'ont été introduits, que pour maintenir en sa 
vigueur l'observance de la Discipline Ecclésiastique, & la pureté des saints 
Canons, produisoient souvent alors, par l'intrigue & la corruptrion des mauvais 
Prêtres, un effet tout contraire. Ces hommes livrés au dérèglement surprenoient 
la Religion des cours séculières pour énerver l'autorité des Evêques, & rendre 
inutiles les Procédures faites contre eux. Vincent, à qui on parloit sans cesse des 
précieux effets de ce désordre, en gémissoit devant Dieu, & cherchoit les 
moyens de l'arrêter. Il en conféra une fois fort au long avec M. de Molé, qui de 
Procurateur Général étoit devenu Premier Président du Parlement de Paris. Il 
lui porta les plaintes de quelques Prélats, qui aïant entrepris de punir des 
Ecclésiastiques discoles, libertins, scandaleux, avoient été fort mal menés par les 
Tribunaux séculiers, & qui ne voyoient plus d'autre parti à prendre, que celui 
de laisser désormais les choses comme elles pourroient aller. 
Ce sage Magistrat lui répondit, Qu'il étoit vrai, que lorsque les Officiaux 
manquoient aux Formalités, qui leur étoient prescrites par les Ordonnances, la 
Cour étoit éxacte à corriger leurs abus ; mais quand ils observoient bien toutes 
les Règles, elle n'entreprenoit rien contre leurs Procédures ; que  
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l'Official de Paris, qui sçavoit bien son métier, en étoit une preuve ; Que ses 
Jugemens étant hors d'atteinte, le Parlement ne recevoit point d'Appel contre 
lui ; & qu'il en feroit de même de tous les autres, s'ils étoient aussi éclairés. Le 
saint Prêtre répéta cette importante leçon à ceux des Evêques qui se plaignoient 
à lui. Il leur représenta, que, pour parer le coup que ces sortes d'Appellations 
portoient à la Discipline, il falloit établir un bon ordre dans leurs Cours 
Ecclésiastiques, & n'y mettre que des Officiaux vertueux, capables, sçavans 
dans l'un & l'autre Droit, irréprochables dans leurs mœurs, également 
inflexibles & expérimentés dans l'administration de la Justice, & attentifs 
jusqu'au scrupule à observer les Formalités, qui sont d'usage dans le Royaume. 
A cet avis741 Vincent en joignoit quelquefois un autre, qui fait connoître sa 
douceur, son support, & l'extrême retenuë, avec laquelle il eût voulu qu'on 
employât les Censures. Loüis Abelly, celui-là même qui a écrit la Vie du 
Serviteur de Dieu, étant Official de Baïonne, le consulta de la part de M. 
Fouquet 742 , qui pour-lors en étoit Evêque, sur la conduite qu'on pourroit 
garder avec un nombre de Religieux, dont la vie n'étoit rien moins qu'édifiante, 
& qui à d'autres défauts joignoient le crime plus énorme encore que rare, de 
propriété. On croyoit les réduire mieux en leur retranchant tous les pouvoirs, en 
leur défendant la Quête, & en ajoûtant à ces peines, celle de l'excommunication 
en cas de contumace. Cependant, avant que d'en venir là, & l'Evêque & son 
Official crurent, qu'ils ne seroient pas mal de sçavoir ce qu'en penseroit Vincent 
de Paul. Sa réponse, dont l'original fut envoyé il y a près de quarante ans à 
Cosme III. Grand Duc 743 de  
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Toscane, a quelque chose, qui m'a paru si singulier, que j'ai cru en devoir un 
extrait au Lecteur. 
Vincent, après avoir félicité l'Evêque de Baïonne de la manière, dont il avoit 
règlé sa Maison, du bon exemple qu'il donnoit à son troupeau, des grandes 
aumônes qu'il répandoit, du soin qu'il avoit des prisonniers, de son zèle pour la 
conversion des Hérétiques, & enfin de ce qu'il ne permettoit à aucune femme ni 
de loger chez lui, ni de s'approcher du Sanctuaire : Vincent, dis-je, vient enfin 
aux questions, qui lui avoient été proposées par M. Abelly. Il commence, à 
l'ordinaire, par témoigner sa surprise de ce que l'on veut bien le consulter, lui, 
dit-il, qui est le fils d'un pauvre Laboureur, qui a gardé les brebis, & qui est encore 
dans l'ignorance & dans le vice. Il ajoûte, qu'il parlera néanmoins, comme le fit 
autrefois l'Anesse de Balaam ; c'est-à-dire, pour obéïr à ceux qui le lui 
commandent ; à condition toutefois, que, comme on ne fait aucun état de ce que 
disent les insensés, par cela seul qu'ils sont tels, ni M. de Baïonne, ni celui qui 
l'interroge de sa part ne se règleront sur ses sentimens, qu'autant qu'ils 
pourront être conformes aux leurs, qu'il estimera toujours beaucoup plus que 
les siens. 
Après ce préambule si familier à un homme, qui se regardoit comme le dernier 
des hommes, qu'on le trouve équivalament répété en plus de mille de ses 
Lettres, le saint Prêtre entre en matière. Son avis est, Qu'en général il faudroit 
traiter avec les Religieux dérèglés, comme Jésus-Christ a traité avec les 
pécheurs de son tems ; Qu'un Evêque & un prêtre obligés comme tels, d'être 
plus parfaits qu'un Religieux considéré purement comme Religieux, doivent 
pendant un tems considérable n'agir que par la voie du bon exemple, & se 
souvenir, que le Fils de Dieu n'en suivit pas d'autre pendant trente ans ; Qu'il 
faut après cela parler d'abord avec charité & douceur, ensuite avec force & 
fermeté ; sans cependant user encore ni d'interdit, ni de dispense, ni 
d'excommunication, Censures terribles, que le Sauveur du monde n'employa 
jamais. 
Je crois bien, Monsieur, continuë le saint Homme, que ce que je vous dis, vous 
surprendra un peu : Mais que voulez-vous ? Ce sentiment est en moi l'effet de 
celui que j'ai touchant les  
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vérités, que Notre-Seigneur nous a enseignées de parole & d'exemple. J'ai toujours 
remarqué, que ce qui se fait selon cette Règle, réussit parfaitement bien. C'est en 
la suivant, que le Bienheureux Evêque de Genève, & à son exemple feu M. de 
Comminges, se sont sanctifiés, & ont été la cause de la sanctification de tant de milliers 
d'ames. Vous me direz, sans doute, qu'on méprisera un Prélat qui en agira de la 
sorte. Cela sera vrai pour un tems, & cela est même nécessaire, afin que nous 
honorions la vie du Fils de Dieu en tous ses états par nos personnes, comme nous 
l'honorons par la condition de notre Ministère. Mais il est vrai aussi, qu'après avoir 
souffert quelque tems, & autant qu'il plaît à Notre-Seigneur, & avec Notre-Seigneur, il 
nous fait plus faire de bien en trois ans, que nous n'en ferions en trente. Certes, 
Monsieur, je ne pense pas qu'on puisse réussir autrement. On fera de beaux 
règlemens, on usera de Censures, on retranchera tous les pouvoirs ; mais 
corrigera-t'on ? Il n'y a guères d'apparence. Ces moyens n'étendrons, ni ne 
conserveront l'Empire de Jésus-Christ dans les cœurs. Dieu a autrefois armé le 
Ciel & la terre contre l'homme, est-ce par-là qu'il l'a converti ? Hé ! n'a t- il pas fallu 
enfin qu'il se soit abaissé & humilié devant lui, pour lui faire agréer son joug & sa 
conduite ? Ce qu'un Dieu n'a pas fait avec sa toute puissance, comment un Prélat le 
fera-t'il avec la sienne ? Selon ces principes, je crois que Monseigneur de Baïonne a 
raison de ne pas fulminer l'excommunication contre ces Religieux propriétaires, ni 
même d'empêcher si-tôt ceux, qu'il a éxaminés, & approuvés une fois, de prêcher les 
Avents & les Carêmes, dans les Paroisses de la Campagne, où il n'y a point de station 
désignée....Que si quelqu'un abuse du Ministère, votre sage conduite y sçaura bien 
remédier. 
Ce seroit bien peu connoître l'esprit & la conduite de notre Saint744 , que de 
conclure de la Lettre qui vient d'être rapportée, qu'il poussoit l'indulgence au-
delà de ses justes bornes. IL sçavoit allier à propos la douceur avec une sage 
sévérité ; & c'est par ce mélange, que dans le tems même, où il rendoit à 
l'Episcopat des services signalés, il coopéroit, comme nous l'allons dire 
rapidement, à la réformation de plusieurs Ordres, dont le mauvais état 
paroissoit désespéré, & ausquels une activité précipitée n'auroit pu rendre leur 
intégrité primitive. 
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Son premier Historien assûre,745 & il a raison de l'assûrer, que de toutes les 
Communautés Religieuses, qui sont en France, il n'y en a pas une à qui il n'ait 
rendu service, soit pour le Corps en général, soit pour quelques-uns des 
Membres en particulier. L'Abbé 746 de sainte Geneviève, & les Chanoines 
Réguliers de sa Congrégation, reconnoissent avec plaisir, dans leur Lettre à 
Clement XI. que M. le Cardinal de la Rochefoucaut, chargé par le S. Siège de 
mettre chez eux la Réforme, trouva pour ce grand dessein beaucoup de 
ressources dans la personne, & les conseils de Vincent de Paul. Henri de 
Briqueville de la Lucerne, après avoir écrit au même Pontife, qu'Alain de 
Solminihac l'un de ses plus dignes Prédécesseurs, ne fit jamais rien d'important 
sans avoit pris les avis de Vincent de Paul, & que ce fut le saint Prêtre qui lui fit 
donner un Coadjuteur 747 , capable de continuer dans son Diocèse les biens 
qu'il y avoit commencés ; ajoûte que ce fut lui encore qui aida ce saint Evêque à 
rétablir l'ancienne Discipline dans les Monastères du Diocèse de Cahors, & qui 
le soûtint & à Rome & en France dans la Réforme de l'Ordre de Chancelade, 
dont il étoit Abbé & premier Supérieur 748 . Henri de la Marche Abbé de 
Grand-mont 749 tombe d'accord, que son Ordre lui doit beaucoup, qu'il lui a 
rendu des services qu'on n'y pourroit méconnoître sans ingratitude, & qu'il 
anima ceux qui s'employoient pour y rétablir la Discipline. Les Abbés 750 de 
Bonfay & de Rangéval, de l'Ordre de Prémontré, avoüent, que l'homme ennemi 
s'opposa avec tant de violence, à la Réformation qu'on vouloit introduire dans 
quelques-unes de leurs Maisons, que si ce saint prêtre n'avoit employé en leur 
faveur tout le crédit qu'il avoit auprès du Roi, il y a beaucoup d'apparence que 
cet important projet n'auroit pu réussir. En effet, quelques-unes de ces 
Réformes furent si vivement traversées, qu'à en juger par les mouvemens, que 
différentes personnes se donnoient pour les empêcher, on eût 
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été tenté de croire qu'elles devoient anéantir l'Etat & la Religion. Ceux, à qui 
elles déplaisoient, firent agir jusqu'à des Princes pour les faire échouer. Un 
nombre de personnes d'autorité & de naissance, n'en parloient que comme on 
parle d'un attentat criminel. Il falloit que Vincent, pour les soûtenir, fît face à 
une partie des Puissances du siècle. Il est bien nécessaire, lui écrivoit à cette 
occasion un Abbé Régulier, qui avoit beaucoup de vertu, & qui eût voulu voir 
la piété refleurir par-tout ; il est bien nécessaire, que Dieu vous donne une force 
extraordinaire pour un si grand Ouvrage, à vous, dis-je ; qui défendez la cause de Dieu 
contre la puissance du monde. Nous ne pouvons que prier Dieu, & nous remettre à sa 
Providence, & à votre zèle : vous êtes, Monsieur, notre unique refuge en terre & le seul 
support de notre Ordre désolé.  
Outre la réforme des Maisons, dont nous venons de parler, Vincent appuya, & 
soûtint celles qui se firent dans les Ordres de S. Antoine, de S. Bernard & de S. 
Benoît. II étoit ami particulier de Dom Grégoire Tariffe, premier Supérieur 
Général de la Congégation de S. Maur 751 , & ce parfait Religieux l'honora 
toujours comme un modèle de piété & de vertu. Le Réformateur de Grand-
mont 752 , & tous ceux qui aimoient la régularité, en parloient dans les mêmes 
termes. C'étoit de leur part justice & reconnoissance.753 Il fit cent fois en leur 
faveur, ce que personne n'auroit voulu entreprendre. Il s'adressa de la part du 
Roi à ceux-mêmes des Abbés Généraux, qui n'avoient pas un goût infini pour la 
Réforme,754 afin de les porter à trouver bon qu'elle fût établie dans les Maisons, 
qui la vouloient recevoir. Il empêcha Loüis XIV. de confirmer les Elections, qui 
n'avoient été faites que pour l'éloigner. Il lui ménagea la protection d'une 
Princesse, dont le fils, qui étant encore fort jeune, venoit dêtre pourvu d'une 
Abbaye, avoit été indisposé contre les Réformateurs par un Religieux ; qui avoit 
plus de crédit qu'il n'avoit de vertu : en un mot, il fit, pour rétablir les anciennes 
Observances tout ce qu'il avoit coûtume de faire, pour conserver dans ses 
propres Enfans le premier esprit de leur vocation. 
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On peut sur ce fondement juger, & de la joie qu'il eut de voir un grand nombre 
de fameux Monastères redevenir de son tems, ce qu'ils avoient été dans leurs 
plus beaux jours ; & de la douleur avec laquelle il en vit quelques autres 
sacrifier leur conscience à l'amour d'une fausse & damnable liberté. Malgré son 
flegme & toute sa modération, il parla une fois avec bien de la vivacité, d'un 
certain Ordre, qui n'avoit plus rien de Religieux que son nom. Un homme d'une 
autre Communauté, lequel étoit mécontent de ses Supérieurs, l'aïant consulté 
sur le dessein qu'il avoit de passer dans cet Ordre dérèglé, Vincent lui en écrivit 
d'un stile, qui fait connoître combien ces sortes de translations étoient odieuses 
à ses yeux. Je ne voudrois, disoit-il, conseiller à personne d'entrer dans l'Ordre 
prétendu de N. & je le conseillerois encore moins à un Religieux Docteur & Professeur 
de Théologie, & grand Prédicateutr, tel que vous êtes ; parce que c'est un désordre & 
non pas un Ordre ; un Corps qui n'a point de consistance, ni de vrai Chef, & où les 
membres vivent sans avoir ni liaison, ni dépendance....En un mot, ce n'est qu'une 
chimère de Religion, qui sert de retraite aux Religieux libertins & discoles, lesquels, 
pour secoüer le joug de l'obéïssance, s'enrollent en cette Religion imaginaire, & vivent 
dans le déréglement. C'est pourquoi j'estime que ces personnes ne sont point en sûreté 
de conscience, & prie Notre-seigneur qu'il vous préserve d'une telle légèreté. Cette 
Lettre désabusa celui à qui elle étoit écrite : il ouvrit les yeux, connut l'abîme, où 
il vouloit se précipiter, rentra en lui-même, & prit le parti de se sanctifier dans 
l'Etat, auquel Dieu l'avoit appellé. 
Ce que fit Vincent pour mettre l'ordre chez les Religieux,755 il le fit avec encore 
plus d'empressement pour rétablir, ou conserver une éxacte discipline dans les 
Monastères de Filles. Il sçavoit avec S. Cyprien, que plus les Vierges consacrées 
à Dieu font d'honneur à son Eglise par la régularité de leurs mœurs, plus elles 
ont besoin d'êtres fortifiées contre leur propre fragilité ; & il n'ignoroit pas que 
le mauvais exemple, qui est contagieux par-tout, l'est encore plus chez des 
personnes plus aisées à ébranler. C'est pourquoi il s'efforça toujours de leur 
procurer des Abbesses & des Supérieures qui ne dussent leur vocation ni au 
sang, ni à la chair, mais uniquement à la volonté de Dieu. 
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Quand les Abbayes avoient droit d'élection, il leur conservoit, & s'opposoit avec 
vigueur à l'intrigue, & au manège de certaines Religieuses,756 qui ne pouvant 
espérer monter par cette voie à la première place, y vouloient arriver par le 
crédit de leurs parens, & par l'autorité du Roi. Il en usoit de même à l'égard de 
celles, qui aïant été éluës pour trois ans, selon l'usage de leurs Communautés, 
sollicitoient des Brevets de continuation. Un Prélat, qui avoit de la vertu, & qui 
avoit fait élire une fort bonne Religieuse pour la conduite d'une Abbaye de son 
Diocèse, entra un jour en lice avec le saint Prêtre, & voulut lui prouver en 
bonne forme, que la perpétuité des Supérieures est plus avantageuse que la 
triennalité. Le Serviteur de Dieu ne nioit pas que cela ne pût être en certaines 
occasions ; mais il continua à soûtenir deux choses qu'il est difficiles de 
contester. La première que les innovations, qui se font contre des usages 
canoniquement établis dans les Communautés, doivent toujours être regardées 
comme suspectes. La seconde, que chez les Filles, qui naturellement sont moins 
fermes dans le bien, & qui peuvent plus aisément s'oublier dans les grandes 
Charges, quand elles s'y voient une fois placées pour toujours, les Elections 
triennales sont pour beaucoup de raisons plus à souhaiter que les perpétuelles. 
Vincent dans cette décision avoit du moins l'avantage de penser, comme ont 
pensé les plus saints & les plus sages Fondateurs de ces sortes de Monastères. 
Quand il venoit à vaquer des Abbayes, qui étoient à la nomination du Roi, il se 
trouvoit toujours des hommes distingués par leur naissance, & quelquefois par 
leurs services, qui faisoient de vives sollicitations en faveur des personnes, qui 
leur appartenoient. Le S. Prêtre a souvent essuyé de terribles assauts de ce côté-
là. Il étoit quelquefois obsédé par une foule de gens, qui accoûtumés à dominer 
le monde, croyoient qu'il étoit de leur honneur de dominer dans le Cloître par 
le moyen de leurs Enfans : mais ce fidèle Dispensateur, qui n'avoit que Dieu en 
vuë, mettoit sous ses pieds toutes les considérations humaines : ainsi bien 
persuadé, que la ferveur ou la décadence des Communautés de Filles, vient 
pour l'ordinaire de celles qui sont à la tête des Monastères, il fut toujours ferme 
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à ne faire nommer pour Abbesses, que celles que l'on sçavoit être les plus 
capables, les plus éprouvées, les plus éxactes à toutes les observances 
régulières. 
On n'aura757 point de peine à croire, que cette constance sévère, fit de tems en 
tems fondre sur lui de violens orages. Un homme de qualité aïant dans une 
Abbaye vacante une Fille qui étoit nièce de la dernière Abbesse, le vint un jour 
trouver à S. Lazare, & débuta par se plaindre de ce qu'il empêchoit que cette 
Fille ne succèdât à sa Tante, comme celle-ci avoit succèdé à une autre Tante. Un 
Monastère, que sa famille étoit en possession de gouverner depuis tant 
d'années, lui paroissoit comme un bien héréditaire dans sa Maison, & c'étoit à 
ses yeux une injustice criante, que de le lui enlever. Il avoit raison en un sens. 
L'Abbaye, dont il s'agissoit, lui servoit depuis long-tems de Maison de 
plaisance. Le mari, la femme, toute la famille y alloient plusieurs fois par an, y 
faisoient grande chère, & se réjouïssoient aux dépens de la Communauté. Il est 
vrai, que les Religieuses en souffroient beaucoup, & il y a de l'apparence que le 
superflu prodigué aux étrangers, se prenoit en partie sur leur nécessaire : mais, 
comme elles étoient obligées de gémir, & de murmurer en secret, on n'y faisoit 
pas beaucoup d'attention, & les choses alloient toujours le même train. Enfin la 
mort de leur Abbesse les mit en liberté ; & comme elles appréhendoient avec 
raison, que si la Nièce venoit à remplacer la Tante, elle ne marchât sur ses 
traces, elles se donnèrent tous les mouvemens possibles pour avoir une autre 
Supérieure. 
Vincent , qui sçavoit mieux ce qui se passoit aux extrémités du Royaume, que 
ceux qui y faisoient leur séjour ordinaire, & qui connoissoit les qualités de la 
Prétendante, répondit avec beaucoup de douceur & de respect à M. son Père, 
qu'elle étoit beaucoup trop jeune, & qu'il étoit obligé en conscience de conseiller 
à la Reine, qu'entre les Religieuses de différens Monastères, pour lesquels on 
demandoit cette Abbaye, elle voulût bien choisir celle de toutes qui seroit plus 
propre à la bien gouverner.  
Une réponse si juste & si mesurée ne fit qu'irriter ce Seigneur. La tranquilité & 
la patience de notre Saint animèrent  
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sa colère & son ressentiment. Il fit pendant plus d'une heure un bruit  effroyable 
; il chargea Vincent de reproches & d'injures, & ajoûta à des paroles insultantes 
des menaces, qui l'étoient encore davantage. Le Saint l'écouta avec une paix 
profonde, l'accompagna jusqu'à la porte, & se crut bienheureux d'avoir été 
rassasié d'opprobres pour la gloire de Dieu, & les droits de la justice. Il eût pu 
en cette occasion, comme en bien d'autres, se plaindre à la Reine d'un 
traitement si peu mérité, & procurer à celui dont il l'avoit reçu, quelque chose 
de plus dur que des paroles : mais il connoissoit trop le prix de l'humiliation & 
de la patience Chrétiennes. Aussi n'ouvrit-il jamais la bouche contre ses 
persécuteurs. Il prioit pour eux, & il leur rendoit tous les services, qu'il pouvoit 
leur rendre, sans blesser les intérêts de Dieu. C'est ainsi que les Saints se 
vengent ; il faut avoüer que cette vengence est aussi glorieuse que difficile à la 
nature. 
Au surplus, les contradictions que le saint Homme eut à essuyer, ne 
l'empêchèrent pas de marcher constamment dans la route de la vérité. Ainsi, 
lorsque quelques Abbesses, sous prétexte d'âge ou d'infirmité, demandoient 
pour Coadjutrices leurs Sœurs, leurs Nièces, ou d'autres Parentes, pour 
lesquelles elles avoient beaucoup d'attachement, le Serviteur de Dieu, ennemi 
déclaré de ces tendresses toutes humaines, n'envisageoit que le bien commun ; 
& quelque chose qu'on pût dire ou faire, il étoit inébranlable sur ce point. Sa 
raison étoit, que, quand les Abbayes viennent à vaquer par mort, on a la liberté 
de choisir des Filles vertueuses & capables, ou d'y maintenir le bon ordre, s'il y 
est déja, ou de l'y rétablir, s'il n'y est pas : au lieu que, par le moyen des 
Coadjutoreries, une Religieuse, qui a peu de vertu, succède souvent à une autre 
qui n'en avoit guères davantage. 
Quand une Abbesse résignoit son Abbaye, & qu'on apportoit à notre Saint des 
Certificats de la capacité & des bonnes mœurs de celle, en faveur de laquelle la 
résignation avoit été faite, il ne s'en rapportoit pas absolument à ces 
témoignages, que l'intérêt, la crainte, le respect humain ne dictent que trop 
souvent. Il prenoit donc autant de tems qu'il lui en falloit, pour s'informer par 
des voies sûres & convenables 
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du mérite & des talens de la personne, qui étoit proposée. Si le choix étoit bon, 
& avantageux à l'Abbaye, il faisoit admettre la résignation : s'il étoit mauvais, il 
la faisoit rejetter. 
Lorsque, contre son avis, on mettoit à la tête des Monastères, soit des Abbesses, 
soit des Prieures, qui n'avoient pas bien pris l'esprit de Religion, & qui par 
conséquent n'étoient pas en état de bien conduire, ce saint & zèlé Ministre du 
Seigneur ne les abandonnoit pas.758 Il les engageoit à passer quelque tems dans 
des Communautés ferventes, afin qu'elles y puisassent les vertus, qu'une Mère 
doit communiquer à ses Filles. C'est à ce dessein qu'il a plusieurs fois fait 
recevoir en qualité de Pensionnaires, des Abbesses & des Coadjutrices, dans les 
Maisons de la Visitation, dont il connoissoit l'éxactitude & la régularité. 
Quand il y avoit du trouble & de la division dans les Monastères de Filles, il 
prenoit tous les moyens imaginables pour arrêter ces incendies, qui, comme le 
dit un Apôtre, naissent souvent d'une légère étincelle. Il y faisoit députer des 
personnes vertueuses, expérimentées, & munies de l'autorité du Roi, soit pour 
appaiser les différends, soit pour rétablir la Clôture, soit enfin pour arrêter les 
autres abus, qui s'y étoient introduits ; & il engageoit Leurs Majestés à faire 
enjoindre aux Evêques des Lieux, ou aux Supérieurs des mêmes Ordres, de 
veiller à l'éxécution des Règlemens, qu'on jugeoit à propos d'y faire. 
L'Abbaye de la Perrine, & celle d'Estival, qui toutes deux sont situées dans le 
Diocèse du Mans, éprouvèrent sa charité & son attention.759 La dernière, dit M. 
Fleuri dans son Histoire de la Mère d'Arbouse, Réformatrice du Val de Grace, 
étoit dans un grand désordre. Il y avoit un parti opposé à l'Abbesse, & elle se 
plaignoit qu'il étoit fomenté par l'Evêque, avec qui elle était en Procès. Vincent 
en instruisit la Reine ; cette Princesse donna ordre à quatre Religieuses du Val 
de Grace, de s'y transporter, & cela du consentement de l'Evêque du Mans, & 
de l'Abbesse d'Estival. On y mit enfin la Réforme nécessaire en 1648. & la paix 
succèda à des dissensions, qui n'avoient que trop long-tems règné.760 A l'égard 
de la Perrine, le Saint y envoya la Mère Loüise-Eugénie de Fontaine, qui y 
 
                                            
758
 Procès Verbal, p. 138. 
759
 Pag. 275. 
760
 Proc. Verb. ibid. 
@ " 395 "  An. 1643. 
rétablit le calme. La Mère Angélique l'Huillier fit par ses ordres la même chose 
au Monastère de la Conception de la Ruë S. Honoré à Paris. 
Une Abbaye étant agitée par des dissensions intestines, que le Supérieur 
ordinaire, malgré tous ses efforts, n'avoit pu assoupir ; Vincent, qui étoit la 
ressource de ceux qui n'en n'avoient plus, fut prié d'y mettre la main. Le saint 
Prêtre y fit nommer pour Visiteur un Abbé du même Ordre, qui avoit beaucoup 
de zèle & de prudence. Ce dernier découvrit bien-tôt la source du mal ; mais il 
reconnut en même tems que, pour y remédier, il falloit ôter le Confesseur de la 
Maison, lequel manquoit de ces grands talens, qui portent à la paix les esprits 
les plus échauffés. Vincent, à qui il en écrivit, pria un Ecclésiastique de piété & 
de condition, qui d'ailleurs étoit très expérimenté dans la direction des 
Religieuses, d'aller passer quelques mois dans cette Abbaye, pour réunir les 
cœurs si dangereusement divisés. Il le fit, & Dieu bénit si parfaitement son 
obéïssance & ses travaux, qu'il eut en assez peu de tems la consolation de 
rendre le calme à toutes les parties de la Communauté. 
Le Saint s'appliqua encore à écarter des Monastères,761 tout ce qui portoit 
l'empreinte de la nouveauté. Nous parlerons en son lieu de l'ardeur avec 
laquelle il combattit l'Hérésie Jansénienne. Mais il est bon de remarquer ici, que 
quelque tems après qu'il eut été appellé au Conseil, il étouffa une erreur assez 
semblable à celle des Illuminés, qui sur la fin du siècle précédent avoit tant fait 
de bruit en Espagne. Quelques fanatiques avoient trouvé de nouveaux moyens 
de salut, que l'antiquité ne connut jamais, & par lesquels ils prétendoient 
arriver à la plus sublime perfection. Selon eux, S. Pierre étoit un bon homme, 
qui n'avoit jamais marché par les grandes routes, qui élèvent & qui déifient 
l'ame. S. Paul n'entendoit rien ; ni en dévotion, ni en spiritualité. Ils étoient les 
seuls choisis de Dieu dans les derniers tems, pour donner des Leçons sur cette 
matière, & même pour réformer l'Eglise. Du reste, ils ne manquoient pas de 
preuves pour autoriser leur Mission. Ils avoient des révélations en abondance. 
Avec ce secours on va loin ; au moins, est-il sûr, que l'illusion, l'esprit de ténè- 
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bres, & quelquefois tous les deux ensemble, le multiplient tant qu'on veut. 
Loüis XIII. avoit poursuivi avec tant de vigueur ces pernicieuses rêveries,762 
qu'on les crut dissipées pour toujours. Mais si l'erreur, quand elle se sent trop 
foible, sçait se cacher pour un tems, elle sçait encore mieux saisir les occasions 
de se reproduire, quand elle croit en trouver de favorable. Les troubles 
malheureux, qui agitèrent le Royaume pendant la minorioté de Loüis XIV. 
parurent propres à nos Illuminés pour rétablir leurs affaires ; ils commencèrent 
à lever la tête en différens quartiers de France, sur-tout dans le Diocèse de Paris, 
& en celui de Bazas. Les Monastères de Filles furent, à l'ordinaire, la première 
conquête qu'ils tentèrent.Ils surprirent aussi un nombre de personnes de toute 
condition & de tout sexe.763 Heureusement le mal n'avoit pas encore jetté des 
racines bien profondes, quand le Serviteur de Dieu en fut averti. Il fit envoyer 
dans les Communautés, que la séduction avoit entamées, des personnes 
sçavantes & vertueuses, qui firent sentir le danger de ces fausses maximes. On 
veilla de si près sur ceux, qui étoient suspects de dogmatiser, & on les effraya si 
fort, qu'ils se hâtèrent de rentrer une seconde fois dans leurs premières 
ténèbres. Il y a de l'apparence que la Guide Spirituelle des Molinos 764 se forma 
des débris de cette Secte, ou qu'au moins il fut dirigé par le même esprit, 
qu'avoient eu pour Maître les fanatiques, dont nous venons de parler. 
Nous ne finirons pas, si nous voulions écrire en détail tous les services, que 
Vincent de Paul rendit à l'Eglise & à l'Etat, pendant la Régence d'Anne 
d'Autriche. Nous nous contenterons donc de dire en général, qu'il entreprit 
tous les genres de bien, qu'il put entreprendre. Ce fut lui qui, pour exterminer 
le blasphême, & abolir la damnable pratique des duels, fit renouveller les 
anciennes Ordonnances, & publier ces beaux 765 Edits, par lesquels Loüis XIV. 
commença son Règne. Ce fut lui, qui fit arrêter la licence, que des hommes  
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sans Foi & sans vertu se donnoient de dire, d'écrire, & de faire imprimer contre 
la Religion & les bonnes mœurs, tout ce que le démon du libertinage & de 
l'impiété leur suggéroit. Ce fut lui, qui représenta au Roi que, pour attirer la 
bénédiction de Dieu sur ses armes, il falloit réprimer l'insolence des Soldats, qui 
ménageoient moins le Sacré que le profane, & qui, après avoir désolé les 
Temples du Seigneur, véxoient encore de la manière la plus outrageante, les 
personnes qui lui étoient consacrées. Ce fut lui, qui ne pouvant abolir la 
Comédie, à laquelle le Ministre assistoit sans scrupule, fit au moins défendre 
aux Comédiens les Scènes indécentes & scandaleuses, qui rendoient les 
Spectacles doublement criminels. Ce fut lui, qui aïant sçu que les prisonniers 
d'Etat renfermés à la Bastille, n'avoient personne qui leur apprît à sanctifier 
leurs peines, fit trouver bon à la Reine, qu'un vertueux Ecclésiastique de sa 
Conférence allât les visiter, qu'il introduisît chez eux l'usage de la Prière du 
Matin & du Soir, qu'il leur fît de pieuses exhortations, & qu'en les faisant 
rentrer en grace avec Dieu, il les disposât à rentrer dans les bonnes graces du 
Roi. 
Mais,766 quelque désir que nous ayons d'abréger une matière, qui semble nous 
avoir trop arrêtés, il faut cependant que, pour la plus grande gloire de Dieu, par 
la miséricorde duquel les Saints sont tout ce qu'ils sont ; il faut, dis-je, que nous 
fassions remarquer au Lecteur, que Vincent pendant les dix années qu'il fut 
employé dans le Conseil du Roi, servit son Prince avec un désintéressement & 
une sagesse, dont il est difficile de trouver des exemples. 
Nous ne prétendons pas censurer ceux,767 qui s'attachent aux Souverains dans 
l'espérance qu'ils auront égard à leurs services. Si les rebelles sont punis, il est 
juste que ceux qui se consacrent au bien de l'Etat, soient récompensés. 
Cependant il faut tomber d'accord, qu'il y a plus de noblesse, & de grandeur 
d'ame, à travailler pour le Prince, que dans la seule vuë de plaire à Dieu. Cet 
homme généreux, désintéressé, qui, bien loin de courir après l'or, l'argent & les 
honneurs, les foula toujours aux pieds ; cet homme enfin, que le Sage chercha 
inutilement de son tems, & à qui il eût prodigué les plus 
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beaux éloges 768 , la France l'a vu, l'a admiré en la personne de Vincent de Paul. 
Quoique à portée d'avoir part aux graces, qui couloient en abondance d'une 
source dont il approchoit de si près, il ne se soûtint jamais par ces motifs, qui en 
soûtiennent tant d'autres. Ce fut le désir seul de procurer la gloire de Dieu, qui 
le porta à accepter les emplois, dont il fut honoré, qui l'attacha inviolablement 
aux intérêts du Roi dans les tems les plus difficiles, & qui lui fit essuyer les 
contradictions, les calomnies, les persécutions, les dangers mêmes, ausquels sa 
fidélité, sa justice & sa droiture l'ont plus d'une fois exposé. 
Nous avons déja remarqué, que , lorsque la Reine au commencement de sa 
Régence, lui fit l'honneur de l'appeller dans le Conseil des affaires 
Ecclésiastiques, il n'y consentit qu'en faisant violence à son humilité, & à 
l'inclination qu'il avoit de passer le reste de ses jours dans la retraite, & la 
séparation du monde. Quand il fut dans cet emploi, il eût pu se servir de la 
confiance qu'on avoit de lui, pour établir avantageusement sa Compagnie. Ses 
Maisons étoient presque toutes assez pauvres, & la plûpart extrêmement 
chargées par la Loi qu'elles se sont faites de travailler gratuitement à leurs 
principales fonctions. Le saint Prêtre, à qui on avoit confié la distribution d'un 
grand nombre de Bénéfices, eût aisément trouvé les moyens d'en faire réunir 
quelques-uns à sa Congrégation : il n'y pensa jamais ; & si quelquefois on en a 
réuni aux Séminaires, dont les siens avoient la direction, ce n'a été qu'aux 
instantes prières de ceux qui les possèdoient, ou qui avoient droit de les 
conférer. Souvent même ils ont eu plus de peine à obtenir son agrément,769 que 
des hommes avides de biens de l'Eglise n'en prennent pour se les procurer. 
Dailleurs, en les acceptant, quand il ne lui étoit pas possible de les refuser, son 
dessein n'étoit ni d'enrichir ses Maisons, ni de mettre les siens à l'aise, mais d'en 
employer fidèlement tous les revenus à instruire & à former ceux qui seroient 
appellés au saint Ministère. 
On s'est plus d'une fois efforcé de corrompre sa vertu par l'amorce de l'argent, à 
qui tout obéït. Nous avons dit ci-dessus, qu'un Magistrat le tenta en lui 
promettant de faire rentrer la Maison de S. Lazare dans ses anciens droits. Ce 
n'est  
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pas la seule fois que son intégrité a été mise à l'épreuve. Un de ses plus intimes 
amis le vint un jour trouver, & lui offrit cent mille livres de la part de quelques 
personnes, qui souhaitoient fort de faire agréer au Conseil du Roi certaines 
propositions, qu'ils lui avoient présentées. Elles paroissoient raisonnables, & 
n'avoient rien d'onéreux pour les peuples. C'est par-là que l'ami de Vincent les 
faisoit valoir : mais outre que le S. Prêtre n'eût pas cru pouvoir vendre la faveur 
qu'il avoit à la Cour, il fit remarquer à son ami, que le systême qu'on le prioit 
d'appuyer, pouvoit blesser les intérêts du Clergé : ainsi, levant les yeux au Ciel, 
il ne fit d'autre réponse que celle-ci : Dieu m'en préserve ; j'aimerois mieux mourir, 
que de dire une seule parole sur ce sujet. 
Le poste qu'il occupoit, le mettoit à portée de se ménager la faveur & l'amitié de 
tout ce que le Royaume avoit de plus grand & de plus distingué. Mais quoique 
sa vertu n'eût rien de sauvage, & qu'il fût très éloigné de se faire gloire de 
choquer les puissances du siècle, sa règle inviolable étoit de ne contenter 
personne que dans l'ordre de Dieu. Lorsque sans blesser les devoirs de sa 
consience, il pouvoit faire ce qu'on demandoit de lui, on n'avoit pas besoin de 
revenir deux fois à la charge, il se prêtoit à tout de la manière la plus   
obligeante ; & en ce cas, il servoit un homme du plus bas étage, avec autant 
d'affection qu'un Maréchal de France : mais, si ce qu'on éxigeoit de lui, étoit 
opposé aux vrais règles, il n'y avoit alors ni dangers, ni menaces, ni 
persécutions, ni vie, ni mort, qui pût l'arracher à son devoir. Dieu, qui étoit le 
seul, à qui il vouloit plaire, étoit le seul qu'il craignoit d'offenser. 
Nous parlerons plus bas de l'indigne manière, dont il fut traité en sa 
personne,770 & en celle de ses Enfans, à raison de l'inviolable attachement qu'il 
eut toujours pour Leurs Majestés. Mais cette persécution également injuste & 
cruelle, ne nous est pas nécessaire pour constater son désintéressement. On a 
sçu par les voies les plus sûres, qu'il l'avoit poussé jusqu'à l'excès, & qu'en 
différentes occasions il avoit adroitemennt fait tomber sur d'autres les graces, 
que la Reine lui destinoit. Il étoit si respecté de cette auguste Princesse, que, de 
l'aveu de tous ceux qui connoissoient la Cour, il n'y avoit rien, qu'il ne  
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pût attendre de sa bonne volonté. Le bruit se répandit même qu'elle vouloit 
demander pour lui l'honneur de la Pourpre Romaine, & quelques-uns de ses 
amis se pressèrent de l'en féliciter : mais la manière, dont il reçut les premiers, 
dispensa les autres du compliment qu'ils avoient préparé. Un homme si 
parfaiment mort à lui-même étoit encore plus mort à toutes les grandeurs de la 
terre ; & il étoit si éloigné des plus minces distinctions, que la seule idée de 
celles qui sont plus éclatantes le déconcertoit. En un mot, vivre & n'être pas 
humilié, c'étoit pour lui un martyre. 
Au désintéressement le plus marqué Vincent joignit une prudence, & une 
sagesse consommée. Je sçais qu'il se trouve des hommes assez peu judicieux 
pour prétendre, qu'un dévot, c'est leur terme, est peu propre au manîment des 
grandes affaires ; qu'il y a chez lui plus de zèle que de discrètion ; que toute 
lueur de bien éblouït : & qu'enfin, sous pretexte de courir après un phantôme 
de perfection, il engage souvent le Souverain dans des entreprises 
préjudiciables au bien de ses Etats. Si ce principe étoit vraiment dans toute 
l'étenduë qu'on veut lui donner, la situation des Rois seroit bien à plaindre, & 
rien ne seroit plus fâcheux, que la nécessité, où ils seroient réduits, de 
commencer par exclure de leurs Conseils tout ce qui porteroit le caractère & 
l'image d'une solide vertu. Mais notre Saint suffira seul pour démontrer 
l'illusion d'une maxime si contraire aux intérêts de la piété. En éxaminant par 
ordre ses qualités personnelles, on verra qu'il possèdoit dans un degré éminent 
celles qui sont le plus nécessaires aux Conseillers des Princes.771  
Les dispositions,772 dont on a le plus besoin, pour traiter avec prudence les 
affaires, sont, au jugement des anciens Romains, l'éxemption des passions 
dérèglées & des préjugés, la maturité dans les avis, la fidélité au secret touchant 
les délibérations, la soûmission à l'autorité de la raison, de quelque côté qu'elle 
soit présentée, & enfin la fermeté dans l'éxécution des justes projets, qui ont une 
fois été formés. Or ce portrait, tout étendu qu'il est, est précisément celui de 
Vincent de Paul. 
Car en premier lieu, tous ceux qui l'ont le plus connu, sont  
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tombés d'accord, que , soit grace, soit force d'esprit, il sembloit être entièrement 
exempt de ces émotions & de ces saillies, ausquelles les plus hommes de bien 
ne sont que trop sujets : ou s'il les ressentoit, sa vertu & son attachement à la 
volonté de Dieu, l'avoient rendu si maître de lui-même, qu'on n'en pouvoit rien 
découvrir, ni dans ses gestes, ni dans ses paroles, ni même sur son visage. La 
sérénité de son front étoit toujours égale ; & il n'y avoit ni succès inattendus, ni 
accidens, ni affronts qui l'altérassent. Il y a plus, & on l'a remarqué dans un 
grand nombre d'occasions, jamais il n'étoit plus modéré, plus circonspect, plus 
présent à lui-même, que lorsque sa patience étoit mise aux plus dures épreuves. 
A cette liberté d'esprit se joignoit une extrême vigilance contre les préjugés. 
Ceux qui ne parlent pas à la légère, & qui ne proposent leur sentiment, qu'après 
y avoir bien pensé, sont communément portés à les défendre avec chaleur. 
Vincent étoit ferme dans ses avis, mais il n'y étoit pas attaché avec excès ; il ne 
les soûtenoit point avec cet air impérieux, qui veut toujours assujettir : bien 
persuadé, qu'un autre pouvoit voir ce qu'il n'avoit pas apperçu, il étoit toujours 
prêt à cèder. Mais ce n'étoit pas seulement pour la forme qu'il cèdoit au 
jugement des personnes, qui lui étoient supérieures, il soûmettoit son esprit au 
leur, quand il le pouvoit faire sans blesser sa conscience. Du reste, quelles que 
fussent les propositions, qu'on opposoit aux siennes, il ne lui échappoit ni 
plaintes, ni invectives : après avoir rempli son devoir, il se tenoit dans un 
respectueux silence, & il laissoit à la Providence le succès & l'évènement des 
affaires 
On a vu plusieurs fois dans le cours de cette Histoire, qu'il étoit ennemi né de la 
précipitation. Ce que dit Tite-Live, que la célérité dans les délibérations fait 
faire les plus fausses démarches, étoit comme naturellement de son goût. C'est 
pourquoi il ne décidoit rien, sur-tout dans les affaires de conséquence, qu'après 
y avoir mûrement réfléchi. Il prenoit tout le tems nécessaire pour éxaminer les 
choses, sur lesquelles il étoit consulté ; il pesoit attentivement les raisons de part 
& d'autre, il approfondissoit les circonstances, il prévoyoit les suites : mais 
quand une fois il avoit pris son parti, il étoit aussi prompt  
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dans l'éxécution, qu'il avoit été lent & circonspect dans l'éxamen : & alors, soit 
que l'évènement fût favorable ou non, il demeuroit en paix ; bien sûr avec un 
ancien Père, que le Sage ne doit pas juger des choses par le succès, mais par 
l'intention, la justesse & la proportion des moyens ; & qu'une affaire concertée 
dans toutes les règles, peut réussir mal, pendant qu'une autre hazardée réussira 
bien. 
Pour ce qui est du secret, par le défaut duquel on voit tous les jours échoüer 
tant d'éxcellens projets, le Saint étoit invulnérable de ce côté-là. Jamais il ne lui 
arriva de dire un mot mal-à propos ; ni de ce qui s'étoit passé dans le Conseil, ni 
des résolutions qui y avoient été prises. Quand il revenoit de la Cour, il étoit si 
religieux à garder le silence sur les affaires d'Etat, qu'on eut crû qu'il sortoit de 
la Cellule d'un Chartreux. Mais ce n'étoit pas la nature des grandes affaires qui 
se traitent dans le Cabinet du Roi, c'étoit sa propre vertu qui le rendoit si 
circonspect. Un homme, qui ne disoit que ce qu'il jugeoit nécessaire à dire, & 
qui depuis long-tems gardoit une inviolable fidélité à ce grand nombre de 
personnes, qui venoient de toutes parts s'ouvrir à lui, étoit bien éloigné de 
révéler ces mystères, qui, selon l'avis du S. Esprit, doivent être cachés dans le 
plus profond du cœur, pour n'en sortir jamais.773  
Du reste, & je ne puis trop le répéter, toutes ces grandes qualités de Vincent de 
Paul, naissoient d'un seul principe, je veux dire, de son attachement à la Loi de 
Dieu, & aux règles de l'Evangile. C'étoit de cette source si pure qu'il tiroit ses 
lumières ; & il faut avoûer, que la politique, qu'on y puise, en vaut bien une 
autre. Les Ministres des Princes n'en sont pas toujours bien persuadés : mais 
ceux qui voudront y faire attention, reconnoîtrons aisément, que l'Ecole de 
Jésus-Christ est la seule, qui puisse efficacement apprendre à réunir ce qu'on a 
toujours remarqué dans notre Saint, mais plus que jamais pendant le tems dont 
nous parlons ; c'est-à dire, un accès favorable auprès des Souverains, & un 
dégagement parfait de tous les intérêts du siècle ; une prudence politique, & 
une simplicité Chrétienne ; une grande activité dans les affaires extérieures, & 
une union très intime avec Dieu ; des oc- 
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casions aussi aisées que fréquentes de se faire des amis aux dépens des bonnes 
règles, & une droiture de cœur, que rien ne put altérer ; un commerce continuel 
avec toute sorte de personnes bien ou mal intentionnées, & une égalité d'esprit, 
toujours constante, toujours uniforme ; enfin, une intelligence capable de 
répondre à tous les désirs de son Prince, & un cœur aussi pénétré de son néant, 
qu'il étoit plein de piété & d'amour de Dieu. 
Ce fut pour étendre de plus en plus cet amour de Dieu, qu'il envoya cette même 
année ses Prêtres en différentes Villes du Royaume 774.Trois d'entre eux 
commencèrent à former le Séminaire de Cahors, qui fut775 uni à la 
Congrégation par le saint Evêque Alain de Solminihac. Les autres se 
répandirent en différens Diocèses pour y faire des Missions. Outre celle de 
Montmartre, à laquelle M. Fouquet Evêque de Baïonne travailla, il y en eut 
deux, entre les autres, qui eurent un succès particulier. La première se fit à 
Marseille 776 sur les sept plus grandes Galères. On l'entreprit à la prière de la 
Duchesse d'Aiguillon, & le fruit surpassa absolument l'attente, que l'on en avoit 
conçuë : ce sont les termes de Jean-Baptiste Gaud Evêque de cette Ville. La 
seconde se fit à Sedan,777 & malgré les clameurs des Hérétiques, dont presque 
toute la Ville étoit remplie, elle eut des suites très heureuses. 
  1644. 
Ces deux Missions, dont nous parlerons ailleurs plus en détail, procurèrent à la 
Congrégation du saint Prêtre deux nouveaux 778 Etablissemens. Madame 
d'Aiguillon fut si touchée des grands biens qui s'étoient faits sur les Galères, & 
elle conçut si bien, que, pour les perpétuer dans un Corps où de nouveaux 
criminels viennent presque tous les jours se réunir aux premiers, il falloit une 
espèce de Mission continuelle, qu'elle 779 établit à Marseille quatre Prêtres de la 
Compagnie de Vincent de Paul. Loüis XIV. confirma & augmenta cette 
Fondation 780 ; & afin que le Supérieur des Missionnaires, qui a besoin du 
secours d'un grand nombre d'Aumôniers, eût sur eux toute autorité nécessaire, 
il voulut que représentant le  
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Général de la Congrégation, il eût, sous le bon plaisir de celui-ci, les pouvoirs 
d'Aumônier Réal, & qu'il pût, comme lui, établir & déposer ceux qu'il jugeroit à 
propos. Quoique la Duchesse d'Aiguillon n'eût fondé que quatre places, 
Vincent fit partir cinq Prêtres, bien persuadé qu'eu égard à l'étenduë de 
l'ouvrage qu'ils entreprenoient, ils auroient encore assez de peine à se tirer 
d'affaire. Il ne se trompa pas, & il arriva au plus jeune de tous781 , ce qui étoit 
arrivé à Bar-le-Duc. à cet excellent Missionnaire, dont nous avons parlé   
ailleurs ; c'est-à-dire, qu'à l'âge de trente cinq ans il mourut Martyr de son zèle 
& de sa charité. On le regretta d'autant plus, qu'il joignoit aux plus solides 
vertus une santé vigoureuse, & qui n'avoit jamais été altérée. 782 Quelques 
mesures qu'on eût prises pour lui faire des funérailles sans cérémonies, toute la 
Ville, qui ne se lassoit point d'admirer sa charité envers les plus pauvres malades 
des Galères, y accourut en foule ; & le concours fut si grand, que, malgré l'ordre 
qu'on s'efforça d'y mettre, on eut beaucoup de peine à l'enterrer. 
A cet Etablissement se joignit783 celui de Sedan. Le Duc de Boüillon, qui étoit 
entré dans la conspiration de Cinq-Mars, n'eût pas plutôt cèdé784 à Loüis XIII. 
cette place importante, pour se conserver la vie, que ce Religieux Monarque 
souhaita que Vincent y fît faire des Missions, pour instruire & affermir les 
Catholiques, qui à raison de leur commerce continuel avec les prétendus 
Réformés, étoient en danger de perdre la Foi. On remit de la part de Sa Majesté 
une somme considérable au saint Prêtre. Mais le Roi étant mort sur ces 
entrefaites, la Régente, qui fut informée des grands biens que la première 
Mission avoit faits à Sedan, voulut que ce qui restoit de cet argent, fût employé 
à établir dans cette Ville, une Colonie de Prêtres, qui y travaillassent sans 
interruption. Vincent y en envoya six, qu'Eléonor d'Estampes de Valancay 
Archevêque de Reims, mit en possession de la Paroisse. Il n'y trouvèrent que 
quinze cens Catholiques. Les choses changèrent peu à peu de face, par leurs 
soins, & par ceux de deux autres Communautés, qui y furent établies à la prière 
du Serviteur de Dieu. De plus de dix mille habitans qui sont à Sedan, il n'y en a 
pas aujourd'hui un tiers, qui persévère dans le schisme & la révolte contre 
l'Eglise. 
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Ce fut encore cette même année, que François Mallier Evêque de Troies ; établit 
les Missionnaires dans la petite Ville de Montmirel, à la prière de Pierre de 
Gondi Duc de Rets. Ceux du pays virent avec plaisir les Enfans de Vincent de 
Paul dans un Lieu, où ils avoient tant de fois admiré sa vertu & son zèle 
Apostolique. Le tems, qui efface tout, n'a point effacé jusqu'ici leurs premiers 
sentimens de respect & de vénération. Les pères les ont transmis à leurs 
descendants ; & l'éclatant Miracle, que Dieu y opéra il y a quelques années par 
l'intercession de son Serviteur 785 , est une preuve que si Montmirel continuë à 
rendre à la mémoire du Saint, ses plus justes hommages, le Saint continuë à 
chérir & à protèger Montmirel. 
Si Vincent vit avec quelque satisfaction ses Prêtres à portée de servir plus 
aisément l'Eglise dans un bon nombre de Diocèses, il en eut beaucoup plus 
encore à voir, qu'ils se multiplioient sans rien perdre de leur premier Esprit. 
Jamais, dit-il dans une Lettre, qu'il écrivit en ce même tems au Supérieur de la 
Maison de Rome ; jamais l'on n'a vu plus de régularité, plus d'union & de cordialité, 
que l'on en voit à présent. Mais, ajoûtoit-il, un grand calme annonce d'ordinaire 
quelque tempête. 
Son pronostic se trouva juste, 786 & sa Congrégation se vit sur le point de faire, 
par la mort de ce saint Instituteur, la plus grande perte qu'elle fût capable de 
souffrir. Les occupations domestiques & étrangères, la peine infinie qu'il avoit 
de se voir dans le Conseil, les embarras prodigieux, que lui attira cet emploi, 
qui fut toujours son martyre, le défaut de repos pour un homme déja avancé en 
âge, & qui, se levant éxactement à quatre heures du matin, n'étoit quelquefois 
pas couché à minuit, tant de fatigues épuisèrent enfin la nature, & la firent 
succomber. Sa maladie fit craindre pour lui dès les premiers momens. Le saint 
Prêtre, pour se disposer à la mort qu'il regardoit comme prochaine, communioit 
tous les jours. L'amour de Dieu occupoit tout son cœur ; & dans un délire qui 
lui dura quelque tems, on ne remarqua en lui, comme autre- 
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fois en S. françois Xavier, que mouvemens pleins d'ardeur, que tendres soupirs 
vers le Ciel, que désirs enflammés de voir la dissolution de cette maison de 
bouë, qui empêche l'ame de se réunir à son adorable principe. 
Le bruit de son mal s'étant répandu dans la Ville, les plus gens de bien en 
furent alarmés. Plusieurs voulurent lui témoigner à lui-même la part qu'ils 
prenoient à sa situation. 787 Le Père Jean-Baptiste de Saint-Jure de la 
Compagnie de Jésus, connu par un nombre d'Ouvrages de piété, se hâta de 
venir voir ce cher malade, qui étoit son intime ami. Il eut la douleur de le 
trouver dans un violent transport ; mais dans cet état même, il tira de lui, ce 
qu'il eût peine à tirer de bien des personnes, dont l'esprit eût été plus libre. 
Vincent, qui ne l'entendoit, que comme entend un homme qui est dans la force 
du délire, lui répondit par ces paroles de l'Ecriture : In Spiritu humilitatis, & in 
animo contrito suscipiamur à te, Domine ; c'est-à-dire, daignez, ô mon Dieu, me 
mettre & me recevoir dans les sentimens d'une vraie humilité, & d'une sincère 
douleur des fautes, que j'ai eu le malheur de commettre. 
Les Enfans du saint Prêtre accablés de tristesse, ne sçavoient quel parti prendre. 
Les uns s'abandonnoient aux larmes, & aux gémissemens ; les autres firent pour 
lui un Vœu à Notre-Dame de Chartres : mais personne ne témoigna mieux son 
désir pour le rétablissement de l'Homme de Dieu, qu'un jeune Prêtre nommé 
Antoine Dufour, 788 dont la mémoire doit vivre à jamais. Il étoit lui-même 
malade dans le tems de la maladie du Saint. A peine eut-il appris, que ce 
respectable Vieillard étoit en danger de mort, qu'il pria Dieu d'accepter sa vie 
en échange de celle d'un Homme, qui étoit plus nécessaire que jamais à l'Eglise, 
à l'Etat, & à la Congrégation en particulier. Dès-lors Vincent commença à se 
mieux porter, & le jeune Prêtre à baisser d'une manière si sensible, qu'il mourut 
peu de tems après. Il étoit environ minuit, quand il rendit les derniers soupirs ; 
au moment même, ceux qui veilloient dans la chambre de notre Saint, 
entendirent fraper trois coups à sa porte ; on courut l'ouvrir, mais on n'y trouva 
personne. Vincent, à qui on n'avoit pas encore appris la mort de Dufour, 
ordonna à un Clerc de sa Congrégation de  
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réciter à côté de lui une partie de l'Office des Morts, & lorsqu'au point du jour 
on sçut ce qui s'étoit passé, on ne douta pas qu'il n'en eût été instruit par une 
voie surnaturelle. On se persuada d'autant plus aisément, qu'on sçavoit de plus 
d'un endroit, que les secrets les plus impénétrables étoient souvent nuds & 
découverts à ses yeux. C'est ce qu'ont assûrés plusieurs personnes dignes de foi, 
dont nous pourrons produire ailleurs les témoignages. Nous nous contenterons 
pour le présent de celui d'un des plus anciens, & des plus fameux Avocats du 
Parlement de Paris789 , qui, quelques mois après la mort de Vincent de Paul, 
écrivit790 à un Frère de la Congrégation en ces termes : J'oubliois à vous dire que 
le Bienheureux Défunt, m'a prédit des choses secrettes & cachées, qui ne sont arrivées 
que deux ans après, & qu'il ne pouvoit alors prévoir, que par une illustration 
particulière, ou, pour mieux dire, par un esprit de Prophètie. 
Dès que le saint Prêtre fut un peu rétabli, il recommença ses éxercices & ses 
travaux avec autant de ferveur & d'assiduité, que s'ils ne l'avoient pas conduits 
aux portes de la mort. Un de ses Missionnaires, qui faisoit à Rome les fonctions 
de Supérieur, le pressoit alors d'accepter en Catalogne un nouvel 
Etablissement, 791 qu'il avoit lui-même ménagé avec beaucoup de soin : mais 
un Enfant de la Providence, tel qu'étoit Vincent de Paul, lui fit sentir par ses 
réponses, qu'il falloit la suivre, & non pas la prévenir ; que la Congrégation 
recevoit de nouvelles Maisons, quand elle ne pouvoit s'en défendre, mais 
qu'elle ne faisoit point de démarches pour s'en procurer, & qu'il seroit toujours 
vrai de dire, que Dieu arrache la Vigne qu'il n'a pas plantée. 
Le Saint eût accepté bien plus volontiers la proposition que Rome lui faisoit en 
ce même tems,792 d'envoyer des Ouvriers Apostoliques à Babylone, & dans les 
Indes Orientales. Il y avoit beaucoup à souffrir, &, selon les apparences, de 
grands biens à faire dans ces deux pays793 ; de tels motifs faisoient toujours une 
grande impression sur son esprit : mais la mort du Pape Urbain VIII. qui 
arriva794 sur les entrefaites, & les engagemens, que Vincent fut obligé de 
prendre ailleurs, arrétèrent une partie de ces projets, & suspendirent l'autre. Le 
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saint Homme, en attendant que la volonté de Dieu se manifestât davantage, 
partit pour Richelieu. L'espérance d'y faire un bien, que d'autres avoient 
inutilement tenté, fut la seule raison de ce voyage. Car il est bon de remarquer 
qu'il n'en faisoit jamais que par obéÏssance, ou par nécessité. Il dit lui-même, 
qu'il avoit appris du Cardinal de la Rochefoucault,795 Qu'un Supérieur doit 
aimer la résidence ; Que le bien qu'il fait à ses Maisons, en les visitant, n'est pas 
compensé par la perte que sa propre Maison souffre de son absence ; Et que, 
pendant qu'il est en chemin, une foule d'affaires étrangères, qui souvent ne 
souffrent point de délai, ne peuvent se règler comme il faut. Aussi les courses 
qu'il étoit obligé de faire de tems en tems, n'avoient pour lui aucun de ces 
agrémens qu'elles ont quelquefois pour d'autres ; & il avouë lui-même que 
pendant qu'il séjourna à Richelieu,796 il y étoit occupé depuis le matin jusqu'au 
soir. 
Il n'étoit pas encore de retour, lorsque la Reine lui donna ordre d'envoyer de ses 
Prêtres à Fontainebleau pour  y faire une Mission. Malgré l'autorité de celle qui 
le commandoit, il ne l'entreprit qu'avec la permission non seulement de 
l'Archevêché de Sens, mais encore du Curé du Lieu. René Almeras, qui succèda 
à notre Saint dans la Charge de Supérieur Général, s'y transporta avec un bon 
nombre de zèlés Ouvriers. Les besoins étoient grands, le succès y répondit. 
Ce fut pendant le cours797 de cette Mission, que Vincent accepta enfin la 
direction perpétuelle du Séminaire de Saintes. Il y avoit plus de trois ans798 que 
ses Prêtres travailloient au salut des peuples de ce Diocèse. Jacques Raoul, qui 
en étoit Evêque, & qui avoit eu tout le tems nécessaire pour les connoître à 
fond, les pria799 de se charger du soin de ses jeunes Ecclésiastiques. Vincent ne 
ratifia l'Acte d'Union que deux mois après, soit qu'il voulût faire tomber ce 
Séminaire à quelqu'autre Communauté ; soit parce qu'il avoit alors besoin d'un 
bon nombre de Prêtres pour l'éxécution des grands desseins qu'il méditoit. 
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En effet,800 outre la Maison du Mans, pour laquelle le Prévôt801 De Notre-
Dame de Coëfford, & Messieurs ses Confrères cédèrent, avec l'agrément du Roi, 
tout ce qui dépendoit d'eux, le Serviteur de Dieu, qui sçavoit par sa propre 
expérience à quels dangers sont exposés les esclaves Chrétiens de Tunis, 
d'Alger, de Biserte, & des autres Cantons de Barbarie, pensoit sérieusement à 
leur procurer un secours, qu'il n'avoit pas eu le tems de sa captivité. Julien 
Guérin né dans le Diocèse de Baïeux, homme, qui avant que de s'associer à 
Vincent de Paul, avoit sçu se sanctifier dans la profession des Armes, fut celui 
auquel le Saint, qui connoissoit sa vertu & son courage, donna le Département 
de Tunis. 
Il eût été difficile de faire un meilleur choix. M. Guérin joignoit à une onction 
capable d'ébranler les cœurs les plus endurcis, un zèle comparable à celui des 
plus grands Apôtres. L'Evêque de Saintes, dans le Diocèse duquel il avoit 
travaillé, disoit hautement, qu'il ne connoissoit personne au monde, en qui 
'opération de Dieu parût davantage, & qui eût plus de grace à annoncer les vérités de 
l'Evangiles. Quoiqu'on dît de lui, comme de S. Jean-Baptiste, qu'il vivoit sans 
boire ni manger, il travailloit avec tant de continuité & d'ardeur, qu'il falloit une 
espèce de Miracle pour lui conserver la vie. Il avoit toujours souhaité mourir 
parmi les captifs & les Barbares. La seule idée qu'il pourroit être un jour assez 
heureux pour souffrir ce qu'ont souffert les Martyrs, le transportoit de joie. 
Quelqu'un lui aïant dit, la veille de son départ, qu'il alloit se faire pendre en 
Barbarie : c'est trop peu de chose, répondit-il, je n'y voudrois pas aller, si je 
croyois en être quitte à si bon marché. J'espère bien que Dieu me fera la grace d'être 
empalé, ou de souffrir quelque chose de pis. 
Ces sentimens héroïques se soûtinrent à Tunis. L'homme Apostolique fit par 
son travail, sa patience invincible dans les persécutions, & son amour pour les 
Croix, des fruits prodigieux, dont nous parlerons dans le huitième Livre de 
cette Histoire, que nous avons destiné aux Missions, & principa- 
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lement à celles qui se font dans les pays étrangers. Si Dieu ne lui fit pas 
remporter la Couronne du Martyre, il l'honorera au moins de celle qui est duë à 
la plus éminante charité. Il n'y avoit pas encore quatre ans qu'il étoit en 
Barbarie, quand par le commerce assidu qu'il eut avec des esclaves frappés de 
peste, il en fut frappé lui-même, & termina une vie sainte par une mort 
précieuse aux yeux du Seigneur. Par bonheur pour les Chrétiens d'Afrique, il 
avoit dès l'année précédente obtenu du Day, qui est comme le Roi de Tunis, la 
permission de faire venir de France un  second prêtre, qui pût l'aider à recuëillir 
une moisson trop abondante pour un seul homme ; & Vincent, à qui rien ne 
coûtoit, quand il s'agissoit de soulager les misaérables, avoit sur le champ fait 
partir802 Jean le Vacher Prêtre du Diocèse de Paris 803 C'est cet homme 
incomparable, qui, après avoir travaillé pendant plus de 33. ans au salut des 
Esclaves, & des Turcs mêmes de Tunis & d'Alger, eut enfin le bonheur d'être 
mis à la bouche du Canon804 , & d'être le premier des Enfans de Vincent de 
Paul, qui dans ce pays infidèle & barbare, ait répandu son sang pour la Foi de 
Jésus-Christ. Nous en dirons quelque chose ailleurs : mais il faut avoüer, que 
c'est affoiblir la mémoire de ces Héros Chrétiens, que de les faire si foiblement 
connoître. Les Vies de plus de vingt d'entre eux, qui restent manuscrites dans 
les Archives de S. Lazare, ne pourroient, si elles devenoient publiques, 
qu'édifier beaucoup de ceux qui ont de la piété & de la Religion. 
Le Serviteur de Dieu ne négligeoit pas en France les éxercices de charité,805 que 
ses Prêtres éxerçoient si généreusement dans une Terre étrangère. La 
persécution, que les Catholiques, & sur-tout les Prêtres souffroient dans la 
Grande-Bretagne, où l'hypocrite & scélérat Cromwel, sous le nom de Mylord 
Protecteur, avoit toute l'autorité des plus grands Rois ; cette persécution, dis-je, 
obligea un nombre d'Ecclésiastiques de quitter leur Patrie,806 & d'implorer la 
charité de Vincent, asile ordinaire de la vertu opprimée. Le Saint, après avoir 
remédié aux besoins du Corps, par les aumônes qu'il leur fit distribuer, 
s'efforça d'arrêter les besoins spirituels, qui, quoi- 
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que moins sensibles, sont beaucoup plus dangereux. Comme il avoit dans sa 
Congrégation quelques Prêtres des mêmes Royaumes, il les chargea de 
rassembler souvent ces pauvres fugitifs, & de leur faire des Conférences 
Ecclésiastiques. Ce moyen étoit propre à les réunir, & à les remplir peu à peu 
des vertus de leur Etat. Mais la division, qui règnoit dans leur Pays, où le frère 
étoit armé contre son frère, se mit parmi eux. Chacun prenoit le parti de sa 
Province, & vouloit justifier la conduite qu'elle avoit gardée, ou qu'elle 
garderoit encore dans le tems des troubles. On eu beau leur représenter, qu'il 
n'étoit pas question de sçavoir si l'Ecosse avoit raison, ou si l'Irlande avoit tort, 
ils ne pouvoient se trouver ensemble, il y eut cependant de ces Messieurs à qui 
on persuada de vivre en Communauté, & qui avec le tems s'y déterminèrent. 
Vincent,807 à qui une bonne œuvre ne manquoit jamais de donner du jour pour 
en commencer une autre, voulut faire en faveur d'un nombre de Prêtres du 
Royaume, ce qu'il avoit entrepris en faveur des Etrangers. Il avoit appris & 
remarqué lui-même avec bien de la douleur, que parmi cette multitude 
d'Ecclésiastiques,808 que le désir d'étudier, l'envie de faire fortune, la nécessité 
de leurs affaires, la curiosité même, & assez souvent l'amour d'une dangereuse 
liberté, attirent à Paris, il en est beaucoup, que la médiocrité de leur fortune, 
oblige à loger dans les Cabarets, qui ne sont guères le séjour de la vertu & de 
l'innocence. Ces Prêtres, dont plusieurs auroient mieux fait de ne pas monter à 
l'Autel, alloient d'Eglise en Eglise mendier leurs Messes, ou plutôt la rétribution 
qui y est attachée. Ils célébroient sans respect, sans préparation, & souvent sans 
sçavoir les cérémonies. Il s'en trouvoit, qui demandoient publiquement 
l'aumône, & qui en s'avilissant eux-mêmes par la manière indécente ; dont ils 
fatiguoient la charité du prochain, avilissoient par une suite nécessaire le 
Sacerdoce de Jésus-Christ. Il n'y avoit qu'un parti à prendre pour arrêter ce 
désordre ; & ce parti étoit de réunir ces Prêtres en corps de Communauté, de 
leur faire connoître la grandeur de leur vocation, de les instruire de leurs 
obligations, de les mettre peu à peu en état de servir dans les Paroisses, & de 
prier leurs  
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Evêques de leur donner de l'emploi, quand une fois on les auroit rendus 
capables de travailler avec édification. Vincent, toujours prêt à faire le bien, se 
chargea d'entreprendre celui-ci. Il l'entreprit au reste avec ce parfait 
désintéressement, qui lui a fait tant d'honneur devant Dieu & devant les 
hommes. Voici la manière dont il s'y prit. 
Le Séminaire établi au Collège des Bons-Enfans, étant la seule de ses Maisons, 
où il pût loger ces Ecclésiastiques, il en fit sortir les jeunes Clercs, qu'on y 
élevoit selon le Plan du Concile de Trente, & les transféra dans la Maison de     
S. Charles, où l'on continua à les former comme auparavant. Il donna aux 
Prêtres, dont nous parlons, les Chambres que ces jeunes enfans avoient 
occupées jusques-là ; & se contentant de l'honoraire de leurs Messes pour le 
prix de leur nourriture, il les fit instruire de tout ce qu'ils devoient sçavoir pour 
eux-mêmes, & pour les peuples. Mais afin qu'ils perdissent moins de tems ; & 
que ceux, qui, après avoir règlé les affaires de leur conscience, étoient jugés 
capables de célébrer, ne fussent pas obligés d'aller chercher leurs Messes à 
droite & à gauche, il fut arrêté avec Messieurs du Chapitre de Notre-Dame, 
qu'ils iroient la dire à la Cathédrale, & cela à l'heure qui leur seroit prescrite. Ils 
étoient d'ordinaire environ quarante, & il y en eût beaucoup davantage, si le 
Logement n'avoit pas manqué. Il est vrai que cette action de charité fut très 
onéreuse à la Congrégation. dans des tems aussi fâcheux que l'étoient ceux-là, 
la rétribution d'une Messe ne suffisoit pas à beaucoup près, pour la nourriture 
d'un homme. Cependant on se contentoit de moins : & Vincent leur en 
abandonnoit souvent une partie pour leur entretien, quand leurs familles ne le 
leur fournissoient pas. Le saint Prêtre fut bien dédommagé par le bon exemple, 
que donnèrent au public ces hommes, qui jusques-là ne l'avoit pas fort édifié. 
iIs devinrent graves, modestes, recuëillis ; & plusieurs d'entre eux étant de 
retour dans leurs Provinces, y firent des biens considérables 
Puisque nous sommes retombés sur ce Séminaire, il ne sera peut-être pas hors 
de propos de remarquer, que notre Saint visitoit de tems en tems les 
Ecclésiastiques qu'on y formoit à la vertu. Ses discours joints au grand modèle 
de vertu qu'il 
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portoit par-tout avec lui, faisoient une forte impression sur ces jeunes cœurs, 
que la grace avoit déja préparés au bien. Il paroît même, que quelques-uns 
d'eux étoient sous sa direction particulière. Ce fut lui, qui forma Loüis Eudo de 
Kerlivio à cette grande & solide piété, qui lui donne un si beau rang dans la Vie 
des Saints809 de Dom Gui-Alexis Lobineau. Quoiqu'il n'eût pas encore vingt-
quatre ans, le Serviteur de Dieu disoit de lui, qu'il égaloit déja les plus fervents 
Religieux, qu'il ne méritoit pas de le conduire, & que, s'il vivoit long-tems, il 
arriveroit à un très haut degré de perfection 
Des Ecclésiastiques de ce caractère étoient la joie & la consolation de Vincent de 
Paul.810 Il étoit prêt à tout faire. & à tout souffrir pour eux : il étoit plus sensible 
à leurs intérêts, qu'il ne l'étoit aux siens propres. Il en donna en ce même tems 
une preuve éclatante, à l'occasion d'une terrible avanie, qui fût faite à Jean-
Jacques Olier, son intime & ancien ami. Ce digne Instituteur du Séminaire de   
S. Sulpice étoit alors Curé de la Paroisse du même nom. Celui qui la lui avoit 
résignée,811 & qui l'avoit lui-même pressé long-tems de l'accepter,812 séduit par 
des personnes, à qui un Pasteur aussi vigilant que M. Olier, ne plaisoit pas, 
voulut y rentrer. Ceux qui appuyoient ses prétentions, firent courir le bruit, 
qu'on l'avoit trompé, & que le bénéfice, qu'on lui avoit donné en échange, ne 
valoit pas celui qu'on lui avoit promis. Au moment même une foule de 
séditieux s'armèrent de tout ce qui leur tomba sous la main. M. Olier fut chassé 
de sa propre Maison, traîné au milieu de la ruë, & poursuivit l'épée dans les 
reins. Un arrêt du Parlement, qui le rétablit, ne calma pas les esprits. Dès le jour 
même son Presbytère fut assiègé ; on s'efforça d'en rompre les portes, & d'en 
escalader les murs ; & sans quelques Compagnies du Régiment des Gardes, que 
la Reine y envoya, il y a bien de l'apparence qu'il eût été brûlé tout vif dans son 
Presbytère. 
Comme la Transaction entre l'ancien & le nouveau Curé, s'étoit faite en 
conséquence de la fameuse Mission, que Vincent avoit procurée au fauxbourg 
S. Germain ;813 que M. Olier étoit lui-même un grand Missionnaire, & qu'en 
parlant, soit en son nom, soit au nom de ceux qui lui étoient le plus atta- 
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chés, il disoit très souvent : M. Vincent est notre Père, & nous devons l'honorer 
comme tel ; on crut à la Cour, que ces deux grands Serviteurs de Dieu n'aïant 
qu'un cœur & qu'une ame, eux & leurs Prêtres ne formoient qu'un seul Corps. 
Ainsi, lorsque Vincent alla saluer la Reine après cet horrible vacarme, il reçut à 
ce sujet des reproches assez vifs de plusieurs personnes de distinction, des 
Princes mêmes & des Ministres d'Etat. Il est clair comme le jour, qu'il pouvoit 
d'un seul mot leur fermer la bouche : mais cet humble & parfait ami, qui, s'il eût 
été question d'une chose, que les Courtisans eussent regardée comme 
honorable à M. Olier & à ses Prêtres, n'eût pas manqué de leur en renvoyer 
toute la gloire, se conduisit bien différemment dans une conjoncture, où tant de 
personnes étoient, quoique très mal-à-propos, prévenuës contre eux. Sans dire, 
ni même insinuer, qu'il n'y avoit entre les deux Communautés d'autres liaisons, 
que celle de la charité & de l'estime, il fit hautement l'apologie du nouveau 
Curé de S. Sulpice, comme un Père eût fait celle de son Fils814 : il justifia ses 
démarches, & détrompa ceux qui voulurent l'être. Cette conduite, qui 
l'enveloppoit dans la querelle de son ami, & qui l'exposoit au même orage, 
parut grande & généreuse aux personnes, qui sçavoient, ou qui sçurent dans la 
suite le fond des choses. Elle apprend à ceux qui sont en faveur, à soûtenir, 
quand ils le peuvent, sans blesser la justice, les intérêts de ceux qui n'y sont pas. 
L'occasion d'obliger, est précieuse ; on ne la pas dans tous les tems. 
Vincent envoya au mois de juillet quelques-uns de ses Prêtres au Diocèse de    
S. Malo. Achilles de Harlai de Sancy, qui en étoit Evêque, les souhaitoit depuis 
long-tems, & les avoit demandés avec beaucoup d'instance. Il les établit à         S. 
Méen, dont il étoit Abbé, & qui étant placé dans le cœur de son Diocèse, étoit 
plus propre qu'aucun autre Lieu à l'érection d'un Séminaire  
  1646. 
Jamais Etablissement815 n'a donné plus de chagrin au Serviteur de Dieu, que 
celui-ci. A peine ses Missionnaires y étoient entrés, qu'en vertu d'un Arrêt du 
Parlement de Bretagne, ils en furent délogés. Vincent, qui quelques mois 
auparavant avoit écrit816 à un des siens, qu'il valoit bien mieux perdre que de  
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plaider, fit d'abord tout ce qu'un homme comme lui devoit faire ; c'est-à-dire, 
qu'il voulut retirer ses Prêtres, dont il avoit besoin ailleurs ; mais l'Evêque s'y 
opposa fortement. Il lui représenta, Qu'il n'avoit rien fait qu'en conséquence des 
Lettres817 patentes du Roi ; Qu'il n'y avoit dans l'Abbaye de S. Méen que deux 
Moines, dont il avoit obtenu le consentement, & qui n'étoient, ni ne vouloient 
être réformés ; Que l'Abbaye constamment soûmise à la Juridiction de ses 
Prédécesseurs & à la sienne, n'étoit membre d'aucune Congrégation, & 
qu'indépendante de toute autre Corps,818 elle n'avoit jamais reçu de visites, que 
de la part des Evêques. Vincent lui laissa donc ses Prêtres, & leur donna ordre 
de lui obéïr ; mais il se donna bien de garde d'entrer en cause, & il n'y entra 
effectivement jamais, ni par lui, ni par les siens. 
Pour opposer en quelque manière la force à la force, M. de S. Malo mit l'Eglise 
de S. Méen en interdit ; il défendit à ses Diocésains, sous peine 
d'excommunication, d'y mettre le pied, tant qu'elle resteroit au pouvoir de ceux 
qui s'en étoient emparé ; & portant au Roi des plaintes qui lui paroissoient 
justes, il obtint un Arrêt du Conseil privé, au moyen duquel ceux, qui avoient 
congédié les autres, furent congédiés à leur tour. Ce remède, qui de lui-même 
est violent, ne fit qu'aigrir le mal. Le parlement regarda comme obtenu par 
surprise l'Arrêt, dont nous venons de parler : il donna un Décret d'Ajournement 
personnel contre le Sieur d'Orgeville, Grand-Vicaire de S. Malo, qui l'avoit fait 
éxécuter ; & Pierre de Beaumont, l'un de ceux que le serviteur de Dieu avoit 
envoyé en Bretagne, étant rentré par ordre de ce même Grand-Vicaire dans la 
Maison de S. Méen, fut conduit à Rennes, & mis aux fers. 
Aux premières nouvelles de cette conduite, que la Cour traita d'attentat, le Roi 
fit partir un Huissier de la Chaîne, avec ordre de revendiquer le prisonnier. 
Vincent écrivit819 de son côté au Premier Président. Il le conjura par les entrailles 
de Jésus-christ, de vouloir bien protèger l'innocence d'un très homme de bien ; & qui 
n'avoit fait la faute de reprendre une Chambre dans l'Abbaye, que parce qu'il 
n'entendoit rien dans les Procès, & qu'il avoit cru bien faire, en suivant les ordres 
de son Evêque & du Roi. Il paroît par une autre Lettre du Saint,820  
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que ces réflexions avoient déja été faites à Rennes, & que le Sieur de Beaumont, 
après quatre ou cinq jour de détention, avoit été élargi. Quoiqu'il en soit, les 
dernières Procédures du Parlement furent annullées avec beaucoup d'éclat, & 
les Chambres assemblées concluèrent par un nouvel arrêté à de très humbles 
remontrances. Voici ce que je trouve de plus fort ; & l'impartialité, dont un 
Historien doit, quand la Religion le lui permet, faire une profession constante, 
m'oblige à ne la pas dissimuler. Messieurs du Parlement, après avoir remarqué, 
que les Prêtres de la Mission, dont ils ne disent d'ailleurs ni bien ni mal, sont 
Séculiers par leur Etat, continuent en ces termes : Votre Majesté sçait, que quand il 
est question d'éteindre la qualité d'un bénéfice, & de Régulier qu'il est, le rendre 
Séculier....un changement si important ne se fait point... & ne se peut faire sans 
l'entremise & autorité de celui, qui est le Chef-visible de l'Eglise Universelle comme 
Vicaire de Jésus-Christ. 
Ce fut, selon les apparences, pour parer à cet inconvénient, que sous Ferdinand 
de Neufville Successeur de M. de Harlai, le Clergé du Diocèse, qui voulant un 
Séminaire à S. Méen, avoit pris le fait & cause de son Evêque, se pourvut en 
Cour de Rome. L'affaire y fut éxaminée avec toute la lenteur, dont on a 
coûtume d'user dans ces sortes de conjonctures. Les Parties intéressées, je veux 
dire l'Agent du Clergé de S. Malo d'une part, & le Procureur Général de la 
Congrégation de S. Maur, de l'autre, y furent ouïes. Enfin, après une longue 
discussion, le Pape donna sa Bulle. Il y marque en termes formels, qu'il 
l'accorde aux instantes pières de tout le Clergé du Diocèse de S. Malo, qui 
assemblé en Synode la lui a demandée : il y parle d'une manière très honorable 
des Prêtres de la Mission, de leurs travaux dans les Séminaires, & des 
bénédictions qu'il plaît à Dieu de leur donner. 
Comme le Siège de S. Malo étoit vaquant par la translation de M. de Neufville à 
l'Evêché de Dôle821 . les Formalités recommencèrent, & avant que de la 
fulminer, l'Official fit des informations juridiques de la conduite, & des 
déportemens des Missionnaires. Jamais Enquêtes ne furent plus glorieuses à 
ceux, au sujet desquels on les fit. Le Clergé, la No- 
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blesse, les Juges mêmes des Lieux du voisinage déposèrent en faveur des 
Enfans de Vincent de Paul. Tous dirent, chacun en sa manière, Que, depuis 
qu'ils étoient à S. Méen, la face du Diocèse avoit changé ; Que les peuples de la 
campagne étoient instruits, Et que les Ecclésiastiques non seulement de S. Malo, 
mais encore de Vannes, de Dôle, de S. Brieu & de Rennes, étoient formés à 
toutes les fonctions du Ministère. Le Roi fit expédier de nouvelle Lettres 
Patentes ; mais comme ce fut qu'après la mort du Serviteur de Dieu, ce fait 
n'entre pas dans mon Histoire. Je n'aurai au reste parlé d'une manière si 
étenduë de l'affaire de S. Méen, que parce que le Promoteur de la Foi en fit une 
objection, lorsqu'on travailloit à béatifier le saint Prêtre. Elle est, comme on voit, 
aussi solide, que celle qui se tire de la Foire de S. Laurent822, & dont bien des 
gens, ou peu instruits, ou mal intentionnés, étourdissent le public. Ils 
apprendront, quand il leur plaira, qu'il y avoit plus de deux ans que Vincent 
n'étoit plus, lorsque le Parlement de Paris enregistra les Lettres qui 
permettoient de l'établir sur le pied où elle est aujourd'hui : & il seroit aisé de 
faire voir, que son érection ne peut faire tort à la mémoire de M. Almeras, par 
les soins duquel elle a été mise à peu près dans l'état où elle est encore de nos 
jours. 
Pour dire encore un mot de l'affaire de S. Méen, j'ajoûterai, que si elle fit une 
émotion passagère dans les esprits, elle n'altéra point la charité qui doit unir les 
cœurs. Chaque parti nous en fournit des preuves aussi consolantes, qu'elles 
sont rares aujourd'hui. Dans le tems même de la crise, Vincent écrivoit à un des 
siens823 ces paroles remarquables : J'ai jusqu'ici rendu à la Congrégation des 
Religieux réformés, tous les services que j'ai pu leur rendre, & par la grace de Dieu, je 
compte bien continuer. jusqu'à la fin. Il continua en effet, & par un saint usage du 
crédit qu'il avoit à la Cour, il fit voir en plus d'une occasion, que ses paroles 
n'étoient pas un vain compliment. D'un autre côté, Dom Grégoire Tariffe ne se 
lassoit point de  
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publier les vertus du saint Prêtre ; & ce fut en quelque sorte pour entrer dans 
les vuës de ce grand Religieux, que sa pieuse & sçavante Congrégation fut une 
des premières à solliciter le Souverain Pontife824 pour la Béatification de 
Vincent de Paul. Ce n'est pas la seule fois que les Enfans de S. Benoît ont donné 
à l'Instituteur de la Mission des preuves décisives d'estime & de respect : on 
verra à la fin de ce premier Volume, qu'ils ont consacré la mémoire de sa piété 
dans des Monumens, que la vertu seule peut ériger à la vertu. 
Le Saint s'en érigeoit à lui-même de plus durables, que ceux qui sont gravés sur 
le marbre ou sur le bronse. Cent fois il avoit recommandé à ses Maisons le 
détachement des biens de la terre ; il leur apprit dans ce même tems jusqu'où ce 
détachement doit aller. 
Un particulier,825 qui avoit donné un fonds de quatre mille livres pour des 
Missions, tomba dans le besoin. Dès que Vincent en fut informé, il lui écrivit826 
d'en prendre le revenu, ajoûtant que si cela ne suffisoit pass, il alloit lui faire 
une rétrocession du capital ; & pour le porter à dire sa pensée avec plus de 
liberté, il lui manda, que ce n'étoit pas la première fois qu'il avoit agit de la 
sorte, & qu'il avoit fait rendre au Curé de Vernon, le fonds de six cens livres de 
rente que les siens en avoient reçu827 . Le Saint a toujours marché par la même 
voie : quelques années après aïant appréhendé, qu'un des Bienfaiteurs de sa 
Congrégation,828 qu'on disoit être un peu mal dans ses affaires, ne se reprochât 
sa propre libéralité : je vous supplie, lui dit Vincent, d'user du bien de notre 
Compagnie comme du vôtre. Nous sommes prêts à vendre pour vous tout ce que nous 
avons, & jusqu'à nos Calices. nous ne ferons en cela que ce qu'ordonnent les Saints 
Canons, qui est de rendre à notre Fondateur en son besoin, ce qu'il nous a donné dans 
son abondance. et ce que je vous dis, Monsieur, je ne le dis point par cérémonie, mais 
devant Dieu, & comme je le sens au fond du cœur. 
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A ces deux traits d'un vrai & parfait désintéressement, j'en ajoûterai un 
troisième qui les passe de beaucoup ; c'est qu'un nombre de Dames de la 
première distinction,829 aïant offert à ce saint Prêtre la somme de six cens mille 
livres pour bâtir une nouvelle Eglise, il ne voulut pas la recevoir : il allègua 
pour raison, que les pauvres commençoient à souffrir, & que les premiers 
Temples, que demande Jésus-Christ, sont ceux de la charité & de la 
miséricorde. 
 Ce fut en même tems,830 que le saint Homme se détermina à faire de nouveaux 
efforts pour envoyer quelques-uns de ses Prêtres en Afrique & en Asie. Salé 
Ville du Royaume de Fez, moins fameuse par sa Mosquée de quatorze cens 
pieds de longueur, que par la cruauté & le nombre de ses Corsaires, fut le 
premier objet de ses soins. Il crut qu'un Missionnaire zèlé pourroit y faire les 
mêmes biens que ses frères faisoient à Alger & à Tunis ; & que, comme eux, il 
apprendroit aux esclaves à se sanctifier par la Foi & par les souffrances. Celui 
que Vincent avoit désigné, eut ordre de joindre à Marseille le Consul de France, 
qui étoit prêt à faire voile pour Salé. Mais un Religieux aïant pris les devants, & 
s'étant emparé de cette Mission, le Saint, qui appréhendoit la mésintelligence 
aussi dangereuse dans les affaires de Dieu, que dans les projets politiques, crut 
devoir en écrire831 au Consul. Après l'avoir remercié de l'honneur, qu'il fait à la 
Congrégation, de vouloir bien jetter les yeux sur elle pour l'employer au service 
de Dieu, & à l'assistance des esclaves de Barbarie, il lui représente, Que lui & les 
siens ont pour maxime de cèder aux autres les bonnes œuvres qui se présentent 
à faire ; Qu'il est persuadé, qu'ils s'en acquitteront beaucoup mieux, que ses 
Prêtres ne pourroient faire ; Et que, si par malheur ces Ouvriers, dont les 
emplois seroient si limitrophes, venoient à avoir quelques démêlée, ils ne 
manqueroient pas de scandaliser & les Chrétiens, & les Infidèles. Ces raisons, 
dont une funeste expérience ne démontre que trop la solidité, suspendirent le 
départ de celui qui étoit destiné pour ce Pays barbare ; & ce dessein, qui 
s'évanoüit peu à peu, ne laissa à Vincent que la consolation d'avoir fait ce qu'il 
pouvoit raisonnablement faire pour l'éxécuter 
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Il tourna donc toutes ses vuës du côté de l'Asie. Il étoit question d'envoyer à 
Babylone un Coadjuteur, qui partageât avec l'Evêque de ce lieu les fatigues du 
Ministère. La Congrégation de la Propagande pressoit le Saint de donner un 
homme ou formé de sa main, ou qui fût de son goût & de son choix. Le Nonce 
le sollicitoit avec beaucoup d'instance. La charité de Jésus-Christ, & le désir 
d'étendre son Empire le pressoient encore plus, que ne le pressoient les 
hommes. Comme il s'agissoit d'une dignité Ecclésiastique, & qu'il eût souhaité 
qu'elle ne tombât pas sur quelqu'un des siens, il jetta les yeux sur Hypolite 
Ferret, dont il connoissoit le zèle & la vertu : mais l'Archevêque de Paris ne 
voulut pas sacrifier un homme,832 qui le servoit utilement : il le fit Curé de la 
Paroisse de S. Nicolas du Chardonnet : & Vincent, après avoir inutilement 
cherché parmi les Prêtres de sa Conférence du Mardi quelqu'un, qui pût & qui 
voulut se prêter à une si bonne œuvre, fut obligé de rentrer dans sa 
Congrégation, pour y trouver un Sujet capable de répondre aux desseins du 
Siège Apostolique. 
Jean d'Horgni, qui étoit un de ses sept premiers Compagnons, & qui, pour-lors 
faisoit à Rome la fonction de Supérieur, n'approuvoit pas le projet de la Mission 
d'Asie. Il s'efforça d'en dégoûter le Serviteur de Dieu : après bien des 
raisonnemens, qui n'étant pris que du côté de la dépense, & des difficultés de 
l'entreprise, étoient autant de motifs capables d'animer de plus en plus le saint 
Prêtre ; il l'attaqua du côté de l'humilité, & il lui représenta, qu'en ouvrant la 
porte aux Prélatures, il l'ouvriroit en même tems aux murmures, à la jalousie & 
à l'ambition. Quoique Vincent estimât M. de Horgni, il ne prit pas le change. Il 
lui représenta à son tour,833 Qu'après avoit fait tout ce qui étoit en lui, pour 
procurer à un externe la dignité dont il étoit question, il n'avoit rien à se 
reprocher ; Qu'il se feroit scrupule de ne pas obëir à la voix du Souverain 
Pontife ; Que le pouvoir, que Dieu a donné à son Eglise d'envoyer par toute le 
terre des Ouvriers Apostoliques, réside en lui d'une façon particulière ; Qu'un 
Evêché situé dans une terre étrangère, éloigné du commerce de tous nos amis, 
dangereux à raison du voyage, plus dangereux encore à raison de la résidence, 
ne pouvoit guères tenter que des  
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hommes Apostoliques ; Qu'il comptoit, que celui dont il feroit choix, vivroit 
comme ont vêcu les premiers Evêques ; Que c'étoit le seul moyen de faire du 
fruit ; Que le faste & la pompe ne conviennent pas aux Disciples d'un Dieu, qui 
commence par y faire renoncer ceux qui embrassent sa Loi ; & que les Fidèles, 
en comparant l'état d'humilité du Maître à l'extérieur brillant de ceux qui en 
tiennent la place, ont coûtume de s'en scandaliser. 
Aux motifs tirés de l'obëissance dû au Vicaire de Jésus-Christ, & du besoin 
particulier que Babylone & ses environs avoient de quelques bons Ouvriers, 
Vincent en ajoûte un autre, qu'il répète au moins trois fois en différentes 
Lettres,834 qu'il écrivit alors. Il avoüe donc, Qu'un penchant secret l'entraîne à 
contribuer de toutes ses forces à la propagation de la Foi dans les Terres 
infidèlles ; Qu'un homme, qui aime l'Eglise, doit tâcher de la dédommager des 
pertes, qu'elle a faites par les dernières hérésies ; Qu'une partie de l'Allemagne, 
la Norvège, le Danemarc, la Suède, & un grand nombre d'autres Royaumes se 
sont révoltés contre elle depuis environ un siècle ; Qu'une désertion à peu près 
semblable paroîtt menacer la France ; Que la corruption des mœurs, le mépris 
pour les Mystères de la Religion, les erreurs qui y pullulent de jour en jour, qui 
y croissent, qui y font grands ravages, lui font appréhender, que Dieu ne lui 
enlève la Foi, pour la donner à ceux qui ne l'ont pas, & que ce don précieux ne 
lui échappe enfin en moins de tems, qu'il n'e s'en est écoulé depuis que nos 
Voisins l'ont perduë. Pour moi, ajoûte le Saint, je sçais que ce sentiment m'occupe 
depuis long-tems : mais quand Dieu n'auroit pas ce dessein, nous devrions toujours 
contribuer à la propagation de l'Evangile835 . 
Des sentimens si dignes d'un Ministre de l'Eglise, ne purent qu'être très 
agréables à celui, qui par sa grace les avoit inspirés. La préparation du cœur fut 
peut-être tout ce qu'il éxigea de Vincent. Le voyage de Perse échoüa, dit-on ,
836
de 
visiter & d'assister les malades dans l'esprit de charité & de compassion, dont le 
Fils de Dieu nous a laissé l'exemple. 
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De Nantes ils se rendirent à S. Nazaire,844 où se devoit faire l'embarquement : 
ils y trouvèrent un grand nombre de personnes, qui devoient faire le voyage 
avec eux. Le Vaisseau Hollandois, qui s'étoit chargé de les connduire, n'étant 
pas encore prêt à mettre la voile, ils firent une espèce de Mission à tous ceux 
des passagers, qui voulurent en profiter. Un Gentilhomme Anglois & Hérétique 
eut la curiosité de les entendre. Il ne put tenir contre l'Esprit Saint, qui parloit 
par leur bouche. Ses yeux s'ouvrirent : il rentra dans cette même Eglise, dont les 
Pères se sont si malheureusement séparés. Il parut bien que Dieu avoit sur lui 
des desseins de salut.Trois jours après, je ne sçais par quel accident, il fut blessé 
à mort ; & voyant qu'il ne pouvoit en échapper, il ne cessoit de remercier celui, 
qui par sa grace l'avoit fait passer des ténèbres dans le sentier de la lumière & 
de la paix. Sa bouche n'avoit point d'expressions, qui marquassent assez sa 
reconnoissance. Il témoignoit d'une manière si vive la douleur & le regret de ses 
anciens égaremens, que tous ceux qui l'entendirent parler, ne purent retenir 
leurs larmes, & furent très édifiés de ses dispositions. 
Nos Missionnaires partirent enfin, & avant que d'arriver à Limerik, ils 
essuyèrent par mer & par terre des tempêtes, & des assauts si violens, qu'ils 
furent plusieurs fois, comme par Miracle, arrachés aux portes de la mort. Nous 
parlerons ailleurs 845 des victoires, qu'ils remportèrent sur l'ennemi du salut, & 
des moyens que celui-ci employa pour s'en venger. 
  1647. 
Pendant que les Prêtres de Vincent de Paul étoient si saintement occupés, il se 
présenta à lui une occasion de s'associer à une partie de leurs travaux. Anne 
d'Autriche aïant conduit le Roi son Fils à Compiègne, & de Compiègne à 
Amiens, pour rassûrer la Province, & ranimer ses Troupes, que différens échecs 
avoient intimidées ; le Saint profita de l'absence de Leurs Majestés, pour aller 
reprendre à la campagne ses fonctions Apostoliques. Il fit la Mission à Moüi846 
dans le Diocèse de Beauvais ; & à la prière de Madame la Princesse  
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de Conti, il y établit la Confrairie de la Charité 847 , qui au rapport d'un Ecrivain 
très moderne, est encore une des plus florissantes du Royaume. Quelque goût 
qu'il eut pour ce genre de travail, il ne put le continuer  long-tems ; autant de 
gens avoient besoin de lui à Paris, qu'on s'y appercevoit bientôt de son absence. 
Ses lumières & sa protection étoient alors très nécessaires à la Communauté des 
Filles de la Providence,848 dont il étoit Supérieur. Il n'y avoit que quatre ans 
qu'elles avoient été établie par Marie de Lumague, Veuve de François Pollalion, 
Conseiller du Roi, & son Résident à Raguse. Cette pieuse Femme,849 élevée 
depuis plusieurs années à l'école de Vincent de Paul, y avoit appris à pratiquer 
les plus solides vertus du Christianisme, & sur-tout la confiance en Dieu, & le 
zèle du salut de son prochain. Ce fut avec ces heureuses dispositions, que, 
quoiqu'elle n'eût presque d'autre fonds que celui de la Providence, elle entreprit 
de donner un azile aux jeunes personnes de son sexe, à qui la beauté, 
l'indigence, l'abandon, ou la mauvaise conduite de leurs parens, peuvent être 
une occasion de se perdre & devant Dieu, & devant les hommes. François de 
Gondi Archevêque de Paris voulut sçavoir ce que notre Saint pensoit de ce 
nouvel Etablissement, avant que d'y donner sa dernière Approbation. Par son 
ordre Vincent y fit deux visites régulères, afin de reconnoître les talens, & la 
vocation de celles qui se présentoient pour concourir à la formation de cette 
Société naissante. De trente Filles, qui y étoient alors, il en choisit sept, qui lui 
parurent les plus propres à servir de fondemens à tout l'Edifice. Il leur donna 
des avis dignes de sa haute sagesse, de sa grande expérience ; & il répandit 
dans leurs cœurs de vives étincelles du feu qui le consumoit. 
Il y a bien de l'apparence que ce fut lui, qui quatre ans après 850 porta Anne 
d'Autriche à leur donner l'Hôpital de la Santé, situé au Fauxbourg S. Marcel, qui 
est encore aujourd'hui le lieu de leur résidence. Il est contigu au magnifique 
Monastère du Val-de-Grace, où cette Princesse passoit ordinairement les  
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Principales Fêtes de l'année ; & c'est ce qui fit qu'elle le préféra à tout autre : 
parce que, comme elle le dit elle-même dans le Contract de Donation, elle 
vouloit avoir sous ses yeux cet Etablissement, dont elle espéroit de très grands 
biens. L'évènement a justifié l'attente de cette Reine si digne de l'être. La Maison 
de la Providence a toujours été, & elle est encore aujourd'hui la bonne odeur de 
Jésus-Christ. L'esprit de Vincent, qui en a été le premier Supérieur, s'y perpétuë. 
Sa mémoire y est chère & respectée ; on s'y fait un honneur & un devoir 
d'imiter ses vertus ; & quoique la gratitude ne soit pas la vertu du siècle, on y 
publie avec plaisir, que les Filles de la Providence ne doivent pas moins au 
saint Prêtre, qu'à leur vertueuse Institutrice. 
Pour revenir moins fréquemment aux Communautés de cette nature, qui ont le 
plus de part au crédit & aux bienfaits de l'Homme de Dieu, nous dirons ici un 
mot de deux ou trois autres, qui lui doivent beaucoup : mais nous en parlerons 
sans avoir trop d'égard à l'ordre des tems. 
Outre celles de l'Union Chrétienne, & de la Propagation de la Foi,851 qu'il réunit 
en un seul Corps, il se donna beaucoup de mouvemens pour la Maison des 
Filles Orphelines,852 établie vers le Pré-aux-Clerc par Mademoiselle de Lestang. 
Il la secourut dans ses plus grands besoins,853 il se trouva plusieurs fois à des 
Assemblées qui se tinrent pour y remédier ; enfin, il la mit sous la direction 
spirituelle d'un 854 Prêtre de sa Conférence, qui depuis vingt ans conduisoit 
avec beaucoup de succès les Filles de la Visitation du Fauxbourg S. Jacques. 
Pour former la Fondatrice au gouvernement, il l'invita à voir Mademoiselle le 
Gras, qui possèdoit dans un haut degré le rare talent de bien conduire. On tint 
en sa présence un Conseil, pour lui faire connoître la manière, dont elle devoit 
s'y prendre. Vincent, après y avoir proposé la matière, qui devoit être l'objet de 
la délibération, demanda les avis de la Supérieure & des Assistantes ; il fit 
valoir les difficultés & les réponses, enfin il prit parti. Il avertit ensuite 
Mademoiselle de Lestang, de choisir dans sa Maison, composée alors de deux 
cens Filles, trois ou quatre des plus intelligentes ; de partager avec elles le poids 
des affaires, de les assembler de tems 
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à autre ; de prendre & leurs conseils & ceux du Directeur de la Maison, & sur-
tout de regarder, comme une tentation, le désir de faire tout par elle-même. Il 
semble que jusqu'alors elle y avoit un peu succombé. 
Vincent eut aussi part à la Fondation855 des Filles de Sainte Geneviève. Trois 
Demoiselles, qui avoient quelque attrait pour se réunir en Corps de 
Communauté, & s'associer les personnes de leur sexe,856 qui pensoient, comme 
elles-mêmes, crurent, pour éviter une fausse démarche, ne devoir rien faire sans 
prendre l'avis du Serviteur de Dieu, qu'elles regardoient857 comme un Saint, & 
un homme plein de lumière & de prudence. Il leur enjoignit de commencer par 
consulter Dieu, & il leur demanda huit jours pour penser à cette affaire. Au 
bout de ce tems elles revinrent à lui, déterminées à s'en rapporter à sa décision. 
Vincent leur dit d'un ton sûr & ferme, que Dieu vouloit se servir d'elles pour 
donner une nouvelle Compagnie à son Eglise ; que Notre-Seigneur en tireroit sa 
gloire, & qu'il en reviendroit au prochain beaucoup de fruit & d'avantage. Le 
tems a fait voir que Dieu parloit par la bouche de son Serviteur. Ces Filles, qui 
dans la suite se sont réunies à celles de Madame de Miramion, on fait avec elles 
un saint commerce de vertus : en entrant dans leurs biens spirituels, elles leur 
ont communiqué ceux qu'elles possèdoient auparavant. 
Mais il est peu d'Etablissemens,858 qui doivent plus à notre Saint, que celui des 
Filles de la Croix. L'insolence d'un Maître, qui avoit osé attenter à l'honneur 
d'une de ses Ecolières, aïant fait connoître que de jeunes Filles859 ne sont jamais 
plus suûrement qu'entre les mains des personnes de leur sexe, on pensa à en 
réunir quelques-unes, qui eussent assez de vertru, & de bonne volonté pour 
entreprendre cette bonne œuvre. Quatre se présentèrent à Roie en Picardie, où 
le scandale étoit arrivé. Mais la guerre & leurs propres affaires860 les aïant 
obligées de se retirer à Paris,861 Marie l'Huillier de Villeneuve les reçut avec 
bonté, & fit de leur zèle & de leurs talens un essai, qui l'anima à s'intéresser au 
succès d'un si bon dessein. Avant que de s'y engager, elle en conféra avec 
plusieurs grands Serviteurs de Dieu.Vincent, dont elle respectoit la vertu, &  
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dont elle connoissoit l'expérience, fut un de ceux qu'elle consulta plus 
volontiers. Le Saint l'encouragea, lui donna de sages conseils, lui apprit à 
former des Filles, & à les mettre en état d'en former d'autres dans la suite. 
L'Archevêque de Paris approuva leurs Constitutions. Le Roi leur donna des 
Lettres Patentes, & elles prirent le nom de Filles de la Croix, à cause des 
traverses & des contradictions, qu'elles avoient jusques-là essuyées 
Mais ce qu'elles avoient souffert, n'étoit que le prélude des peines, qui leur 
étoient réservées. Madame de Villeneuve, à qui ses longues infirmités n'avoient 
pas permis de les fonder suffisemment, leur manqua 862 dans de très fâcheuses 
conjonctures. Elles se virent bien-tôt abandonnées de ceux mêmes sur qui elles 
avoient cru devoir le plus compter ; & les personnes qui jusques-là avoient pris 
plus de part aux intérêts de cette Congrégation, furent d'avis, ou qu'on la 
supprimât, ou au moins qu'on la réunît à quelqu'autre Communauté. On tint à 
ce sujet plusieurs Assemblées en présence du Saint : presque toutes les voix 
alloient à la suppression : mais quelque chose qu'on pût dire, Vincent, qui 
d'ordinaire se déterminoit avec assez de lenteur, & qui dans ces sortes d'affaires 
ne se roidissoit pas contre la multitude, se trouva fortement porté au parti 
contraire. Il soutînt & il fit voir, qu'il falloit mettre en usage tous les moyens 
possibles pour faire subsister ce Saint Etrablissement.863 C'est l'Ouvrage de Dieu, 
dit-il en propres termes à M. Abelly, il ne faut pas le détruire : cette Communauté 
n'est aujourd'hui composée que de cinq Filles ; mais leur nombre se multipliera : le 
ruisseau est foible ; mais il recevra des eaux, qui le rendront plus abondant. 
Ces parolees, eu égard aux circonstances, dans lesquelles elles furent 
prononcées, paroissoient si peu vraisemblables, qu'on eut peine à croire qu'elles 
ne fussent démenties par l'évènement864 : & ce fut le peu de jour, qu'on voyoit à 
leur éxécution, qui les fit dans la suite regarder, ou comme une Prophètie, ou 
comme l'effet d'une illustration particulière. Cependant elles ne tardèrent pas à 
se vérifier. Vincent, qui en  
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soûtenant contre tous l'Etablissement des Sœurs de la Croix s'en trouvoit 
chargé plus que personne, engagea Madame de Traversai à prendre part à cette 
bonne œuvre. La sainte Veuve s'y livra toute entière. Elle surmonta par sa 
patience, son crédit, & le secours de l'Homme de Dieu les obstacles qui 
l'arrêtoient à chaque pas : elle applanit les difficultés, & à force de travaux & de 
peines elle mit ces Filles en état de servir utilement l'Eglise. 
Comme un bon & sage Directeur entre pour beaucoup dans l'Edifice spirituel 
d'une Communauté, Vincent, avec la permission & l'agrément de l'Ordinaire, y 
mit un Supérieur, qui par ses soins & ses lumlières acheva ce que Madame de 
Villeneuve n'avoit fait qu'ébaucher. Le Saint lui donna en différentes occasions 
des conseils, qui furent extrêmement utiles à cette Congrégation si chancelante 
& si traversée. Enfin, elle prit le dessus : bien-tôt on reconnut que cet Arbre, 
trop long-tems battu des vents, produiroit des fruits de justice & de salut. Les 
Filles de la Croix, dit M. Abelly, contribuèrent, & contribuent encore tous les 
jours à la santification d'un grand nombre d'ames. Non seulement elles forment 
à l'instruction celles qui veulent prendre part à leurs travaux ; mais elles 
éxercent encore à légard des personnes de leur sexe, & sur-tout à l'égard des 
plus pauvres, toutes les œuvres de charité spirituelles, qui sont de leur 
compétence. Elles apprennent les vérités de la Foi aux personnes peu   
instruites ; elles disposent à de bonnes Confessions générales, celles qui ont 
besoin d'en faire. En un mot, elles entrent, ainsi que les autres Congrégations 
dont nous venons de parler, dans celles des fonctions Apostoliques, que la Loi 
de Dieu ne leur a pas interdites. 
On laisse, après cela, à juger au Lecteur, si le premier Historien de notre Saint a 
eu tort de dire, que, quoique Vincent ne soit pas l'Instituteur des Filles de la 
Croix,865 il en est le Réparateur & le Conservateur ; & que dans la main 
charitable, qu'il leur a tenduë dans un tems, où tout conspiroit contre elles, leur 
perte étoit certaine, & leur ruine inévitable. 
Avant que de finir cette matière, on me permettra d'ajoûter ici deux réflexions 
qui la concernent. La première, que  
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me 866 fournit une des Filles de la Croix, est que le Saint, en appuyant leur 
Etablissement, faisoit en quelque sorte tort aux Filles de la Charité ; puisqu'il 
eût pu faire tomber sur celles-ci, les biens qu'il procuroit à celles-là. Ainsi cet 
homme, dont toutes les voies étoient marquées au sceau du désintéressement, 
sacrifioit son propre ouvrage à l'avancement, & au bien d'un ouvrage étranger : 
ou plutôt rien de ce qui appartenoit à Dieu, n'étoit étranger aux yeux d'un 
homme, dans le cœur duquel la charité réunissoit tout. 
La seconde réflexion, qui fait beaucoup d'honneur aux Etablissemens, dont 
nous venons de parler, c'est qu'en général le saint Prêtre étoit en garde contre 
les nouvelles Communautés. Cela paroît dans une grande Lettre, qu'il écrivit 
cette même année de 1647.867 à M. L'Archevêque de Paris ; & dans laquelle il 
joint à un profond respect une fermeté vraiment sacerdotale. Un homme, qui 
avoit un Prieuré dépendant de l'Abbaye de S. Florent-les-Saumur,868 vouloit 
depuis plusieurs années le réunir au Séminaire des Bons-Enfans, que la 
nourriture de quarante Prêtres externes, qui ne payoient que sept sols par jour, 
surchargeoit extraordinairement. M. de Gondi, à qui on en fit la proposition, ne 
l'agréa pas. Il fit entendre à ceux qui la lui faisoient, qu'il étoit mécontent de 
Vincent de Paul ; qu'il sçavoit de bonne part que c'étoit lui, qui dans le Conseil 
du Roi avoit empêché qu'une certaine Religieuse ne s'établît à Lagni ; que, s'il 
vouloit être, comme auparavant de ses amis, il falloit qu'il changeât de stile, & 
qu'il portât la Reine à changer de sentimens. 
Ce fut à cette occasion, que le saint Prêtre écrivit au Prélat la Lettre, dont je 
viens de parler : elle porte en substance, Qu'il est vrai que la Reine, à son retour 
d'Amiens, lui a parlé de l'Etablissement en question ; Qu'il est encore vrai qu'il 
ne l'a pas favorisé ; mais qu'il a eu de fortes raisons pour en agir ainsi ; Que 
depuis long-tems il avoit été arrêté dans le Conseil Ecclésiastique, qu'on ne 
permettroit plus de nouveaux Etablissemens de Religieuses ; Qu'on 
reconnoissoit qu'il y en avoit déja trop ; Que sa majesté en recevoit souvent des 
plaintes ; Que plusieurs s'anéantissoient d'elles-mêmes ; Que depuis peu on 
avoit vu se former, & disparoître six ou sept de ces sortes  
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de Congrégations 869 ; Que quelques-unes avoient donné du scandale, & excité 
des murmures ; Enfin, qu'on ne connoissoit pas assez l'esprit de la Reine, quand 
on la croyoit capable de changer du blanc au noir ; & que pour lui il ne pouvoit 
ni se repentir, ni se dédire d'un avis, qu'il n'avoit donné qu'en la seule vuë de Dieu. 
La fermeté de ces paroles étoit tempérée par des témoignages de 
reconnoissance, de soûmission & de respect, que je supprime en ce lieu, où il ne 
s'agit pas de constater les justes ménagemens, que le saint Prêtre eut toujours 
pour les Pontifes de l'Eglise de Dieu ; mais de faire connoître ; que l'apparence 
du bien ne le séduisoit pas ; & qu'il ne donnoit son approbation aux nouveaux 
Etablissemens de Filles, que lorsque l'Esprit de Dieu, la nature, & les principes 
de leur Institut, & plus encore l'expérience, le mettoient à portée de juger, qu'il 
n'y avoit rien à craindre, & beaucoup à espérer. 
Ce fut vers la fin de la même année que les Enfans de Vincent de Paul eurent 
une Maison à Génes870 . Ils la durent à la piété de Messieurs Baliano, & Jean-
Christophe Monza 871 tous trois Prêtres & nobles Génois, qui concoururent à 
cette bonne œuvre avec M. le Cardinal Durazzo leur Archevêque : mais ils la 
durent encore plus à leur travail, & à leur zèle infatigable. Le Cardinal, qui ne 
voyoit qu'avec beaucoup de douleur le déplorable état de son Diocèse, éxerçoit 
depuis deux ans ces dignes Ouvriers d'une manière si suivie & si continuelle, 
qu'il ne leur donnoit ni repos ni trêve. Leur vie n'étoit qu'un cercle perpétuel de 
Retraites, d'Exercices de l'Ordination, de Missions fatiguantes, qui se 
succèdoient les unes aux autres sans interruption. Vincent, tout ennemi qu'il 
étoit du repos & de l'inaction, en étoit alarmé ; il craignoit qu'un travail si vif, si 
nourri, ne les mît bien-tôt hors de combat. 
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Les prières qu'il fit pour eux, & les grands exemples du Cardinal les soûtinrent. 
Ce Prélat devenu comme un d'eux s'associoit à leurs fonctions : il entroit dans 
les pratiques de leur Institut ; il suivoit leur Règelement avec une inviolable 
fidélité. On lui apporta un jour un présent digne de lui, il le refusa ; & dit pour 
raison, que les Missionnaires ne reçoivent point un présent pendant le cours de 
leurs Exercices. Nous détaillerons ailleurs les fruits sans nombre que firent ces 
Messieurs dans les Etats de la République. Il suffit de remarquer ici, que notre 
Saint, qui en étoit éxactement informé, en rendoit à Dieu de continuelles actions 
de graces. Voici comme il s'en explique dans une Lettre, qu'il écrivit le 12. 
Septembre872 au Supérieur de Génes : Je ne pense jamais à vous, ni à ceux qui sont 
avec vous, qu'avec beaucoup de consolation. Vous désirez tous d'être entièrement à 
Dieu, & Dieu vous désire tous lui-même. Il vous a choisis pour lui rendre les premiers 
services qu'il éxige de la Compagnie dans le lieu où vous êtes : & pour cela sans doute il 
vous donnera des graces toutes particulières, qui serviront comme de Fondement à 
toutes celles qu'il fera jamais à cette nouvelle Maison. Cela étant, quelle confiance ne 
devez-vous pas avoir en sa protection ? Mais quelle doit être votre humilité, votre 
union, votre douceur les uns pour les autres . Le Saint s'échauffe peu à peu ; 
l'amour est dans son cœur, comme un feu gêné dans le sein de la terre, il 
cherche un passage, il sort, il éclate. Ses Enfans, tout éloignés qu'ils sont de lui, 
le frappent, l'attendrissent, comme s'ils étoient devant ses yeux. La charité les 
lui rend présens. O Dieu ! s'écrie-t'il, ô mon Seigneur ! Soyez le lien de leurs cœurs. 
faite éclore tant de saintes affections, dont vous avez mis le germe en eux. Donnez 
l'accroissement aux fruits de leurs travaux, afin que les Enfans de votre Eglise puissent 
en être nourris. Arrosez de vos bénédictions cet Etablissement, comme une nouvelle 
plante. Fortifiez & consolez ces pauvres Missionnaires dans les fatigues de leurs 
emplois. Et enfin, mon Dieu, soyez vous-même leur récompense ; & par leurs prières 
étendez sur moi votre immense miséricorde. 
Il n'est point dans ce monde de consolation qui ne soit dé- 
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trempée d'amertume. La Joie qui donnoient au saint Homme les bonnes 
nouvelles, qu'il recevoient de Génes, & de presque tous les lieux, où ses Prêtres 
étoient établis, fut tempérée par la perte qu'il fit de quelques-uns d'entre eux873 
. Il regretta sur-tout Messieurs Noüely & Calon. Ce dernier étoit d'une bonne 
famille de la Ville d'Aumale, & Docteur de Sorbonne. Son zèle pour les 
Missions le porta à en fonder une pour le Lieu de sa naissance, & à prendre 
parti dans un Corps qui a pour but la sanctification des peuples. Les Diocèses 
de Paris, de Roüen, de Meaux, de Chartres & de Senlis furent les principaux 
théatres de sa charité. Ses travaux, sa pénitence & ses mortifications le 
consumèrent enfin. Il mourut 874 à Vernon chez les RR. PP. Pénitens, qui le 
connoissoient depuis long-tems, & qui l'honoroient comme un Apôtre. Rien 
n'est plus touchant que la longue Lettre qu'en écrivirent à notre Saint ces dignes 
Enfans de S. François : mais rien aussi n'étoit plus capable de redoubler 
l'affliction qu'une perte si considérable lui devoit causer. 
Celle de M. Noüely Prêtre du Diocèse de Genéve, dut lui être encore plus 
sensible, parce qu'il étoit beaucoup plus jeune. Il n'y avoit qu'un an qu'il 
travailloit à Alger, lorsqu'en servant les esclaves attaqués de la peste, il en fut 
frappé lui-même. Le bruit de sa maladie, & sa mort qui la suivit de bien près, 
affligea jusqu'aux Turcs, qui ne s'affligent pas aisément. Il n'y avoit personne 
dans ce Pays barbare, qui ne fût attendri du zèle qu'il avoit pour le soulagement 
des pauvres, & sur-tout des malades. Jour & nuit il étoit à eux. Les plus 
désespérés, ceux dont les maux inspiroient le plus d'horreur, étoient ses enfans 
chéris. Enfin il fut le Martyr de sa propre charité. Sept ou huit cens Chrétiens de 
toute nation assistèrent à ses funérailles. Les Maures mêmes & les Turcs 
parurent oublier, qu'ils étoient ennemis de leur Secte, & s'y trouvèrent avec les 
autres. Les larmes, qu'on répandit sur son tombeau, furent trop universelles 
pour n'être pas sincères. Cet excellent Prêtre n'avoit pas encore trente ans. 
Ces pertes avoient été précédées de quelques autres, qui durent encore plus 
affliger Vincent, parce qu'elles étoient  
 
                                            
873
 Le S. perd deux excellens Sujets. 
874
 Le 1. Aout 1647. 
@ " 434 "  An. 1647. 
moins dans l'ordre de Dieu. Cependant, quoiqu'il fallût remplir ces différens 
vuides, le saint Homme forma en ce tems, & exécuta l'année suivante un 
dessein, qui suffiroit seul pour démontrer, que sa charité s'étendoit à tout 
l'Univers, & qu'il n'y avoit ni difficultés, ni obstacles qui pussent ralentir son 
activité. C'est le jugement qu'en a porté le S. Siège : on est persuadé que le 
Lecteur Catholique n'en portera point d'autre. 
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La Congégation établie à Rome pour la propagation de la Foi, qui voyoit de ses 
yeux le grand bien, que faisoient en Italie les Enfans de Vincent de Paul, 
chargea le Nonce du Pape, d'engager le Saint à envoyer quelques-uns de ses 
Prêtres dans l'Isle de Madagascar. 
Quoique Vincent n'eût pas plus de monde qu'il ne lui en falloit, il ne délibéra 
point. Le désir de faire publier la Loi du salut dans un vaste Pays, qui ne la 
connoissoit pas, lui fit faire plus qu'on ne demandoit de lui ; & dès ce moment il 
prit toutes les mesures, dont la sagesse humaine est capable, pour répondre aux 
desseins de ceux qui le mettoient en œuvre. 
Comme cette Mission lui a coûté infiniment, & que, plus qu'aucun autre, elle a 
fait éclater sa patience, son grand cœur, sa constante soûmission à toutes les 
volontés de Dieu, nous ne pouvons la regarder comme étrangère par rapport à 
lui. Il est vrai que ses Prêtres y entrent pour beaucoup ; mais  
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on peut dire, qu'il y entre pour quelque chose de plus, ; c'est ce qui nous 
détermine à en parler ici. Nous commencerons par faire connoître cette terre 
malheureuse, qui a dévoré tant d'Apôtres, & qui, malgré la culture & les façons 
que lui ont données un grand nombre d'excellens Ouvriers, n'a presque produit 
que des ronces & des épines. 
Madagascar,875 à qui les Portugais ont donné le nom d'Itha de san Lorenço, ou 
parce que le jour de S. Laurent fut celui de sa découverte, ou parce que Laurent 
Almeïde fut celui qui y moüilla le premier 876 ; est une des plus grandes Isles 
du monde, & sans contredit la plus grande de l'Afrique. François Cauche lui 
donne huit cens lieuës de tour, deux cens soixante de longueur, & cent de 
largeur en certains endroits. Comme elle est renfermée entre l'onzième & le 
vingt-sixième degré de latitude Méridionale, les chaleurs y sont grandes ; 
cependant elles ne sont pas insupportables. 
Elle est coupée par un grand nombre de très hautes montagnes, qui partagent le 
terrain en différentes Contrées. Chaque Contrée, ou Province, reconnoît un 
Seigneur, & lui obéït. Le Ris & les Racines sont le tribut que lui paient ses 
Vassaux, 877 & ce tribut joint au Bêtail qu'il possède, fait le fonds de son bien, & 
toutes ses richesses. Quelques-uns de ces Seigneurs, ont trois ou quatre mille 
Sujets, d'autres en ont un peu plus. A ce compte L'Isle à bien des Maîtres, 
puisque, quand les premiers Prêtres de la Mission y arrivent, ceux qui la 
connoissoient le mieux, lui donnoient plus de quatre cens mille habitans. 
De ces habitans les uns sont noirs, les autres blancs. Les premiers sont 
originaires de l'Isle. On dit que les autres sont venus de Perse, il y a près de six 
cens ans. Ils dominent dans Madagascar, & ils s'y sont rendus maîtres des 
Naturels du Pays. Ils n'ont ni Villes, ni Forteresses. La plûpart demeurent dans 
des Villages. Leurs Maisons sont faites de bois, couvertes de feüilles, & 
extrêmement basses. Il n'y a point de cheminée, & malgré la chaleur du climat, 
où l'on ne voit jamais ni glace ni neige, on y fait un feu presque continuel. 
L'ameublement de ces palais répond à leur structure : il n'y a ni lits ni sièges. Le 
plancher couvert d'une natte de jonc sert  
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tour à tour & de lit & de table. Des pots de terres, des plats & des cuillers de 
bois, les calbaces pour puiser l'eau, forment persque toute leur batterie de 
cuisine. 
La nourriture du Pays est le bœuf, le mouton, la volaille & le ris. Les citrons & 
les oranges y sont en abondance ; on y trouve des fèves, des melons, & des 
racines qui sont bonnes à manger ; mais il n'y a ni blé ni vin. Le ris tient lieu du 
premier, & une boisson faite de miel tient lieu du second. Leurs rivières sont 
poissonneuses, mais les crocodiles, qui y sont en grand nombre, en rendent le 
passage très dangereux. 
La Religion des Madagascarois n'est pas aisée à définir. La Circoncision, qu'ils 
appellent Valascira, est en usage dans toute l'Isle, & elle s'y fait avec beaucoup 
de solemnité : on ne sçait trop si c'est une Cérémonie Religieuse, ou une de ces 
pratiques, que la coûtume perpétuë, & dont on ne peut rendre aucune raison 
solide. Quoiqu'il en soit, l'usage des Temples est inconnu dans l'Isle. Il y a 
même de certains cantons, où on ne connoît que le nom de Dieu. Dans les 
endroits, qui sont moins savages, & un peu plus cultivés, on admet un Etre 
Suprême, qu'on regarde comme Maître de l'Univers, & à qui on donne le nom 
de Senhare. On lui fait des Sacrifices comme à l'Auteur de tout bien. Mais le 
démon, à qui on attribuë tous les maux de la vie, est beaucoup plus craint que 
Dieu n'est aimé. Ce mauvais esprit est adoré le premier ; la meilleure part des 
victimes est pour lui, & on le nomme toujours avant Dieu. 
Les Prêtres du Pays,878 ou ceux qui en approchent le plus, se nomment   
Ombiasses ; c'est-à-dire, gens qui sçavent lire & écrire. Ils sont les Maîtres des 
Cérémonies, des Coûtumes, & des superstitions de la Religion. Le peuple les 
craint, & les respecte beaucoup à cause de leurs Livres. Ces Livres sont 
cependant quelque chose de bien pitoyable. Ce qu'il y a de meilleur, consiste en 
quelques Sentences tirées de l'Alcoran, que les Blancs venus de Perse ont 
apportées avec eux : on peut par-là juger du reste. Mais ces mêmes Ecrits, eu 
égard à leur vertu prétenduë, sont d'une grande utilité aux Ombiasses. Ces 
Maîtres imposteurs y ont mis quantité de figures nécromancie & de géomance, 
au moyen desquelles ils prétendent 
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guérir les malades, deviner les choses futures, & trouver celles qui sont 
perduës. Ils ont même le talent de retrouver l'esprit de ceux qui n'en ont plus. 
Quand quelqu'un a un transport, qui le rend phrénétique, on fait venir un 
Ombiasse. Celui-ci s'en va pendant la nuit sur la tombe du père de la personne 
malade. Il y fait un trou, met un bonnet dessus, & le ferme, après avoir exposé à 
l'ame du défunt l'état de son fils, ou de sa fille, revient promptement à la 
maison du phrénétique, lui couvre la tête de ce salutaire bonnet, & lui fait croire 
qu'il est guéri : guéri, ou non, l'Ombiasse est récompensé. 
Mais de tous les usages superstitieux de cette Isle,879 celui qui est le plus 
opposé à l'honneur de Dieu, & qu'on a plus de peine à déraciner, est un culte 
également ridicule & damnable, qu'ils rendent tous à leurs Olys. On appelle 
Olys certaines Idoles, que les Ombiasses font, & qu'ils vendent aux Seigneurs & 
à leurs Sujets. Ces Idoles grossièrement fabriquées sont ordinairement de bois, 
de quelque racine. Il y en a qui représentent des hommes, & d'autres, des 
figures grotesques. Nos Insulaires ont la bonté de croire, que ces petites 
pagodes sont vivantes, & qu'un esprit familier les anime. Ils demandent à cet 
esprit tout ce que les Chrétiens demandent au vrai Dieu ; la santé, le beau tems, 
la victoire de leurs ennemis. Chacun a son Olys. On le porte par-tout, & même 
dans les voyages : on a recours à lui dans les nécessités de la vie ; on lui 
demande conseil dans les doutes ; & alors la première pensée, qui se présente, 
est regardée comme l'effet de son inspiration. Ceux qui veulent passer des 
rivières, commencent par le prier de le garantir des crocodiles : ils s'adressent 
ensuite aux crocodiles mêmes : ils les conjurent à haute voix de ne leur point 
faire de mal ; ils promettent qu'ils réparerons les larcins, les injustices, & les 
autres fautes qu'ils ont commises: puis ils jettent de l'eau & du sable des quatre 
côtés du fleuve, & s'imaginent n'avoir plus rien à craindre dans le trajet. 
Comme, malgré toutes ces précautions, il se trouve des crocodiles, que tous les 
Olys du monde n'empêcheroient pas de faire un mauvais coup ; quand 
quelqu'un en est dévoré, ceux, qui lui survivent, disent pour toute raison, que 
son Olys ne valoit rien. Heureux, s'ils portoient le même juge- 
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ment de tous les autres ; mais ils sont si entêtés sur ce point, qu'ils ne peuvent 
presque souffrir, ni qu'on les détrompe, ni même qu'on entame cette matière 
avec eux. 
Il y a peu de peuples, qui poussent plus loin qu'eux, l'observance superstitieuse 
des tems. Mars & Avril, le huitième jour, & la dernière semaine de chaque mois, 
le Mercredy & le Vendredy, sont des jours & des tems malheureux. Tout enfant, 
qui naît alors, court grand risque de sa vie ; & pour prévenir les désastres, qui 
fondroient sur lui & sur sa famille, on a coûtume de le mettre sous une haie, ou 
de l'exposer dans un bois, où souvent il est en proie aux sangliers, ou des autres 
bêtes féroces. Si une femme meurt en couche, on enterre son fils tout vif avec 
elle. Celle qui survit à ses couches, mais à qui elles ont été fort douloureuses, 
fait étrangler son enfant vû qu'aïant fait souffrir sa mère de si bonne heure, il ne 
pourroit être que d'un très mauvais naturel. Les esclaves, dont les enfans sont 
négligés par celui qu'elles servent, ou les enterrent tous vivants, ou les jettent 
dans la rivière, pour s'épargner la peine & l'embarras de les nourrir. 
Je crains de fatiguer le Lecteur par le récit de tant d'horreurs880 ; mais ce détail 
étoit nécessaire pour faire connoître à quel peuple devoient avoir affaire ceux 
que notre Saint destina à la Mission de Madagascar. Il est vrai qu'alors on ne 
connoissoit pas si bien le terrain, qu'on l'a connu par la suite. On portoit même 
à Rome & en France un jugement assez avantageux des Madagascarois :881 & 
lorsque Vincent en écrivit la première fois, il parloit d'eux comme des gens, qui 
à la vérité vivoient dans l'ignorance du vrai Dieu, mais qui étoient simples, bons 
esprits & fort adroits. On l'avoit trompé ; jamais idée ne fut moins conforme au 
vrai. Dans le monde entier il n'y a pas un peuple si fourbe, si trompeur, si 
dissimulé. A la réserve des habitans de la Province d'Antongil, qui se croient 
descendus d'Abraham, & dont le naturel est moins porté à la trahison, tous les 
autres ne font que mentir : ils ne tiennent rien de ce qu'ils promettent, s'il n'y 
sont forcés. La vengeance & la cruauté sont les seules vertus qu'ils pratiquent. 
Ils ne font point de quartier à leurs ennemis. Ils assouvissent sur les enfans la 
rage, qu'ils ont conçuë contre les pères ; & quand ces 
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petites créatures leur tombent sous la main, ils les coupent en deux sans 
miséricorde. Si on leur pardonne le mal qu'ils ont fait ; leur règle constante est 
de faire pis qu'auparavant. Pour vivre à Madagascar, il faudroit en quelque 
sorte en prendre les mœurs, & devenir aussi méchant que ceux qui l'habitent. Il 
faut tout dire : peut-être ces Insulaires eussent-ils été moins vicieux ; peut-être 
au moins se seroient-ils peu à peu dépris de leurs anciennes habitudes, s'ils 
n'avoient trouvé dans les Chrétiens d'Europe des modèles achevés d'injustice & 
de corruption. 
Vincent,882 pour faire défricher cette terre maudite, choisit deux excellents 
Ouvriers. L'un s'appelloit Charles Naquart de Champmartin ; il étoit natif du 
Diocèse de Soissons : l'autre étoit du Comté d'Eu, Diocèse d'Amiens, & 
s'appelloit Nicolas Gondrée. Le premier travailloit à Richelieu, quand il reçut la 
Lettre, par laquelle Vincent le prioit de se disposer à partir. Le second eut ordre 
d'aller l'y joindre. 
La Lettre, qu'écrivit le saint Prêtre à M. Nacquart, est très digne de la piété de 
l'un & de l'autre. On y voit que le Père portoit une sainte envie au bonheur de 
ses Enfans ; & que, s'il eut été maître de sa personne, il auroit partagé avec eux 
les périls ; & la gloire d'un si haut Ministère. Il commence par donner à M. 
Nacquart une grand idée de cette nouvelle vocation. 883 Il la compare à celle 
des premiers & des plus grands Apôtres. Il lui fait sentir, & il l'assûre, Qu'il n'y 
a qu'une humilité profonde, qui puisse porter le poids d'une grace si éminente ; 
Que, pour y correspondre, il faut joindre à un sacrifice total de soi-même une 
confiance parfaite en Dieu, un courage supérieur à tous les périls, une Foi aussi 
ferme que celle d'Abraham, une charité semblable à celle de S. Paul ; en un mot, 
le zèle, la patience ; l'amour de la pauvreté, la solitude, la discrètion, l'intégrité 
de mœurs, le désir de se consumer au service de Dieu, & toutes les vertus qui 
ont éclaté en S. François Xavier.  
C'est sur la conduite de ce saint Apôtre des Indes, qu'il veut que les nouveaux 
Missionnaires forment leur conduite. Il souhaite que, comme lui, ils servent 
ceux qui seront dans les vaisseaux, qui les doivent transporter ; qu'ils aient soin 
des  
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malades ; qu'ils s'incommodent toujours pour accommoder les autres ; que, si 
cela se peut, ils établissent dans les Navires les Prières publiques ; qu'ils 
procurent autant par leur vertu le bonheur de la navigation, que les Mariniers 
le procureront par leur travail ; qu'ils aient sur-tout beaucoup de déférence 
pour le Capitaine & les Officiers ; mais que cette déférence ne les porte pas à 
trahir les intérêts de Dieu, & les règles de la conscience, pour quelque 
considération que ce puisse être ; en un mot, qu'ils évitent & une 
condescendance criminelle, & une précipitation aveugle, qui gâte les affaires de 
Dieu, & rend inutiles, ou même dangereuses, les démarches, qui, si on les eût 
faites à propos, auroient eu un heureux succès. 
Après avoir règlé ce qui concerne le voyage, Vincent règle assez au long l'ordre 
& la manière des travaux de Madagascar. Il faudra peut-être, dit-il,884 vous séparer 
de votre Compagnon, pour servir en différentes habitations : mais il faudra aussi vous 
voir l'un & l'autre le plus souvent que vous pourrez, afin de vous consoler, & de vous 
fortifier mutuellement. Vous ferez toutes les Fonctions Curiales à l'égard des François 
& des Idolatres convertis. Vous suivrez en tout l'usage du Concile de Trente, & vous 
vous servirez du Rituel Romain. Vous ne permettrez pas qu'on introduise aucun usage 
contraire ; & si déja il y en avoit, vous tâcherez de ramener doucement les choses à ce 
point ; pour cela, il sera bon que vous emportiez au moins deux Rituels Romains, &c. 
Il leur prescrit ensuite la manière dont ils doivent s'y prendre pour réformer la 
créance, l'esprit & le cœur des Infidèles. Il veut que, pour les attirer à la Foi, on 
commence par des raisonnemens pris de la nature ; qu'on leur fasse 
appercevoir qu'ils ont au-dedans d'eux-mêmes le germe des premières vérités 
de la Religion ; & qu'on ne fait que leur développer ces impressions de la 
Divinité, que le premier Etre a gravées en eux, & que la corruption de leur vie 
ne leur a pas permis d'envisager. A l'égard des Mystères de la Trinité, & d'un 
seul Dieu Réparateur ; il croit que, pour les améner, il faudra leur faire 
reconnoître les infirmités de la nature humaine, son penchant vers le mal, les 
désordres affreux, qui en sont la suite, désordres qu'ils condamnent eux-mêmes 
par leurs Loix, & par les peines qu'ils décernent contre ceux qui les ont commis. 
Le  
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Saint exhorte ces Messieurs à lire Grenade, & les Auteurs qui ont traité ces 
matières ; mais il les exhorte encore plus à s'adresser au Père des lumières, à lui 
dire avec le Roi Prophète : Da mihi intellectum, ut testimonia tua  ; à puiser dans 
la méditation les lumières dont ils auront besoin ; à s'abandonner à l'Esprit 
Saint, qui a coûtume de parler dans ces occasions. Sur-tout il recommande à M. 
Naquart de donner bon exemple à tous ceux, avec qui il aura à traiter ; d'être en 
tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christ ; & d'éviter, comme un mal réel, tout ce 
qui pourroit en faire l'apparence : Je sçais, lui dit-il, combien votre cœur aime la 
pureté. Elle vous sera d'un grand usage dans le pays où vous allez : attendu que ces 
peuples viciés en beaucoup de choses, le sont particulièrement de ce côté-là. La grace 
infaillible de votre vocation vous garentira de tous ces dangers. 
Après lui avoir spécifié, & ce qu'on lui envoie, & ce dont il doit se fournir, tant 
pour s'instruire soi-même, que pour instruire les autres, & leur administrer les 
Sacremens, il lui fait l'éloge du Prêtre, qu'il a destiné à être son Compagnon de 
voyage ; il lui en parle comme d'un des meilleurs Sujets de la Congrégation ; 
comme d'un homme constant dans la piété, humble & charitable, cordial, zèlé, 
& tel en un mot, qu'il ne peut en dire tout le bien qu'il en pense. 
Nacquart, qui soupiroit depuis long-tems pour les Missions étrangères, & qui, 
quelques années auparavant, avoit témoigné à notre Saint l'ardent désir qu'il 
avoit de travailler au salut des Gentils & des Idolatres, reçut avec une sorte de 
transport, la proposition, que lui faisoit Vincent de Paul. La volonté de son 
Supérieur, fut à ses yeux l'expression de la volonté de Dieu. Il ne pensa plus 
qu'à partir, & Gondrée l'aïant joint à Richelieu, ils prirent 885 tous deux le 
chemin de la Rochelle. Ils firent pendant un mois, qu'ils furent obligés de passer 
dans cette Ville, d'heureux essais de leurs talens & de leur vocation. Avec 
l'agrément de l'Evêque, ils employèrent la meilleure partie du tems à catéchiser 
les pauvres, à entendre leurs Confessions, à consoler, & à servir en tout genre 
les prisonniers, & les malades des Hôpitaux. 
Enfin, le 21.Mai, jour de l'Ascension, on leva l'ancre, 
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& on mit la voile. A peine commençoit-on à quitter le port,886 que nos deux 
Prêtres attentifs à l'exemple de S. François Xavier, qu'on leur avoit donné pour 
modèle, commencèrent à travailler au salut de leurs compagnons de voyage. 
Après l'Evangile de la première Messe, qui le jour même du départ fut célèbrée 
sur mer, Nacquart fit une exhortation à ceux de l'équipage ; & il leur fit voir 
que, quoique l'Océan soit le séjour de l'orage & des tempêtes, ils n'auroient rien 
à craindre de ses fureurs, si par une vie sainte & régulière, ils sçavoient se 
rendre favorable celui qui commande à la mer & aux vents. 
Pour les disposer à une vie digne de Dieu, le zèlé Missionnaire fit l'ouvertrure 
du Jubilé, que le S. Père venoit d'accorder aux Fidèles. Son Confrère & lui firent 
faire des Confessions générales à six vingt personnes, qui étoient dans le 
Navire. Ils admirent à la participation des divins Mystères ceux qui en furent 
trouvés dignes. On y prépara par des Catéchismes en forme d'exhortations, 
ceux qui n'étoient pas assez instruits des Mystères de la Foi. Un petit Vaisseau 
de Dieppe, qui les suivoit, aïant mouillé avec eux au Cap-Verd, ceux qui le 
montoient, informés du bien que ces deux Prêtres avoient fait dans leur Navire, 
les prièrent d'avoir pitié d'eux, & de leur faire part des graces qu'ils avoient déja 
communiquées à d'autres. Ils y travaillèrent dès la veille de S. Jean-Baptiste, & 
ils eurent la consolation d'en réconcilier un assez bon nombre. Elle fut traversée 
cette consolation par l'impuissance, où ils se trouvèrent de rendre le même 
service à douze Portugais noirs, & bons Chrétiens, qui étant venus entendre 
leur Messe, témoignoient beaucoup d'ardeur pour recevoir les Sacremens : 
comme nos Missionnaires n'entendoient pas leur Langue, il fallut se contenter 
de prier Dieu de leur tenir compte de leurs bonnes dispositions. 
Le séjour, qu'on fit au Cap-Verd, ne dura pas : on se remit bien-tôt en mer, & on 
reprit dans le Vaisseau les éxercices, que l'embarras & le transport des eaux 
fraiches avoient interrompus. Les exhortations, les Catéchismes, les bonnes 
lectures recommencèrent. L'Esprit de Dieu se fit sentir si puissamment, que le 
Navire avoit l'air d'une Communauté régu- 
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lière. On alla jusqu'à y faire deux ou trois fois par semaine des Conférences 
spirituelles, qu'un des deux Prêtres terminoit toujours par quelques réflexions 
simples, & par un trait d'Histoire tiré de l'Ecriture, ou de la Vie des Saints. Tout 
jurement, toute parole indécente étoit bannie ; quiconque s'échapoit en l'une ou 
l'autre manière, subissoit sur le champ un genre de peine, dont on avoit 
convenu. 
Jusques-là tout alloit aussi-bien qu'on pût le souhaiter : mais les vents contraires 
donnèrent bien-tôt de sérieuses inquiètudes. On ne put avancer pendant tout le 
mois de Juillet ; on étoit près de la Ligne : il étoit fâcheux de relâcher ; 
cependant les Matelots crurent enfin qu'il n'y avoit pas d'autre parti à prendre ; 
& peut-être l'auroit-on pris, si Nacquart, que tout le monde respectoit déja 
comme un Saint, ne s'y fût opposé. Il eut recours, ce sont ses termes, à celui qui 
tire les vents de ses trésors ; il s'adressa à celle que l'Eglise appelle l'Etoile de la 
mer. A son exemple tous ceux du Vaisseau firent un vœu public de s'approcher 
des Sacremens vers le tems de l'Ascension, de bâtir une Eglise à Madagascar 
sous l'invocation de la Reine du Ciel, & de faire une aumône arbitraire. Des 
sentimens si Chrétiens trouvèrent grace devant Dieu. Le vent changea ; il 
devint si favorable, que dès la veille de la Fête on se trouva sous la Ligne. 
Cette faveur ne fut pas la seule, qu'ils crurent devoir à la Sainte Vierge. Ils 
sentirent plusieurs fois, pendant le cours du voyage, son crédit, & son attention 
à secourir ceux qui la prient comme il faut. Ils obtinrent d'elle , vers la Fête de la 
Nativité, la cessation des vents contraires ; & ils furent à la vuë du Cap de 
bonne espérance préservés de deux dangers, dans lesquels ils devoient 
naturellement périr. 
Enfin,887 après six mois & demi de navigation, on découvrit l'Isle de 
Madagascar. Les Missionnaires, avant qu'on débarquât, exhortèrent ceux du 
Vaisseau, qui avoient eu quelque démêlé ensemble, à oublier le passé. On le 
leur promit bien volontiers. Les peines, qu'ils avoient prises pour sanctifier la 
Troupe, les services qu'ils avoient rendus à ceux que la maladie du Scorbut 
avoit attaqués, & qu'ils visitoient régulièrement deux fois par jour ; leur 
patience & leur vie exemplaire  
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méritoient bien, qu'on eût pour eux cette déférence d'ailleurs si nécessaire, & si 
conforme aux Loix du Christianisme. 
Dès qu'on eut mis pied à terre888 , Nacquart se mit à genoux pour s'offrir à 
Dieu, & prendre en son nom possession spirituelle sur cette Isle. Il s'avança vers 
le Fort Dauphin pour y dire la Messe ; il y avoit cinq mois, que faute de matière 
pour la Consécration, on ne l'y avoit point célèbrée. Le lendemain il en dit une 
solemnelle en actions de graces, tous ceux du Vaisseau s'y trouvèrent. Elle fut 
suivie du Te Deum, & le Gouverneur, qui avoit fait le voyage avec nos deux 
Prêtres, y assista avec les autres. 
Les Missionnaires commencèrent leurs travaux par les Troupes,889 qui étoient 
au service du Roi très Chrétien. Ils tâchèrent de les disposer à gagner 
l'Indulgence du Jubilé : mais il y a de l'apparence, qu'ils trouvèrent les Soldats 
du Fort, moins dociles, qu'ils n'avoient trouvé ceux avec lesquels ils avoient fait 
la traversée ; au moins il est sûr qu'ils en furent presque continuellement assez 
maltraités890 . A la réserve de quelques Officiers, qui craignoient Dieu, il n'y 
avoit dans le Quartier des Européans ni ordre, ni justice, ni punition pour ceux 
qui se livroient au crime. Ils n'avoient à cœur que leurs propres intérêts : ceux 
de Dieu & de la Religion ne les touchoient pas. Ils prenoient par force le Bêtail 
des Insulaires ; ils les tuoient sans façon, quand ils ne le donnoient pas de 
bonne grace ; & ils traitoient d'attentat sur le temporel, les représentations, 
qu'on leur faisoit sur une conduite aussi contraire à la raison & à l'humanité. 
Des manières si peu mesurées, jointes à l'inconstance naturelle des 
Madagascarois, devoient faire, & elles firent en effet, beaucoup de tort à la 
propagation de l'Evangile. Il faut cependant avoüer, que les commencemens 
donnèrent des espérances, qui paroissoient bien fondées. Quelques jours après 
le débarquement, Nacquart apprit qu'un Dian, c'est-à-dire, un des Seigneurs de 
l'Isle, avoit demeuré à Goa dans sa jeunesse ; il lui rendit visite, dans la pensée 
qu'un homme, qui avoit vu de près la Religion Chrétienne, auroit moins 
d'éloignement pour elle. Sa conjecture se trouva assez juste : le Dian lui avoüa, 
qu'il avoit été baptisé ; &, pour lui prouver  
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qu'il avoit autrefois été Chrétien, il fit trois fois le Signe de la Croix sur son 
front, & récita le Pater, l'Ave & le Credo en langage Portugais. Le Missionnaire 
en prit occasion de lui demander, s'il ne trouveroit pas bon, qu'on enseignât les 
mêmes vérités à ses Sujets, & qu'on leur apprît à prier Dieu de la même façon. 
Audiam Ramach, c'est le nom de ce Seigneur, ne se contenta pas d'agréer cette 
proposition, il promit encore d'assister aux prières. Il s'y trouva en effet avec les 
Principaux du Lieu, dans lesquel il faisoit sa résidence, & tous témoignoient 
qu'on leur feroit plaisir d'apprendre la Doctrine Chrétienne à leurs enfans. 
Cela n'étoit pas aisé : Nacquart n'entendoit pas la langue de Madagascar ; il ne 
pouvoit parler que par Interprêtes, & ces Interprêtes ne pouvoient trouver les 
mots propres à exprimer les Dogmes de la Foi, dans un pays qui n'a ni notion, 
ni idée des vérités de l'Evangile. Afin de lever au moins, une partie des 
obstacles, l'homme Apostolique fit des efforts incroyables pour apprendre le 
jargon du pays. Soit talent naturel, soit assistance de Dieu, ou peut-être tous les 
deux ensemble, il en eut une teinture raisonnable en si peu de tems, qu'il 
commença à faire des excursions dans le Pays, &, pendant que Gondrée son 
Compagnon travailloit au Fort Dauphin, il se répandit peu à peu dans les 
campagnes voisines, & de-là dans des Provinces plus éloignées. 
Il trouva beaucoup plus de docilité parmi les Nègres, que parmi les Blancs. Ces 
derniers pleins d'eux-mêmes, & persuadés qu'ils avoient de l'esprit & des 
lumières, ou ne dédaignoient pas s'amuser à l'entendre, ou ne l'écoutoient que 
comme les Athéniens écoutoient S. Paul ; c'est-à-dire, par un principe de 
curiosité, & pour apprendre quelque chose de nouveau. Ils se regardent en effet 
comme de beaucoup Supérieurs aux Nègres ; ils se flattent même d'avoir une 
sorte de Religion. Cependant cette Religion prétenduë est la plus petite chose 
du monde : elle consiste à observer une espèce de jeûne en deux mois différens 
de l'année : il est vrai que ce jeûne paroît d'abord assez rigoureux, parce qu'on 
s'y abstient de toute nourriture depuis le lever du Soleil, jusqu'à son coucher : 
mais au fond il n'y  
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a en tout cela qu'un changement d'heures & de tems. IIs se précautionnent si 
bien pendant toute la nuit, qu'ils ne souffrent pas beaucoup pendant le jour. 
S'ils ne peuvent alors ni manger de bœuf, ni boire de vin, ils s'en dédommagent 
pleinement par l'usage des chapons & de l'eau-de-vie, alimens qui ne leur sont 
pas défendus. Ce qu'il y a de plus commode, c'est que, quand ils n'ont pas la 
dévotion de jeûner, ils en sont quittes, pourvu qu'ils fassent jeûner quelqu'un 
en leur place. Après tout, combien de Chrétiens n'en font pas autant ! 
Ces mauvaises dispositions des Blancs, n'empêchoient pas M. Nacquart 
d'annoncer le Royaume de Dieu par-tout où il pouvoit l'annoncer, & de faire à 
la jeunesse une espèce de Catéchisme, qui la disposoit à la Foi. Un jour qu'il s'en 
retournoit à l'habitation des François, un des Principaux d'un Village, qui étoit 
sur sa route, le fit prier d'entrer chez lui, & de lui obtenir de Dieu la santé. Le 
Missionnaire lui remontra, que Dieu permet souvent les maladies du corps 
pour le salut des ames ; & qu'il est assez puissant & assez bon pour le guérir, s'il 
vouloit quitter ses superstitions, se consacrer à son service, & embrasser la vraie 
Religion. Et quelle est cette vraie Religion ? reprit le malade. Nacquart, qui ne 
vouloit pas que son instruction ne servît qu'à un seul homme, fit assembler les 
habitans du Village, afin qu'ils pussent profiter de la leçon qu'il alloit faire ; & 
en présence de ceux qu'il avoit pu réunir, il expliqua les principaux Articles de 
la Foi, & ceux qui sont le plus nécessaire au salut. Le malade écouta tout avec 
attention ; il dit que son cœur étoit soulagé, & qu'il croyoit tout ce qu'il venoit 
d'entendre. 
Sa Foi étoit encore bien imparfaite, puisqu'un moment après il demanda si 
Jésus-Christ étoit assez puissant pour lui rendre la santé. Ouï, sans doute, 
répliqua le Missionnaire : mais il faut pour cela, que vous croyez de tout votre 
cœur, que vous vous remettiez absolument entre les mains de Dieu, & que 
votre ame soit purifiée de tous ses péchés par le Baptême. Le malade, qui avoit 
grande envie de guérir, fit apporter de l'eau, & pria instamment M. Nacquart 
de le baptiser. Celui-ci n'en voulut rien faire ; il craignit, que l'Insulaire ne 
cherchât moins  
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la santé de l'ame que celle du corps. Il se contenta donc de lui dire, qu'il falloit 
éprouver si le désir qu'il témoignoit de servir Dieu, & d'embrasser le 
Christianisme étoit sincère ; qu'il paroîtroit tel, si, lorqu'il auroit recouvré ses 
forces, il persévéroit dans les mêmes sentimens ; & qu'il devroit tout attendre 
de la miséricorde de Dieu, s'il avoit soin de se faire instruire,& de faire instruire 
toute sa famille. 
Toutes ces paroles de vie 891 furent entenduës avec beaucoup d'avidité par ceux 
qui étoient présens. Nacquart leur aïant demandé ce qu'ils pensoient de la 
Doctrine de l'Evangile, ils répondirent qu'elle leur avoit fait un plaisir infini. Un 
de la troupe lui dit en propres termes, que cela valoit mieux que de l'or & de 
l'argent ; qu'on pouvoit les leur ravir par violence : mais que le bien de 
connoître & de servir Dieu, ne pouvoit le leur être enlevé, & qu'après le 
sommeil ils le trouveroient toujours dans leur cœur. Une réponse si judicieuse 
charma ce digne Prêtre : mais il fut pour le moins aussi touché de celle, que lui 
fit la femme du malade. Elle l'assûra, que depuis long-tems elle avoit recours à 
Dieu, & qu'en tout, & particulièrement en semant & en recuëillant les choses 
nécessaires à la vie, elle lui disoit en regardant en haut : C'est toi, ô Dieu, qui peut 
faire venir tout ce que je plante ; & qui as fait venir tout ce que je recuëille. Si tu en 
avois besoin, je te le donnerois ; & j'ai la volonté d'en donner à ceux qui n'en n'ont pas. 
C'est ainsi que dans le sein même des ténèbres & de l'infidélité, il se trouve 
quelques rayons de lumière, qui, avec le secours de la grace, conduisent à Dieu, 
& disposent à son service. Le Missionnaire s'en retourna bien consolé : il se 
croyoit à la veille de recuëillir les fruits de ses travaux, lorsqu'un accident 
imprévu mit des bornes à son zèle, & dissipa une partie de ses espérances. 
Quelques Officiers François aïant été obligé de faire un voyage, prièrent M. 
Gondrée de les accompagner892 . Il le fit par obéïssance ; il partit avec eux trois 
jours avant les Rogations. La chaleur étoit extraordinaire ; ces Messieurs 
adoucirent une partie des fatigues de la route, en se faisant porter par des 
Nègres, & en se nourrissant aussi bien qu'ils le pouvoient faire. Le pauvre 
Gondrée les suivoit à pied ; & comme il ne vouloit pas rompre l'abstinence, il 
n'eut pour toute nourriture qu'un  
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peu de ris cuit à l'eau. Il se trouva si épuisé le Dimanche, qu'il ne put célébrer la 
Messe ; il fallut s'en revenir le lendemain ; & on eut si peu d'égard pour lui, 
qu'on ne lui procura aucun soulagement pour le retour. A peine eut-il rejoint 
son Compagnon, que le mal se déclara. Une fièvre violente, des douleurs 
extrêmes dans toutes les jointures du corps, une grande foiblesse, firent tout 
appréhender pour lui dès les premiers jours. Nacquart, qui l'aimoit 
uniquement, ne le perdoit de vuë, que lorsque ses fonctions l'appelloient 
ailleurs. Malgré la douleur, dont il étoit accablé, il rendit pendant les Fêtes de la 
Pentecôte ; & aux François, & aux Catéchumènes tous les services, que son 
ministère éxigeoit de lui. Il confessa, & prêcha deux fois le jour, célèbra 
solemnellement les divins Offices, instruisit les Insulaires, & baptisa deux filles 
adultes, qu'il maria quelques jours après à deux habitans du Pays, ausquels il 
avoit déja conféré le baptême. 
Cependant, comme la maladie de Gondrée augmentoit, il lui administra les 
derniers Sacremens. Ce vertueux Prêtre ranima ses forces expirantes, pour les 
recevoir avec toute la piété possible. Il déclara d'une voix mourante, qu'il n'eût 
voulu vivre que pour servir les Infidèles. Il recommanda aux François la crainte 
de Dieu, & la dévotion à la sainte Vierge, qu'il avoit toujours honorée d'un culte 
très particulier ; il répéta par deux fois à son Confrère, qu'il devoit s'attendre à 
souffrir beaucoup dans ce malheureux Pays ; il le pria de rendre en son nom de 
très humbles actions de graces à Vincent de Paul, de ce qu'après avoir bien 
voulu le recevoir parmi ses Enfans, il l'avoit choisi pour annoncer l'Evangile 
aux Infidèles, préférablement à d'autres, qui, à ce que lui faisoit croire son 
humilité, s'en feroient beaucoup mieux acquitté que lui. Enfin, après avoir 
passé une partie de la nuit à de tendres & continuelles aspirations vers Dieu, il 
remit avec beaucoup de paix & de tranquilité son ame entre les mains du 
souverain Juge, le quatorzième jour de sa maladie, vingt-sixième de Mai, 1649. 
Les François, qui d'ailleurs ne l'avoient pas trop ménagé, versèrent des larmes 
sur son tombeau : tous assistèrent à ses fumérailles. Il s'y trouva aussi beaucoup 
d'Infidèles ; ils disoient hautement que, jusqu'à l'arrivée des deux 
Missionnaires, 
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ils n'avoient point encore vu d'hommes, qui ne fussent ni emportés, ni colères, 
& qui leur enseignassent les choses du Ciel, avec autant de douceur & 
d'affection que faisoit M. Gondrée. 
Une si triste séparation fut un coup de foudre pour Nacquart893 . Un homme, 
qui a quatre mille lieuës de son Pays en perd un autre, qui faisoit sa ressource, 
son appui & toute sa consolation, est assûrément bien à plaindre. Aussi se 
regardait-il dès ce moment comme une victime, que l'affliction, la langueur, 
l'excès de travail alloient peu à peu immoler. Il fit dès la même année son 
testament ; laissa son bien à Messieurs de Champmartin ses frères, sous la 
condition d'un nombre de Messes, & de quelques aumônes ; & prit toutes les 
mesures possibles pour être secouru, & au moment de sa mort, & après son 
décès. Toutefois, comme sa douleur étoit tempérée par la Religion, il ne s'y livra 
pas jusqu'à négliger ses devoirs ; il redoubla même son activité & son zèle. Il 
avoit demandé à Dieu la portion de grace qu'avoit euë son Compagnon ; il 
l'avoit prié lui-même, avant sa mort, de lui obtenir une double force de corps & 
d'esprit, afin qu'il pût faire seul l'ouvrage de deux, & sanctifier les François, 
sans cesser de travailler à la conversion des Idolatres. Il se crut éxaucé, & en 
attendant qu'il pût écrire en Europe, pour avoir un nouveau renfort, il prit 
toutes sortes de moyens pour avancer l'œuvre de Dieu ; il s'efforça même de 
procurer à ceux qui travailleroient avec lui, ou après lui, des facilités qu'il 
n'avoit pas trouvées en arrivant à Madagascar. 
Ce fut dans cette vuë qu'il traduisit en langue du Pays un Abrégé de la Doctrine 
Chrétienne. Il l'apprit par cœur, & par-là se trouva en état de se faire assez bien 
entendre aux Infidèles. Le peuple, & ce qu'il y avoit de plus considérable dans 
l'Isle, assistoit volontiers à ses instructions. Deux jeunes Seigneurs, qui étoient 
venus de deux cens lieuës aux Fort Dauphin pour leurs affaires, se rendirent 
très assidus à ses Catéchismes ; ils en parurent extrêmement satisfaits ; & ils lui 
dirent qu'à leur retour, ils feroient part à leur père de ce qu'ils avoient entendu. 
Nacquart leur fit espérer, qu'avec le tems il pourroit aller les voir. Il le souhaita 
encore davantage, quand après leur départ, il apprit que leur Pays étoit très 
peuple, &  
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que, lorsque les François alloient trafiquer chez eux, ils se faisoient un plaisir 
d'assister à leurs prières. Mais la mort de son Confrère ne lui permit pas de 
faire un si long trajet. Il ne pouvoit guères s'absenter que cinq ou six jours ; il 
falloit se trouver dans le Fort, les Dimanches & Fêtes, pour y chanter la Messe & 
les autres Offices ; pour continuer aux François les services qu'ils avoient droit 
d'attendre de lui, & pour disposer au Baptême ceux des adultes, dont Dieu 
ouvroit le cœur aux vérités de la Foi. 
Cependant, comme la charité est industrieuse, ce zèlé Ministre, qui n'étoit 
ocupé de nuit & jour que de la sanctification de son Isle, tâcha de former 
comme de nouveaux Missionnaires, qui pussent en quelque sorte tenir sa place 
dans les lieux où il ne pouvoit aller. Lorsque les François se répandoient par 
pelotons dans les différentes Provinces de Madagascar, il les exhortoit à 
prendre bien garde d'offenser Dieu, à n'offrir que de bons exemples aux yeux 
des Infidèles ; & donnant l'Instruction, qu'il avoit composée & traduite, à ceux 
qui lui sembloient avoir plus d'intelligence, il les prioit au nom de Jésus-Christ 
de ne laisser passer aucune occasion d'instruire ceux qui voudroient les 
entendre. 
A l'égard des Lieux les plus voisins de l'habitation des Européans, tels que sont 
la Vallée d'Amboul, le Pays d'Anos, & une chaîne de montagne qui n'est pas 
éloignée du Fort-Dauphin, il les parcourut tous. Il instruisoit pendant le jour 
ceux qu' il trouvoit dans les Villages : le soir au clair de la Lune il donnoit les 
mêmes Leçons à ceux qui revenoient du travail. Pour ébranler le cœur par le 
moyen de l'imagination & des sens, il leur montroit une grande Image du 
Jugement général ; & après leur avoir fait connoître ce que c'est que le Paradis 
& l'enfer, la joie sainte qu'on goûte dans le premier, & les tourmens horribles 
qu'on souffre dans l'autre, il les pressoit de prendre un parti, & de se choisir à 
eux-mêmes leur demeure éternelle. Ces Insulaires tout effrayés, crioient à haute 
voix, que c'étoit avec Dieu qu'ils vouloient demeurer. Ils se plaignoient de ce 
que leurs Ombiasses ne leur parloient jamais du salut, & de ce qu'ils ne leur 
rendoient visite, que pour les tromper, & pour attraper leur bien. 
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Ce qui consoloit plus ce zèlé Missionnaire, c'est que les Grands du Pays 
l'écoutoient aussi attentivement que le peuple. Il parla un jour si vivement à un 
Seigneur, qui avoit cinq femmes, & il le remplit d'une si grande terreur, qu'elle 
parut jusques sur son visage. Il resta confus & interdit : enfin, étant un peu 
revenu à la Foi, il pria Nacquart de venir l'instruire, & lui promis d'obliger ses 
Vassaux à recevoir l'Evangile. 
Des dispositions si favorables touchèrent plus d'une fois ce fidèle Ministre de la 
parole, jusqu'à lui faire verser des larmes. Il pouvoit à peine les retenir, quand il 
voyoit la multitude qui l'environnoit, s'écrier comme de concert : Où est donc 
cette eau qui lave les ames, & que tu nous a promise ? Fais-nous en venir, & fais-y les 
prières. Il se reprochoit en quelque sorte à lui-même ses propres délais, & se 
disoit intérieurement Quid prohibet eos baptisari ? Mais il s'arrêtoit tout court, 
quand il considéroit que ces peuples naturellement volages changeoient 
presque aussi vîte de sentimens, que d'habitations ; qu'il eût fallu qu'au moins 
chaque Contrée eût eu un Missionnaire ambulant, qui ne l'eût point perduë de 
vuë: que les mauvais Chrétiens leur nuisoient plus par leurs exemples dérèglés, 
qu'il ne leur servoit par ses Prédications ; & qu'étant encore Néophytes & 
tendres dans la Foi, seroient en danger de retourner bien-tôt à leurs 
superstitions, s'ils se trouvoient abandonnés à eux-mêmes. Ainsi pendant plus 
de dix huit mois, il ne baptisa guères plus de cinquante personnes, parmi 
lesquelles une femme fort âgée, & dangereusement malade, le consola 
beaucoup. A peine eut-elle reçu le saint Baptême, qu'on vit redoubler sa Foi, 
son amour, sa reconnoissance envers Dieu. Elle mourut quelque tems après ; & 
c'est la première de L'Isle, qui ait été enterrée dans le Cimetière des François. 
De là on juge aisément avec quelle ardeur ce saint Prêtre soupiroit après 
quelqu'un, qui partageât avec lui ses travaux Apostoliques. Hélas ! s'écrioit-il 
d'après S. François Xavier, où sont, & que font maintenant tant de Docteurs, & 
d'Hommes sçavans, qui perdent leur tems dans les Académies & les Universités, 
pendant que tant de pauvres Infidèles demandent du pain, &  
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ne trouvent personne qui le leur distribue ? Plaise au Souverain Maître de la moisson 
d'y pourvoir dans sa bonté ; car à moins d'avoir ici quantité de Prêtres pour instruire, 
& pour entretenir le fruit des instructions, on ne pourra guères avancer. Ce sont les 
termes de la Lettre, que ce parfait Missionnaire écrivit en 1650. à Vincent de 
Paul, pour lui apprendre la mort de M. Gondrée. 
Il seroit difficile d'exprimer combien le Serviteur de Dieu fut affligé de cette 
nouvelle.894 Outre qu'il perdoit un excellent Ouvrier en la personne de ce cher 
défunt, il se voyoit encore en danger de perdre M. Nacquart lui-même, qui 
chargé seul du poids d'un travail excessif, ne pouvoit manquer de succomber. 
Après avoir béni Dieu de tout, & adoré ses desseins, qui, quoique secrets, sont 
toujours parfaitement justes, il ne pensa qu'à remplacer Gondrée, & à procurer 
le plutôt qu'il lui seroit possible, & à M. Nacquart, & ses Néophytes, un secours 
qui fut proportionné à leurs besoins. Dans une Congrégation, qui n'a encore 
rien perdu de sa première ferveur, tout Sujet est homme de bonne volonté. 
Ainsi Vincent n'essuya point ces rebuts, ou, si l'on veut, ces remontrances 
raisonnées, qui ne prouvent rien mieux que beaucoup de lâcheté & très peu de 
zèle. 
Il avoit actuellement en Picardie un Prêtre occupé à la distribution des 
aumônes, dont nous parlerons plus bas. Celui-ci souhaitoit avec tant de passion 
de donner son sang & sa vie pour le salut des Infidèles, qu'il avoit fait vœu de 
dire chaque jour le Rosaire de la Sainte Vierge, pour obtenir la grace d'être 
destiné aux Missions étrangères. Il étoit de Saintes, & se nommoit Jacques 
Mounier. Notre Saint jetta les yeux sur lui, & lui associa Toussaint Bourdaise, 
natif de Blois, qui pour-lors dépendoit de l'Evêché de Chartres. Mais les 
troubles du Royaume ne leur permirent pas d'embarquer si-tôt : ce ne fut qu'au 
mois de Mars 1654. qu'ils montèrent sur mer. Vincent, dont la charité 
redoubloit avec l'âge, crut que, pour ménager des hommes d'un si grand 
mérite, & les mettre en état de travailler avec plus de succès, il falloit les 
multiplier. Ainsi il fit partir après eux Messieurs Dufour, Prévôt & de Belleville 
895 , tous Prêtres d'une grande capacité, 
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& d'une vertu à l'épreuve. Ils firent du bien, & nous pourrons le détailler 
ailleurs ; mais ô profondeur des jugemens de Dieu ! à peine entamèrent-ils celui 
qu'on avoit lieu d'attendre d'eux. Laissons parler M. Bourdaise sur ce sujet. La 
noble simplicité de son stile vaut beaucoup mieux que tout ce que nous 
pourrions y substituer. Voici comme il s'exprime dans une Lettre écrite de 
Madagascar en 1657. 
" C'est à ce coup,896 Monsieur, que les paroles me manquent, & que je ne trouve 
point de termes pour vous expliquer les amertumes de ma pauvre ame. Dieu 
sçait quels furent nos regrets & nos larmes, quand à notre première arrivée 
dans cette Isle, nous n'y trouvâmes que les cendres de M. Nacquart, lui qui 
nous devoit tenir lieu d'un Joseph, pour nous y recevoir comme ses Frères ; & 
d'un Moïse pour nous conduire dans les déserts affreux de cette solitude. 
La perte que je fis un peu après de la personne de M. Mounier897 , que son zèle 
consuma en moins de six mois, me fut encore d'autant plus sensible, que je me 
trouvai seul pour en supporter la pesanteur. Cette plaie a toujours saigné 
depuis dans mon cœur ; & quoique l'espérance de recevoir quelques secours, 
par un nouvel envoi de Missionnaires, ait par intervalles un peu soulagé ma 
douleur, néanmoins le trop long délai de cette même espérance m'a souvent 
donné sujet d'une nouvelle affliction : mais ce qui est le plus déplorable, c'est 
que, presqu'aussi-tôt que j'ai commencé à jouïr de ce bien si long-tems désiré, il 
m'a été ravi, & je l'ai tout perdu sans ressource : de sorte, mon cher Père, que je 
suis maintenant dans l'extrêmité du malheur, & en état de ne plus rien craindre 
à l'avenir, puisque je n'ai plus rien à perdre, ni peut-être à espérer, vû que cette 
terre ingrate dévore si cruellement, non ses habitans, mais ses propres 
Libérateurs. Vous entendez assez, Monsieur, ce que j'ai à vous dire, & ce que je 
voudrois vous pouvoir taire, pour épargner vos larmes & vos soupirs. M. De 
belle- 
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 M. Bourdaise avoit écrit dès 1655. la mort de son Confrère à Saint Vincent : & ce fut 
apparemment cette nouvelle qui porta le Saint à lui envoyer un renfort au mois de 
Novembre de l'année 1656. Mais ce voyage manqua, comme nous le dirons dans un 
moment, & plus au long sous 1656. 
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ville, dont je n'ai jamais connu que le nom & les vertus, est mort dans le 
chemin. M. Prevôt, après avoir essuyé les fatigues du voyage, est mort. M. 
Dufour, que je n'ai vu ici que pour connoître le prix de ce que je devois perdre, 
est mort. Enfin, tous ceux de vos Enfans, que vous avez envoyés à Madagascar, 
sont morts : & je suis ce misérable serviteur demeuré seul, pour vous en donner 
la nouvelle. Quelque triste & quelque affligeante qu'elle soit, elle ne laissera pas 
de vous donner de la joie & de la consolation, quand vous sçaurez la sainte vie 
qu'ils ont menée tant sur mer que sur terre ; & les grandes bénédictions que 
Dieu a données à leurs emplois depuis qu'ils ont quitté la France.". 
Bourdaise raconte ici ce que les passagers lui avoient appris du zèle & des 
vertus de ceux dont il vient de parler. il décrit ensuite le bien, qui s'étoit fait 
dans l'Isle depuis qu'il y étoit arrivé ; il marque expressément que toutes les 
femmes de la Province d'Histolangar vouloient recevoir le Baptême, & se 
marier dans l'Eglise. 
Comme je m'apperçois que ce détail, également curieux & édifiant, me 
mèneroit trop loin, je crois, contre ma première intention, devoir le renvoyer au 
huitième Livre de mon Histoire. Revenons à Vincent de Paul. Ce vénérable 
Vieillard, qui étoit plus qu'octogénaire, quand il reçut la Lettre de M. Bourdaise, 
va nous paroître toujours également grand, toujours parfaitement semblable à 
lui-même. 
Il est vrai qu'il fut extrêmement sensible à la perte de tant de saints Prêtres898 . 
Nous l'avons dit, & nous ne nous lasserons pas de le répéter : Le plus tendre 
Père n'aima jamais ses Enfans comme il aimoit les siens. Chaque mort, qu'il 
apprenoit, faisoit à son cœur une blessure profonde ; & David souhaitoit avec 
moins d'ardeur de mourir pour son fils, qu'il ne souhaitoit lui-même de donner 
sa vie pour celle de ses Missionnaires. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est que 
les tristes nouvelles de Madagascar ne furent que comme un supplément de 
plusieurs autres semblables, qu'il reçut coup sur coup dans le même tems. 
Toutes les Lettres, qui venoient à S. Lazare depuis quelques mois, portoient le 
sceau & l'empreinte de la mort. Il venoit de perdre899 sept de ses Enfans dans la 
Ville de Gênes, où les services, 
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qu'ils avoient rendus aux pestiférés, les avoient enfin consumés. Il se voyoit à la 
veille de perdre tous ceux qui travailloient dans les Isles Hébrides, & dont les 
uns étoient, par les ordres de Cromwel 900 , chargés de chaînes, les autres ne 
pouvoient ni retenir leur zèle, ni le suivre impunément. De tant de Prêtres 
envoyés à Madagascar, il ne lui en restoit plus qu'un seul : encore 
appréhendoit-il que la douleur & l'excès du travail ne le lui enlevassent  bien-
tôt : & il avoit raison de le craindre, puisqu'on sçut dans la suite, qu'il étoit 
mort901 à peu près dans le tems, où l'on reçut la Lettre, par laquelle il annonçoit 
la mort de tous ses Confrères. 
Tant de coups si multipliés, si fâcheux, si sensibles dans un âge, où la vigueur 
de l'homme est toute épuisée, devoient naturellement le conduire au tombeau : 
mais il trouva dans sa foi, & dans sa soûmission aux ordres de Dieu, des 
ressources supérieures aux Loix de la nature. S'il plia un moment, comme plie 
la palme sous l'effort d'un vent impétueux, il se releva bien-tôt, & parut ce qu'il 
avoit toujours été. Quelques-uns de ses amis lui conseillèrent d'abandonner 
l'entreprise de l'Isle de S. Laurent. Ils lui dirent qu'il paroissoit que le tems des 
miséricordes n'étoit pas venu pour elle ; & que, si Dieu avoit eu sur ces peuples 
des desseins particuliers de salut, il eût conservé ceux qui pouvoient leur faire 
embrasser sa Foi. 
Mais ces raisonnemens ne firent aucune impression sur lui. Il répondit à son 
tour,902 Que l'Eglise universelle avoit été établie par la mort du Fils de Dieu, affermie 
par celle des Apôtres, des Souverains Pontifes, & des Evêques martyrisés ; Qu'elle 
s'étoit multipliée par la persécution, & que le sang des Martyrs avoit été la semence des 
Chrétiens ; Que Dieu avoit coûtume d'éprouver les siens, lorsqu'il avoit quelque grand 
dessein sur eux ; Qu'il donne souvent à la persévérance des succès qu'il a refusés aux 
premiers efforts ; Que sa Divine bonté faisoit connoître qu'elle vouloit, autant que 
jamais, que son nom fût connu, & le Royaume de son Fils établi dans toutes les  
Nations ; Qu'il étoit évident que ces peuples Insulaires étoient disposés à recevoir les 
lumières de l'Evan- 
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gile ; Que six cens d'entre eux avoient déja reçu le Baptême par les travaux d'un seul 
Missionnaire, que Dieu avoit conservé ; Enfin, que ce seroit violer toutes les Loix de la 
charité & de la raison, que d'abandonner un Serviteur de Dieu qui crie au secours, & 
un peuple qui ne demande qu'à être instruit. 
Ces motifs & d'autres semblables déterminèrent donc notre Saint à envoyer une 
nouvelle Colonie des siens à Madagascar : mais il faut convenir, que la carrière, 
qu'il donna à son zèle, en ouvrit une bien vaste à sa patience. Les deux premiers 
Prêtres, qu'il fit partir pour Nantes, ne purent s'y embarquer : le Vaisseau qui 
devoit les transporter, fit naufrage,903 & il fallut revenir à Paris. Vincent en 
envoya quatre autres quelque tems après904 : mais les Espagnols aïant attaqué 
le Vaisseau qui les portoit, s'en rendirent maîtres, & ceux-ci furent encore 
obligés de revenir en France. Enfin, le Serviteur de Dieu, environ un an avant sa 
mort, en fit partir cinq autres, qui, malgré les dangers d'une si périlleuse 
Mission, l'avoient conjuré avec toutes les instances possibles de les y destiner. 
905 Lorsqu'ils furent arrivés à Nantes, ils apprirent que l'embarquement se 
devoit faire à la Rochelle. Trois s'y rendirent par terre : le Supérieur avec un 
Frère qui l'accompagnoit, voulut y aller par mer. 
La Barque qui les portoit, eut un vent assez favorable jusques S. Nazaire 906 : 
mais comme elle étoit sur le point d'entrer dans la Rivière de Bourdeaux, il 
s'éleva une furieuse tempête, qui brisa le mâts & les voiles. Ceux des 
Missionnaires, qui étoient déja arrivés à la Rochelle, apprirent quelques jours 
après qu'elle avoit été submergée, & ils l'écrivirent à Vincent de Paul. Diverses 
Lettres venuës de Nantes confirment ce malheur : mais personne ne le certifia 
davantage, qu'un jeune Parisien, qui la voyant prête à échoüer contre un écuëil, 
se jetta dans un petit esquif, sur lequel il arriva à la Rochelle. Il écrivit sur le 
champ à sa mère 907 le danger qu'il avoit couru ; & il ajoûta qu'il avoit vu de ses 
yeux s'abîmer dans les flots la barque qui portoit M. Estienne : c'est le nom du 
Supérieur dont nous parlons. 
Quelqu' accoûtumé que Vincent fût aux plus étranges révolutions, celle-ci dut 
le frapper, & le frappa plus qu'aucune autre. Il ne pouvoit guères faire de perte 
plus fâcheuse. Estienne, 
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quoiqu' extrêmement jeune, avoit toutes les qualités d'un Apôtre. Il ne 
connoissoit sur la terre d'autre bonheur que celui d'étendre la Foi de Jésus-
Christ. C'étoit pour la multiplier, sur-tout dans les Pays Infidèles, qu'avec 
l'agrément de sa famille il avoit sacrifié près de quatre mille livres de son bien. 
D'ailleurs, il étoit hors de doute que ses parens, qui respectoient sa vertu, & que 
Philippe de Moucy Conseiller d'Etat, son beau-frère, ne manquoient pas de se 
plaindre d'un voyage si funeste à un homme qu'ils chérissoient. Toutes ces 
réflexions déchiroient le cœur du Serviteur de Dieu : mais la fermeté ne 
l'abandonna pas ; & peut-être que jamais il ne se possèda mieux. Il ne se livra ni 
aux plaintes, ni aux exclamations. Un air sombre & triste ne le décelat point: & 
comme il vouloit prendre son tems pour préparer ceux de sa Congrégation à 
une nouvelle aussi affligeante, personne ne s'apperçut de son amertume dans 
l'intervalle qui précéda le jour qu'il avoit choisi pour en parler. Trois des siens, 
qui sous la religion du plus inviolable silence, avoient appris de lui tout ce qui 
s'étoit passé, & qui d'ailleurs connoissoient la tendresse infinie, qu'il avoit 
toujours euë pour Estienne, ne se lassoient pas d'admirer sa haute vertu & sa 
parfaite égalité d'esprit. 
Cependant, pour profiter du tems de l'embarquement, il disposa en secret un 
autre Prêtre, à aller prendre la place de celui, dont tant de personnes lui avoient 
annoncé la mort. Dans le tems que ce Prêtre dînoit pour partir, & que Vincent 
écrivoit à ceux de la Rochelle, qu'il leur envoyoit un nouveau Supérieur, on lui 
apporta de la Poste plusieurs paquets de Lettres, entre lesquelles il s'en trouva 
deux, dont l'adresse étoit d'un caractère fort semblable à celui de M. Estienne. 
Le Saint les ouvrit, & trouva qu'elles étoient effectivement de lui. L'une étoit de 
Bayonne, & l'autre de Bourdeaux. Toutes deux disoient la même chose 908 ; 
c'est-à-dire, que la Barque sur laquelle il étoit monté à Nantes, avoit été pendant 
quinze jours dans un danger continuel de périr ; Que le Capitaine & les 
Matelots n'attendant plus que la mort, s'étoient jettés à ses pieds, & lui avoient 
demandé l'absolution ; Qu'après la leur avoir donnée, il les avoit assûrés qu'ils 
ne périroient pas ; Que le jour de l'Octave de l'Immaculée Conception, ils 
avoient tous fait vœu de 
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s'approcher des Sacremens, de dire ou faire dire douze Messes, de donner des 
vêtemens à douze pauvres en l'honneur de la Sainte Vierge ; Qu'enfin, en 
luttant contre les vents & contre la faim, ils étoient arrivés à S. Jean de Luz : 
d'où il alloit prendre la Poste pour se rendre à la Rochelle avant le départ des 
Vaisseaux. 
Un Père, à qui on a montré la résurrection de son fils unique, n'en est pas plus 
touché, que le fut Vincent d'une nouvelle si peu attenduë : mais ce grand 
homme accoûtumé à ne rien voir qu'en Dieu, & par rapport à Dieu, passa sans 
émotion sensible d'une extrêmité à l'autre. Sa joie fut muette devant les 
hommes, comme la douleur l'avoit été. Il se jetta aux pieds de son divin Maître, 
lui rendit de très humbles actions de graces, & le bénit de la vie, avec autant de 
paix, qu'il l'avoit béni de la mort. Son Assistant, & celui qui écrivoit sous lui, 
avoient déja dans une infinité d'occasions admiré sa parfaite résignation : mais 
ils avoüèrent qu'ils ne la connoissoient pas encore dans toute son étenduë. 
Estienne fut encore à tems à la Rochelle pour y rejoindre ses Confrères, & 
s'embarquer avec eux : mais comme Vincent n'étoit plus sur la terre, quand on 
reçut leurs premières Lettres, je n'en parlerai pas davantage. D'ailleurs, le 
naufrage que fit M. Estienne au Cap de Bonne-Espérance ; son retour en  
Europe ; la permission qu'il obtint enfin du second Supérieur Général de la 
Congrégation de retourner à Madagascar ; & la Couronne du Martyre, que 
Dieu accorda à ses désirs, méritent bien une Histoire particulière. Reprenons le 
fil de celle de Vincent de Paul, dont une disgression, que le Lecteur ne trouvera 
pas inutile, nous a un peu écartés. 
La même année, 909 que ce saint Homme commença l'affaire des Missions de 
l'Isle de S. Laurent, il en finit une qui l'occupoit depuis long-tems, & dont 
l'heureux succès lui mérita les bénédictions de la Capitale, & de toutes les 
Provinces du Royaume. Pour en donner une juste idée, je reprens la chose dès 
sa source. 
La Ville de Paris,910 dont l'étenduë immense renferme près d'un million 
d'habitans, réunit dans son sein toutes les extrêmités. Le luxe & les richesses y 
marchent à côté de la misère  
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& de l'indigence. La vertu s'y trouve avec le crime ; les joies du théatre, avec les 
larmes de la pénitence ; la pureté la plus austère, avec le libertinage le plus 
effréné. De ce libertinage, & quelquefois de la seule pauvreté, naissent chaque 
année une foule d'enfans, qui, du tems de notre saint Prêtre, perdoient la vie, 
avant que de l'avoir connuë, ou ne la connoissoient que pour en éprouver 
toutes les rigueurs. Les mères, qui les avoient conçus, jalouses de leur honneur, 
moins par vertu que par obstentation, les sacrifioient assez souvent le jour 
même qu'elles les avoient mis au monde. On les exposoit ou à la porte des 
Eglises, ou dans les Places publiques : il est vrai que les Commissaires du 
Châtelet les enlevoient par ordre de la Police ; mais ce premier secours étoit 
presque l'unique bien qu'on leur fît. 
On les portoit chez une Veuve de la ruë S. Landri, qui avec deux servantes se 
chargeoient du soin de leur nourriture. Mais comme le nombre de ces enfans 
étoit grand, & que les charités étoient médiocres, cette Veuve, faute d'un revenu 
suffisant, ne pouvoit ni entretenir assez de nourrices pour les alaiter, ni élever 
ceux qui étoient sevrés. Ainsi la plûpart de ces enfans infortunés mouroient de 
langueur. Souvent même les servantes, afin de se délivrer de l'importunité de 
leurs cris, leur faisoient prendre, pour les endormir, un breuvage qui abrégeoit 
leurs jours. Ceux qui échappoient à ce danger, étoient, ou donnés à qui les 
vouloit prendre, ou vendus à si bas prix, qu'il y en a eu pour lesquels on n'a 
payé que vingt sols. Du reste, ceux qui s'en chargeoient, ne le faisoient pas par 
motif de compassion : les uns leur faisoient têter des femmes gâtées, dont le lait 
corrompu insinuoit dans leurs veines la contagion, & la mort ; d'autres les 
substituoient aux vrais enfans de famille, qui quelquefois étoient morts par leur 
faute. On a même sçu 911 que plusieurs avoient été égorgés pour servir, soit à 
des opérations magiques, soit à ces bains sanglans, que la fureur de vivre a 
quelquefois inventés. Ce qui étoit plus déplorable, c'est que ceux, qui n'avoient 
pas reçu le Baptême, mouroient sans le recevoir : la Veuve de S. Landri aïant 
avoüé, qu'elle n'en avoit jamais ni baptisé, ni fait baptiser aucun.  
 Cet affreux désordre n'étoit pas nouveau. les premiers Em- 
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pereurs Chrétiens en avoient gémi, & c'étoit pour y remédier en partie, que le 
grand Constantin avoit fait une Loi, en vertu de laquelle les enfans exposés 
appartenoient, 912 ou comme enfans propres, ou comme esclaves, à ceux qui les 
avoient nourris. Le Concile de Vaison, un peu avant le milieu du 913 cinquième 
siècle, avoit renouvellé la même Ordonnance. Mais ces Règlemens, ou n'eurent 
aucun lieu dans nos Contrées, ou y cessèrent par le non-usage. 
Quoi qu'il en soit,914 la malheureuse situation des Enfans trouvés toucha 
sensiblement le cœur de notre saint Prêtre. La difficulté étoit d'y apporter du 
remède. Vincent fut assez charitable pour le tenter, & assez heureux pour en 
venir à bout. Il pria d'abord quelques Dames de son Assemblée d'aller en la 
Maison de la Couche ; c'est le nom de celle qu'occupoit laVeuve, dont nous 
avons parlé ; & de voir si on ne pourroit point arrêter, ou du moins diminuer 
un aussi grand mal. Ces Dames furent si effrayées du spectacle, qu'offrit à leurs 
yeux cette multitude d'enfans presque abandonnés, que ne pouvant se charger 
de tous, elles voulurent au moins se charger de quelques-uns pour leur sauver 
la vie. Afin d'honorer la Providence, dont elles ignoroient les desseins, elles en 
tirèrent douze au sort. On loüa en 1638. une Maison à la Porte de S. Victor pour 
les loger ; & Mademoiselle le Gras, qui entroit dans toutes les bonnes œuvres de 
son Directeur, en prit soin avec les Filles de la Charité. On essaya d'abord de les 
nourrir avec du lait de chêvre ou de vache ; mais dans la suite on leur donna 
des nourrices. 
Aux premiers ces vertueuses Dames en joignoient de tems en tems quelques 
autres, selon la dévotion & les moyens qu'elles en avoient. Tous, & par le même 
principe, étoient tirés au sort. On eût bien voulu faire quelque chose de plus ; 
on étoit fâché de n'en pouvoir élever qu'un si petit nombre. La différence, qui se 
trouvoit bien-tôt entre ceux de la Porte de S. Victor, & ceux qui restoient à la 
Couche, attendrissoit en faveur des derniers : mais il n'étoit pas possible de les 
adopter tous ; & la charité la plus vive permet, & veut même, que l'on consulte 
ses forces. Cependant on prioit Dieu de manifester ses desseins, d'ouvrir le 
trésor de sa miséricorde, & de faciliter le succès  
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d'une entreprise, qui paroissoit encore plus nécessaire, qu'elle ne paroissoit 
difficile.  
Enfin, après bien des prières, car c'étoit toujours par-là que Vincent vouloit 
qu'on commençât ; après bien des Conférences, on tint au commencement de 
l'année 1640. une Assemblée générale. Le Saint y proposa d'une manière si 
pathétique le besoin de ces innocentes créatures, la gloire qui reviendroit à Dieu 
de l' éducation Chrétienne qu'on leur pourroit donner, la bénédiction & les 
récompenses qui suivroient une si bonne œuvre, que toutes les Dames, qui 
étoient présentes, formèrent la résolution de se charger du soin de ces pauvres 
enfans. Le Serviteur de Dieu applaudit à ce généreux dessein. Mais, comme il 
étoit aussi prudent que zèlé, & qu'il sçavoit que le supplément à douze ou 
quatorze cens livres, qui faisoient alors tout le fonds sur lequel il pouvoit 
compter, monteroit à des sommes immenses, il voulut qu'on n'entreprît rien 
que par manière d'essai. Par-là il prévenoit le murmure des familles, & il ôtoit à 
ces vertueuses femmes toute occasion de se repentir d'avoir trop aisément suivi 
un premier mouvement de ferveur. 
Pour leur diminuer une partie de la dépense, outre l'argent qu'il fournissoit lui-
même selon sa coûtume, il représenta à Anne d'Autriche l'extrême nécessité des 
enfans exposés, & par le moyen de cette auguste Princesse, qui regardoit 
comme perdus les jours, ou elle n'avoit pu faire de bien, il leur obtint du Roi 
douze mille livres de rente sur les cinq grosses fermes. Avec ce secours 
l'Etablissement se soûtint pendant quelques années. Mais les besoins survenus 
en Lorraine ; la crainte d'une révolution dans l'Etat, que le murmure & les 
factions commençoient à faire entrevoir ; le nombre de ces enfans qui croissoit 
tous les jours, & dont l'entretien alloit au-delà de quarante mille livres, toutes 
ces considérations amortirent enfin le courage des Dames de la Charité.915 Elles 
dirent hautement, qu'une si excessive dépense passoit leurs forces, & qu'elles ne 
pouvoient plus la soûtenir. 
Ce fut pour prendre un dernier parti, sur une affaire si importante, que Vincent 
indiqua en 1648. une Assemblée générale. Les de Marillac, de Traversai, de 
Miramion, & tous ces noms respectables que Dieu a écrits au Livre de Vie, s'y  
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trouvèrent. Le Saint y mit en délibération, si on continueroit la bonne œuvre 
que l'on avoit commencée. Il proposa les raisons de l'un & l'autre parti. D'un 
côté il représenta à l'Assemblée, qu'elle n'avoit contracté aucun engagement ; & 
qu'il lui étoit libre de statuer ce qu'elle jugeroit le plus convenable ; & de l'autre 
il lui fit voir, Que par ses soins charitables elle avoit jusqu'alors conservé la vie 
à un très grand nombre d'enfans, qui, sans ce secours, l'auroient perduë pour le 
tems, & peut-être pour l'éternité ; Que ces innocens, en apprenant à parler, 
avoient appris à connoître, & à servir Dieu ; Que quelques-uns d'entre eux 
commençoient à travailler, & à se mettre en état de n'être plus à charge à 
personne ; & que de si heureux commencemens présageoient des suites encore 
plus heureuses.  
Ce fut alors que le saint Homme, qui n'étoit plus maître ni de ses soupirs, ni 
presque de ses expressions, prenant un ton plus tendre & plus animé, conclut 
en ces termes : Or sus, Mesdames, la compassion & la charité vous ont fait adopter ces 
petites créatures pour vos enfans : vous avez été leurs mères selon la grace, depuis que 
leurs mères selon la nature les ont abandonnés : voyez maintenant si vous voulez aussi 
les abandonner. Cessez d'être leurs mères, pour devenir à présent leurs Juges : leur vie 
& leur mort sont entre vos mains ; je m'en vais prendre les voix & les suffrages : il est 
tems de prononcer leur Arrêt, & de sçavoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde 
pour eux. Ils vivront, si vous continuez d'en prendre un charitable soin ; & au 
contraire ils mourront & périront infailliblement, si vous les abandonnez : l'expérience 
ne vous permet pas d'en douter. 
A ces paroles, qu'un grand Maître d'éloquence jugea autrefois dignes de ses 
éloges, l'Assemblée ne répondit que par des larmes. L'onction de l'Esprit Saint 
s'étoit insinuée dans tous les cœurs. Tout Israêl ne fut plus qu'une seule 
personne par l'uniformité de son jugement. Il fut arrêté qu'à quelque prix que 
ce fût, on continueroit ce qu'on avoit si bien commencé. La délibération ne fut 
plus sur la substance de l'entreprise ; elle roula uniquement sur les moyens de 
l'éxécuter. 
Ce fut en conséquence d'une résolution, si digne de la charité de celles qui la 
formoient, qu'on demanda, & qu'on obtint du Roi, les bâtimens de Bicêtre, 
ancien Château, qui, sous  
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le Règne de Charles V. avoit été construit sous les ordres de Jean Duc de Berry, 
& qui sous Loüis XIII. avoit été rétabli pour servit d'Hôpital aux Soldats 
invalides. On y transporta ceux de ces enfans, qui n'avoient plus besoin de 
nourrices : mais comme on reconnut bien-tôt, que l'air y étoit trop vif pour eux, 
on les ramena à Paris dans le Fauxbourg de S. Lazare, ou dix ou douze Filles de 
la Charité se chargèrent de leur éducation. On leur acheta dans la suite deux 
Maisons, l'une dans le Fauxbourg S. Antoine, où la Reine-Mère posa la 
première pierre de leur Eglise ; l'autre devant l'Hôtel-Dieu, & assez près de la 
Cathédrale. Leurs revenus se sont augmentés dans la suite par la libéralité de 
Loüis XIV.916 Mais leur nombre de beaucoup supérieur à leurs revenus, s'est 
tellement accru, que cent cinquante mille livres ne suffisent pas pour leur 
entretien. C'est ainsi qu'en parloit l'Abbé de Choisi, qui écrivoit il y a plus de 
quarante ans. Qu'eût-t'il dit de nos jours, où la misère & le débordement les 
multiplient presqu'à l'infini ? 
Il faut espérer que le tems, qui efface peu à peu le souvenir des bienfaits 
ordinaires, n'altèrera jamais dans les enfans exposés à la mémoire du service 
signalé, que Vincent leur a rendu ; que leur langues bégaïantes ne se 
dénoüeront que pour chanter son nom & sa gloire ; & que sensibles à 
l'éducation Chrétienne, que leur donnent ses Filles en Jésus-Christ, ils 
s'écrieront d'âge en âge, avec un Prophète : ceux qui m'ont donné la vie, m'ont 
abandonné ; j'allois subir le sort rigoureux que tant d'autres avoient subi avant 
moi : mais Dieu, par l'entremise d'un Serviteur tendre & charitable, m'a pris 
sous sa protection, & sa main libérale m'a beaucoup plus donné, que je n'avois 
perdu :917 Pater meus & mater dereliquerunt me : Dominus autem assumpsit me. 
" Dieu sçait,918 ce sont les termes d'une personne vertueuse, qui avoit été 
témoin des peines infinies, qu'eut notre Saint à terminer cette grande affaire ; 
Dieu sçait combien de soupirs & de gémissemens M. Vincent a poussés vers le 
Ciel, au sujet de ces pauvres petits enfans. Combien de fois il a recommandé à 
sa Compagnie de prier pour eux. Quels moyens il a employés, quelles voies il a 
tentées pour les faire nourrir à peu de frais ; & quels soins il a pris de les faire 
visiter  
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chez leurs nourrices en divers Villages, par les Filles de la Charité ; & en l'année 
1649. par un Frère de la Congrégation, lequel employa près de six semaines à 
faire cette visite". 
Les dépenses qu'il fit, & qu'il inspira de faire pour eux, allèrent jusqu'à exciter le 
murmure de quelques-uns de ses Prêtres. Un d'eux dit publiquement & sans 
détour, qu'en faisant appliquer à ces enfans les aumônes, qu'on auroit pu faire à 
la Maison de S. Lazare, on la ruinoit absolument. Vincent, à qui ce discours 
intéressé & peu Chrétien fut rendu quelque tems après, n'y répondit que par 
ces paroles : " Dieu lui pardonne cette foiblesse, qui le fait ainsi s'éloigner des 
sentimens de l'Evangile. O quelle bassesse de soi de croire, que, pour faire & 
procurer du bien à des enfans pauvres & abandonnés comme ceux-ci, Notre-
Seigneur ait moins de bonté pour nous, lui qui promet de récompenser au 
centuple ce qu'on donnera pour lui ! puisque ce débonnaire Sauveur a dit à ses 
Disciples : Laissez venir ces enfans à moi ; pouvons-nous, sans lui être 
contraires, les rejetter ou les abandonner, lorsqu'ils viennent à nous ? Quelle 
tendresse n'a-t'il point trémoignée pour les petits enfans, jusqu'à les prendre 
entre ses bras, & les bénir de ses mains ? N'est-ce pas à leur occasion qu'il nous 
a donné une règle de salut, nous ordonnant de nous rendre semblables à de 
petits enfans, si nous voulons avoir entrée au Royaume des Cieux...Pourvoir 
aux besoins des enfans trouvés, c'est prendre la place de leurs pères & de leurs 
mères, ou plutôt celle de Dieu, qui a dit que si une mère venoit à oublier son 
enfant, lui-même en prendroit soin, & ne l'oublieroit pas. Si Notre-Seigneur 
vivoit encore parmi les hommes sur la terre, & qu'il vît des enfans abandonnés, 
penserions-nous qu'il voulût aussi les abandonner ? Ce seroit sans doute faire 
injure à sa bonté infinie, que d'avoir une telle pensée. Comment donc la peine 
que nous avons à les soûtenir, seroit-elle pour nous une raison de les 
abandonner, pour nous, dis-je, que la Providence a chargés de procurer leur 
bien spirituel, & leur conservation temporelle". C'est ainsi que le saint Prêtre 
força, par son désintéressement & sa patience, les obstacles qui s'opposoient à 
son zèle. 
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Il étoit tems que les affaires des enfans trouvés finissent : un peu de délai les eût 
entièrement ruinées. 919 La Capitale, & presque toutes les Provinces du 
Royaume, se virent bien-tôt dans un état, où les meilleures Maisons avoient 
tout à craindre pour elles-mêmes. La famine, la peste, & la guerre civile, fléau 
redoutable, s'il en fût jamais, la ravagèrent à l'envie. Un Italien, qui se trouvoit à 
la tête des affaires, & que son adresse avoit rendu nécessaire à une Reine, qui ne 
connoissoit pas assez ses propres talens, fut en partie le motif, en partie le 
prétexte d'une révolution, qui n'a presque pas d'exemple dans tout le reste de 
nos Annales. 
Le Cardinal Mazarin, qui ne vouloit partager son crédit avec personne, & qui se 
voyoit avec complaisance arbitre de la guerre & de la paix, maître des graces, & 
dépositaire de l'autorité Souveraine, dut faire, & fit en effet bien des jaloux : & 
comme de la jalousie à la haine la plus vive il n'y a qu'un pas, & quelquefois 
moins, il eut bien-tôt sur les bras autant d'ennemis qu'il avoit de rivaux. 
L'aversion des Grands passa aux peuples. Tout prit part à ce fameux démêlé. 
On donna le nom de Frondeurs à ceux qui étoient opposés au Ministre ; ceux qui 
étoient, ou neutres, ou dans les intérêts de la Cour, furent traités de Mazarins, & 
quelquefois de Royalistes. Au surplus, le bien public, & le salut de l'Etat, étoient 
le plus grand prétexte, dont on leurroit la multitude. C'étoit uniquement par ce 
zèle, & par amour pour le Roi, qu'on étoit désespéré du succès de ses Armes ; 
que, pour le balancer, on appelloit l'Etranger dans le Royaume, & qu'on levoit 
des Troupes pour faire la guerre aux siennes. Aussi ce phantôme du bien public 
s'évanoüissoit-il de lui-même, dès que ceux, qui donnoient le branle aux 
affaires, avoient obtenu de la Cour ce qu'ils en prétendoient. Le Cardinal 
devenoit en un instant à leurs yeux le plus galant homme du monde ; & on a vu 
plus d'une fois dans l'espace d'une semaine, de zèlés Frondeurs devenir de 
zèlés Mazarins. Tous ces faits sont de notoriété publique ; & les Mémoires du 
Cardinal de Rets, qui eut tant de part à ces cruelles divisions, sont seuls plus 
que suffisants pour les constater. 
Cependant les barricades de Paris, la délivrance forcée de ceux qui avoient été 
arrêtés par ordre de la Cour, les mur- 
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mures qui renaissoient tous les jours, les factions qui se fortifioient au lieu de 
diminuer, portèrent la Reine à prendre un parti contraire à sa douceur 
naturelle. Elle résolut d'affamer Paris, & de punir une Ville, qui depuis un tems 
paroissoit ne pas assez respecter son autorité. Dans cette vuë, elle en sortit le 
jour des Rois, à trois heures du matin, avec le Roi son Fils, & la plus grande 
partie de la Cour, qui la suivit à S. Germain-en-Laie. Vincent fit, pendant ce 
tems de trouble, tout ce que pouvoit faire un bon Citoyen ; & il souffrit tout ce 
que pouvoit endurer un Sujet fidèle. Comme il jugea que les pauvres seroient 
bien-tôt réduits à de fâcheuses extrémités, il tâcha de leur ménager une 
ressource dans les provisions, qui étoient destinées à la subsistance de sa 
Maison. Pour cela, il en fit sortir les Séminaristes, avec leur Directeur, & les 
envoya à Richelieu : il fit fermer le Collège des Bons-Enfans ; renvoya de S. 
Charles ceux des Etudiants, qui pouvoient vivre chez eux ; & voulut que le blé, 
que cette nombreuse jeunesse auroit consommé, fût mis en réserve pour ceux 
qui n'en auroient pas. La violence & l'injustice ruinèrent une partie de ces bons 
desseins : mais comme ils eurent tout leur mérite devant Dieu, ils doivent avoir 
tout leur prix devant les hommes. 
Après ces charitables précautions,920 qui furent prises & éxécutées en peu de 
jours, le Saint forma un projet, qu'on peut regarder comme un des plus beaux 
monumens de son courage, de son désintéressement, & de la disposition où il 
étoit de tout sacrifier, plutôt que de ne pas suivre le mouvement & les lumières 
de sa conscience. Anne d'Autriche l'avoit toujours honoré d'une bienveillance 
particulière. Elle tenoit quelquefois avec lui un Conseil secret, où ce qui avoit 
été règlé avec Mazarin, étoit de tems en tems règlé d'une manière peu conforme 
aux vuës de ce Ministre. Elle lui renvoyoit une infinité d'affaires, qui, pour 
n'être pas du premier ordre, ne laissoient pas d'être de conséquence : en un 
mot, il est certain que, sous sa régence, il eut toujours du crédit, & beaucoup 
plus qu'il n'en vouloit avoir. D'un autre côté, il avoit pour la personne & les 
éminentes vertus de cette auguste Princesse un profond respect ; & il est sûr 
qu'il eût mille fois donné sa vie pour elle, & pour les intérêts du Roi son Fils. 
Cependant, comme la  
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conduite, qu'elle tenoit à l'égard de son peuple, lui paroissoit trop rigoureuse, & 
qu'il étoit effrayé des crimes, des sacrilèges, des profanations, que la guerre 
civile entraîne toujours après elle ; il crut devoir s'en expliquer avec la Régente, 
& lui dire de vive voix tout ce qu'il en pensoit. Il sentit bien que dans l'agitation, 
où étoient les esprits, la liberté, qu'il alloit prendre devoit naturellement être 
suivie, ou de l'exil, ou d'une disgrace marquée : mais il craignoit ni disgrace ni 
exil, quand il s'agissoit & d'empêcher que Dieu ne fût outragé, & de procurer le 
salut de la multitude. 
Il sortit donc de Paris 921 avant le jour, & prit la route de S. Germain. En sage 
Politique, il ne s'ouvrit à personne sur le projet qu'il avoit formé ; & toutefois, 
pour ne point donner d'ombrage au Parlement, qui eût trouvé mauvais, qu'un 
homme comme lui se fût retiré sans rien dire, il laissa, avant son départ, une 
Lettre à son premier Assistant, avec ordre de la porter sur le champ à M. de 
Molé, qui étoit à la tête de cette grande Compagnie. Il lui marquoit en deux 
mots, que Dieu le pressoit de se rendre à la Cour, pour y travailler à la paix ; & 
que, s'il n'avoit pas eu l'honneur de le voir avant que de partir, c'étoit 
uniquement pour pouvoir assûrer la Reine, qu'il venoit à elle de son propre 
mouvement, & qu'il n'avoit concerté avec personne, ce qu'il avoit à lui dire. 
La démarche du Saint fit plaisir à ce Magistrat, qui connoissoit sa vertu & sa 
droiture. De Molé étoit un grandhomme de bien, il n'aimoit pas les factions ; les 
larmes, qui lui échappèrent quelquefois dans les discours, qu'il étoit obligé de 
faire à la Régente, exprimoient ses sentimens d'une manière opposée à ses 
paroles ; & Madame de Motteville, si justement attachée à la Reine, avouë que 
les vertrus du premier Président égalèrent en plusieurs occasions, celles des 
plus illustres Romains. 
Comme Paris étoit sous les armes,922 & qu'il y avoit des Gardes avancés dans 
tous les Fauxbourgs, le Saint fut obligé de faire un assez long circuit. Il ne 
faisoit pas encore bien clair, lorsqu'il arriva à Clichy ; & cette obscurité pensa lui 
être funeste.923 Les habitans avoient été pillés la veille par des Cavaliers 
Allemands ; & ils avoient pris les armes pour les repous- 
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ser, en cas qu'il leur prît envie de revenir faire une seconde excursion chez eux. 
Au bruit de deux personnes, qui marchoient à cheval, ils crièrent alerte, & 
s'avancèrent les uns la pique à la main, les autres le fusil bandé, & prêts à faire 
feu. Celui qui accompagnoit Vincent, & qui n'étoit pas encore bien aguerri, 
trémoussa de peur, c'est son terme. Mais, ajoûte-t'il, je pensai au même moment, que 
Dieu ne permettroit pas que des Paysans maltraitassent un homme, qui avoit consacré à 
leur service sa vie, sa Congrégation & ses biens, & qui avoit tant de zèle & de tendresse 
pour les pauvres gens. En effet, un d'eux l'aïant reconnu, & fait connoître aux 
autres, le nom de leur ancien Pasteur réveilla les sentimens de respect & de 
vénération, qu'ils avoient eus autrefois pour lui. Ils lui rendirent les petits 
services qu'il en pouvoit attendre ; lui enseignèrent la route qu'il devoit tenir, & 
celles qu'il devoit éviter, pour ne pas tomber entre les mains du soldat ennemi, 
qui battoit la campagne. 
A Neüilly il courut un nouveau danger. Les eaux étoient débordées, & 
couvroient une partie du Pont. On voulut lui persuader de ne passer pas. Son 
courage le soûtint, & Dieu le protègea. Pour l'en remercier au moment même 
par une action de charité, il envoya son cheval à un pauvre homme, qui étoit de 
l'autre côté du Pont, & qui sans cela n'eût pu continuer son voyage. Il arriva 
enfin à S. Germain sur les neuf à dix heures. Il eut une longue conférence avec 
la Reine ; il dit à sa majesté tout ce qu'il crut lui devoir dire pour la détourner 
du siège de Paris. Il lui représenta, qu'il n'étoit pas juste de faire mourir de faim 
un million d'innocens, pour punir vingt ou trente coupables ; il lui fit une vive 
peinture des malheurs, qui alloient fondre sur son peuple ; il alla plus loin 
encore, & il osa avancer que, puisque la présence de M. le Cardinal paroissoit la 
source de toutes ces broüilleries de l'Etat, il croyoit qu'il falloit le sacrifier pour 
un tems. 
Quoiqu'il ne s'éloignât point du juste respect, qu'il devoit à la plus vertueuse 
Princesse du monde, il parla avec tant de force, qu'un moment après il en fut 
surpris & même affligé. Dès ce même instant il compta moins qu'il n'eût fait sur 
le succès de sa négociation : car enfin, disoit-il deux jours après, jamais discours, 
qui sentît la rudesse, ne m'a réussi, & j'ai tou- 
 
@ " 470 "  An. 1649. 
jours remarqué que, pour ébranler l'esprit, il faut ne pas aigrir le cœur. Il se corrigea 
bien vîte d'un air de vivacité, qui n'étoit ni de son goût, ni de son train  
ordinaire ; & étant passé de l'Appartement de la Reine, en celui de son Ministre, 
il lui parla avec une douceur, dont le Cardinal fut touché. Cependant il lui dit, 
au ton près, tout ce qu'il avoit dit à Anne d'Autriche ; il l'exhorta à cèder au 
malheur du tems, & à se jetter lui-même dans la mer pour calmer l'orage. 
Mazarin, qui n'étoit pas accoûtumé à des semonces si vives, & à qui personne 
n'avoit encore osé tenir un pareil langage, ne laissa pas de répondre au Saint 
avec beaucoup de bonté924 . Hé bien, notre Père, lui dit-il, je m'en irai, si M. le 
Tellier est de votre avis. 
En effet, le jour mêrme on tint conseil chez la Reine. Les motifs exposés par 
notre Saint y furent discutés. M. le Tellier les combattit par des raisons d'Etat, 
comme il le déclara lui-même au Serviteur de Dieu ; & il fut arrêté que le 
Cardinal ne sortiroit pas du Royaume. 
Je ne sçais si Vincent apprit ce résultat, avant que de sortir de S. Germain : ce 
qui est sûr, c'est qu'il eut coup sur coup des raisons de croire qu'on pourroit 
bien l'exiler. Il s'y attendoit dès Paris ; & il avoüa à celui qui l'accompagnoit 
qu'il avoit dit à la Reine & à son Ministre, tout ce qu'il eût voulu dire, s'il avoit 
été à l'heure de la mort. Mais la Cour, qui connoissoit parfaitement son 
attachement aux intérêts du Roi, & la pureté de ses intentions, ne lui fit pas un 
crime de sa généreuse liberté. D'ailleurs, la précaution qu'il avoit prise, de ne 
voir personne avant son départ, & l'assûrance qu'il en avoit donnée à la 
Régente, lui servit beaucoup dans une occasion aussi délicate. Une des Filles925 
de la Reine fut moins heureuse, parce qu'elle avoit été moins prudente. Le 
soir926, en déshabillant cette Princesse, elle lui dit, qu'en cas que M. le Cardinal 
sortît, Paris quitteroit les armes ; & que le Duc d'Elbœuf l'en avoit assûrée. Ce 
peu de paroles lui attira un regard foudroyant. : Vous avez donc communication 
avec nos ennemis, reprit la Reine, sortez d'ici, & que je ne vous voie jamais. Cette 
petite scène qui se répandit bien-tôt, sembloit annoncer au saint Prêtre une 
disgrace semblable. Il n'en fut rien ; & le Tellier, à qui il envoya le lendemain 
demander un Passeport, lui en envoya un  
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signé de la main du Roi : ce jeune Prince eut même la bonté de lui donner une 
escorte, qui le conduisit jusqu'à Villepreux. 
Si on avoit sçu à Paris ce qui s'étoit passé à S. Germain,927 le Mazarin, eût 
regardé Vincent comme un des plus zèlés Frondeurs : mais ce digne Prêtre, qui 
sçavoit que l'obëissance est la première vertu des Sujets, se donna bien de garde 
de laisser transpirer dans le public les propositions qu'il avoit faites, & les 
réponses qu'il avoit reçuës. Aussi fut-il traité en Royaliste, c'est-à-dire, en 
ennemi déclaré. La haine de ceux, dont il avoit exclu les enfans des Dignités 
Ecclésiastiques, se réveilla, & devint furieuse, parce qu'elle pouvoit l'être 
impunément. Un Conseiller, qui se disoit autorisé par Messieurs du Parlement, 
se fit donner les clefs de la Maison de S. Lazare. Par ses ordres tout ce qu'il y 
avoit de blé dans les greniers fut saisi. On mit des gardes à toutes les portes. 
Huit cens soldats furent logés dans les Bâtimens.928 Ces braves gens, qui 
avoient été levés à la hâte dans Paris, se dédommagèrent sur les provisions du 
mal qu'ils n'osoient faire à l'ennemi en rase-campagne. Ils firent, dit un 
Ecclésiastique, qui avoit vu les choses de ses yeux, ils firent un dégât & une 
dissipation effroyable ; & ne trouvant plus rien sur quoi éxercer leur fureur, ils 
mirent le feu aux buchers de la Basse-cour, & les réduisirent en cendres. Le 
Parlement, qui en fut enfin informé, trouva très mauvais qu'on éxerçât en son 
nom de si noires violences. Il défavorisa ceux qui prétendoient avoir eu charge 
de lui, de les éxécuter. Cette canaille soldatesque eut ordre de se retirer, & se 
retira en effet ; mais les dommages qu'elle causa pendant trois jours, ne furent 
pas réparés. 
Pour comble de malheur, une Ferme peu éloignée de Versailles, & qui étoit 
alors la principale ressource de Vincent de Paul, & des siens, fut pillée par des 
soldats débandés de l'Armée du Roi. Le bêtail, le froment, les meubles de 
quelque Frères qui la faisoient valoir, ceux même d'un riche particulier, qui y 
étoient en dépôt, tout fut enlevé. Le Saint, qui de Villepreux s'en étoit allé à 
Freneville près d'Etampes, y apprenoit tous les jours quelques-unes de ces 
tristes nouvelles : mais il ne se livra jamais ni au murmure, ni à l'impatience ; & 
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dans ces épreuves si dures, sur-tout quand elles sont multipliées, & qu'elles se 
suivent de près, il répondit toujours : Dieu soit béni, Dieu soit béni. 
Malgré la dissipation, dont nous venons de parler, il restoit encore beaucoup de 
blé à S. Lazare, parce qu'on y faisoit alors des provisions & pour cette Maison, 
& pour le Séminaire de S. Charles,929 qui étoit nombreux. Une partie fut 
venduë par ordre des Magistrats ; l'autre distribué gratuitement aux pauvres. 
La vente & l'aumône se firent avec beaucoup de charité. On donna 
volontairement à six livres, ce que la Police avoit taxé à dix : on ne refusa du 
pain à personne de ceux qui en demandèrent. On en fournit chaque jour à près 
de deux mille pauvres, de tout âge & de tout sexe ; & les Missionnaires étoient 
sur le point d'en manquer eux-mêmes, lorsque la paix ouvrit le moyen de faire 
quelques mauvaises provisions. Quoique des Prêtres formés par Vincent de 
Paul, se portassent d'eux-mêmes à ces éxercices de miséricorde, ils y étoient 
encore engagés par les plus pressantes sollicitations du Serviteur de Dieu. 
Toutes les Lettres, qu'il écrivoit de Freneville, avoient pour refrain le soin des 
pauvres ; & il vouloit qu'on leur donnât tous les jours deux ou trois septiers de 
froment. Le Frère, qui avoit soin de la Boulangerie & des grains, a déclaré qu'en 
trois mois il en avoit employé dix muids en pain, qu'on distribua à ceux qui 
n'en avoient pas. 
Cependant, pour désarmer la colère de Dieu, & apprendre à ceux, avec lesquels 
il étoit, à faire la même chose, le Saint leur prêchoit & par ses paroles, & par ses 
exemples, la nécessité de faire pénitence. Il en faisoit lui-même une très 
rigoureuse. Mal chauffé pendant un hyver fâcheux, nourri avec du pain de 
seigle & de fêves, mangeant si peu, qu'assez souvent, après avoir pris sa 
réfection, il avoit le tems de faire une partie de la Lecture de table ; distribuant à 
des paysans, qu'il faisoit manger avec lui, ce qu'on lui servoit de moins 
mauvais, il ne laissoit pas de travailler au salut des habitans du Val de 
Puisseaux. Il les exhorta par un discours, qui ne se sentoit point de la caducité 
de son âge, à faire un bon & saint usage de la guerre & des troubles dont ils 
étoient menacés ; il leur fit voir que le renoncement au péché, une Confession 
éxacte, une  
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satisfaction proportionnée à leurs fautes, étoient les seuls moyens de se 
procurer la paix avec Dieu, & avec les hommes. Cette seule Prédication lui 
réussit mieux, que celles d'un Carême entier ne réussisssent à d'autres. La 
plûpart des Paroissiens voulurent se réconcilier, & comme le Curé du lieu ne 
pouvoit suffire à leur empressement, notre Saint, avec un autre Prêtre de sa 
Congrégation, s'y livrèrent tout entiers. 
Après avoir passé quelque tems à Freneville,930 Vincent, qui vit que les affaires 
se broüilloient de plus en plus, se détermina à faire la visite des Maisons de sa 
Congrégation. Ni la glace, ni la neige, dont la terre étoit toute couverte, ne 
purent l'arrêter. Il arriva au Mans, où on ne s'attendoit à rien moins. Ses Enfans 
aussi surpris, que transportés de joie, le reçurent comme un Ange de Dieu. II 
avoit compté ne passer avec eux que cinq ou six jours ; mais le bruit de son 
arrivée s'étant répandu dans la Ville, contre ses intentions, tout ce qu'il y avoit 
de meilleur dans le Pays vint le saluer ; & il fut si accablé de visites, qu'il ne put 
terminer la sienne que quinze jours après l'avoir commencée. 
Je ne dois pas ômettre ici l'embarras,931 où se trouva le saint Homme à 
l'occasion de M. de Lavardin de Beaumanoir Evêque du Mans, celui-là même 
sur les Ordinations 932 duquel on a fait tant de contes ridicules après sa mort. 
Vincent ne l'avoit pas servi à sa nomination ; il le sçavoit, & il s'en étoit plaint 
souvent, & avec assez de vivacité. le Serviteur de Dieu fut extrêmement surpris 
d'apprendre que ce Prélat, qui n'avoit pas encore ses Bulles, fût déja dans son 
Diocèse. Il n'étoit pas aisé de prendre un bon parti dans une conjoncture si 
délicate. Il étoit indécent de passer sans le voir ; dangereux de le voir sans 
l'avoir prévenu, incivil de lui faire demander s'il agréeroit une visite. L'humilité 
de notre Saint le tira d'affaire. Il envoya  
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dès le matin deux Prêtres du Séminaire dire à ce Seigneur, que le soir précédent 
il étoit arrivé dans son Diocèse ; qu'il n'osoit y faire aucun séjour sans sa 
permission ; & qu'il le supplioit très humblement de trouver bon qu'il passât 
sept ou huit jours dans la Maison du Séminaire. 
Ce compliment de la part d'un homme, dont M. de Lavardin connoissoit mieux 
que personne la droiture & la sincérité, le désarma. Il manda à Vincent, qu'il 
étoit le maître de demeurer au Mans, tant qu'il le jugeroit à propos ; & que s'il 
n'avoit eu une Maison, il se seroit fait un plaisir de lui offrir la sienne. Une 
réponse si obligeante demandoit un remerciement : mais au moment que notre 
Saint alloit partir pour se rendre à l'Evêché,933 il apprit que ce Prélat en étoit 
sorti assez brusquement. Les troubles du Royaume l'avoient contraint à ce 
départ précipité. Les Manceaux, naturellement fidèles à leur Prince, avoient été 
séduits & entraînés par le Marquis de la Boulaie, qui étoit du parti de la Fronde 
; & l'Evêque avec celui qui commandoit pour le Roi, avoient été obligés de se 
retirer. 
Du Mans le Serviteur de Dieu prit la route d'Angers,934 où les Filles de la 
Charité, qui servent les malades de l'Hôtel-Dieu, ont un Etablissement 
considérable. A une demi-lieuë de Durtal son cheval s'abbatit dans une petite 
rivière, où il se se seroit noyé, sans le prompt secours, que lui donna un de ses 
Prêtres, qui l'accompagnoit. Cet accident ne l'altéra point ; il remonta à cheval 
tout trempé, se sècha comme il put dans une pauvre chaumière ; & parce qu'on 
étoit en Carême, il demeura sans manger jusqu'au soir, qu'il arriva dans une 
Hôtellerie. 
Comme sa première nourriture étoit ordinairement d'instruire les pauvres & les 
domestiques,935 ce Saint Vieillard, quoiqu'accablé de besoin & de lassitude, se 
mit à faire le Catéchisme aux serviteurs de la maison. L'Hôtesse surprise & 
édifiée de sa charité, courut aux maisons du Village, en ramassa tous les enfans, 
& sans lui en avoir rien dit, les fit monter en sa chambre. Vincent l'en remercia 
avec beaucoup d'affection, & comme d'un service considérable. Il partagea cette 
jeunesse en deux bandes, en donna une à instruire à son Compagnon, & 
instruisit l'autre, avec ces manières pleines de bonté & d'onction, 
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qui lui gagnoient tous les cœurs. Après l'instruction, il leur fit l'aumône, parce 
qu'ils étoient aussi pauvres qu'ignorans. 
Le Saint, après avoir employé cinq jours à sa visite, & avoir fortifié les Filles de 
la Charité dans les vertus de leur état, partit pour Rennes. La Providence, qui 
vouloit que chaque journée de son voyage fut sujette à quelque nouvelle 
épreuve, l'exposa au plus grand danger qu'il eût jamais couru. Comme il 
passoit l'eau sur un Pont de bois entre un Moulin & un Etang fort profond, son 
cheval, effrayé du mouvement & du bruit de la rouë du Moulin, recula si 
brusquement, qu'il mit un pied hors du Pont, & qu'il fut sur le point de se 
précipiter dans l'Etang. Vincent se crut perdu, & ceux qui étoient présens, le 
crurent encore davantage : mais Dieu lui tendit la main. Son cheval s'arrêta tout 
court, & le saint Homme en fut quitte pour la peur. Il se mit au moment même 
en prières, & il engagea celui qui étoit avec lui à remercier le Seigneur d'une 
protection si visible & si nécessaire. Sur le soir il arriva dans un mauvais 
Cabaret : on lui donna une chambre, qui, quoique la meilleure de la maison, ne 
valoit rien. Mais quelques amis de l'Hôte étant survenus,936 & Dieu sçait quels 
amis, on jugea à propos de le déloger, & de le placer beaucoup plus mal qu'il 
n'étoit d'abord. Il obéït sans répliquer, & regarda comme un bonheur pour lui 
d'être si maltraité. Il payoit bien par-tout, mais il payoit encore mieux dans ces 
sortes d'endroits ; & un jour qu'on fit entrer dans une chambre voisine de celle 
où il étoit couché,937 une foule de paysans, qui burent pendant une partie de la 
nuit, & causèrent pendant l'autre au lieu de se plaindre du peu d'égard qu'on 
avoit eu pour lui, il donna à son Hôte des Agnus parfaitement beaux, & dont, 
sans manquer à la bienséance, il eût pu faire présent à la Duchesse d'Aiguillon. 
Il faut avoüer, que la Théologie des Saints à bien vieilli dans le siècle où nous 
sommes, & qu'elle n'est plus à la mode. 
Vincent, qui dans tout ce voyage n'avoit fait aucune visite de pure civilité, & 
qui étoit même dans l'usage de n'en faire jamais, que lorsque des affaires de 
charité, soit domestiques, soit étrangères, l'y engageoient ; Vincent, dis-je, crut 
pouvoir passer incognito à Rennes, comme il avoit fait à Orléans & à Angers : 
mais il fut reconnu comme il entroit dans la ville. 
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tout y étoit dans le trouble & dans l'émotion, aussi bien qu'à Paris ; & les 
Royalistes y étoient mal reçu. A peine le Saint avoit-il mis pied à terre, qu'une 
personne en place lui manda que le séjour d'un homme comme lui, qui étoit des 
Conseils de la Reine, & dans ses intérêts, étoit suspect ; qu'on avoit dessein de le 
faire arrêter, qu'il lui en donnoit avis, afin qu'à l'heure même il sortit de la Ville. 
Le Serviteur de Dieu se disposa sur le champ à partir : mais un Gentilhomme 
logé dans la même Hôtellerie, l'aïant reconnu, lui dit tout haut dans un 
transport de colère : M. Vincent sera bien étonné, si à deux lieuës d'ici on lui donne 
un coup de pistolet dans la tête ; il sortit à l'instant dans l'attitude d'un homme 
capable de tout oser. Un compliment si brutal n'émut pas beaucoup le saint 
Prêtre : mais le Théologal de S. Brieu, qui l'entendit, & qui étoit venu rendre ses 
devoirs à l'Homme de Dieu, dont, je ne sçais par quel hazard, il avoit appris 
l'arrivée, l'empêcha de se mettre en campagne, & l'engagea à voir le premier 
Président, & quelques autres personnes, qui avoient un rang considérable dans 
la Ville. Ces Messieurs furent touchés de la sagesse & de la gravité de ce 
respectable Veillard ; ils le reçurent avec beaucoup de civilité, ils virent bien 
que son arrivée n'avoit rien que de pacifique ; & on ne le pressa plus de partir. 
Il partit cependant dès le lendemain ; comme il étoit prêt à monter à cheval, on 
vit rentrer dans la Ville ce même Gentilhomme qui l'avoit menacé de le tuer, & 
on crut avec assez de fondement, qu'il étoit allé l'attendre sur le chemin, pour 
commettre ce noir & détestable assassinat. Le Théologal de S. Brieu, qui avoit 
pour Vincent tout le respect & l'estime possible, fut alarmé du danger auquel il 
le voyoit exposé. Il voulut le partager avec lui ; &, quelque instance qu'on put 
lui faire, il l'accompagna jusqu'à S. Méen . Le Serviteur de Dieu y arriva enfin le 
938 Mardi de la Semaine Sainte. Il y passa quinze jours ; mais il les y passa à la 
manière des Hommes Apostoliques ; c'est-à-dire, qu'après avoir terminé sa 
visite, dans laquelle il fit des Règlemens pleins de prudence & de piété, il donna 
le reste du tems au Confessionnal, administra les Sacremens, & fit toutes les 
fonctions d'un zèlé Mis- 
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sionnaire. Le Supérieur de la Maison de S. Méen, vouloit le conduire jusqu'à 
Nantes, où une affaire de piété l'obligea d'aller ; mais le saint Homme n'y 
voulut jamais consentir. 
De Nantes,939 il passa à Luçon, d'où il se proposoit d'aller à Saintes, & en 
Guyenne, pour y continuer la visite des Maisons de sa Compagnie ; mais la 
Reine lui aïant fait donner ordre de se rendre incessamment à Paris, où le Roi 
étoit rentré, il partit pour Richelieu. Les fatigues & les occupations d'une 
marche si longue & si pénible pour un homme de son âge, l'y arrêtèrent plus 
qu'il n'avoit cru, parce qu'il tomba malade. 
La nouvelle de son indisposition étant arrivée à Paris, on lui envoya l'Infirmier 
de S. Lazare, qui sçavoit mieux qu'un autre de quelle manière il falloit le traiter. 
Vincent affligé des égards qu'on avoit pour lui,940 qu'il regardoit comme le plus 
vil & le plus méprisable de tous les hommes, ne put s'empêcher de dire, dans 
des termes extrêmement humbles, qu'il ne méritoit pas qu'on fît pour lui un si 
long voyage. Mais, comme à l'exemple du saint Homme Job, il discutoit 
sévèrement toutes ses actions, il crut, que l'espèce de chagrin, qu'il avoit fait 
paroître, avoit pu en donner à celui qu'on lui avoit envoyé, & qu'il ne l'avoit pas 
reçu avec assez de tendresse. Pour réparer cette prétenduë faute, dont 
l'Infirmier ne s'étoit pas apperçu, il se jetta à ses pieds, lui demanda pardon dès 
Richelieu ; & comme si cela n' avoit pas été suffisant, il le fit une seconde fois, 
lorsqu'il fut de retour à Paris. L'Assistant de S. Lazare, qui étoit présent à cette 
seconde humiliation, en fut plus édifié que surpris. On étoit si accoûtumé à voir 
ce grand Homme s'abaisser jusqu'au centre de la terre, & devant ses inférieurs, 
& assez souvent devant les étrangers même, que, quelque chose qu'il fit en ce 
genre, il ne faisoit plus rien de nouveau. 
Cependant la Duchesse d'Aiguillon aïant appris sa maladie,941 lui envoya un 
petit Carosse, deux de ses chevaux & un Cocher, pour le ramener aussi-tôt qu'il 
seroit en état de se mettre en chemin. L'Histoire de ce nouvel Equipage, qui 
alarma si fort l'humilité de notre Saint, mérite d'avoir place ici. 
Les Dames de son Assemblée, qui le voyant extrêmement infirme, & très mal 
monté, craignoient qu'il lui arrivât quelque accident, lui avoient fait faire 
quelques années aupa- 
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ravant une Voiture. Comme on connoissoit son aversion infinie pour tout ce qui 
ressentoit le faste, on l'avoit faite si simple, qu'elle ne pouvoit l'être davantage. 
Cependant le saint Prêtre, quelque besoin qu'il pût en avoir, ne voulut jamais 
s'en servir ; & elle vieillit en quelque sorte par le non-usage. Ce fut cette même 
Voiture, que Madame d'Aiguillon lui envoya à Richelieu. L'état de foiblesse, où 
il étoit alors, & les ordres de la Reine, qui avoit besoin de lui, la lui firent 
prendre jusqu'à Paris. Dès qu'il y fut arrivé, il renvoya les chevaux à la 
Duchesse d'Aiguillon, avec mille remercîmens. Celle-ci les lui renvoya à son 
tour, en le conjurant d'avoir égard au besoin qu'il en avoit, & de vouloir bien 
s'en servir : mais cet Homme constamment humble les refusa une seconde fois, 
& il protesta que si l'enflure & la foiblesse de ses jambes, qui augmentoit tous 
les jours, ne lui permettoit plus d'aller ni à pied ni à cheval, il étoit résolu de 
demeurer plutôt le reste de sa vie à Saint Lazare, que de se faire traîner dans un 
Carosse. Cette contestation, qui d'un côté avoit la charité pour principe, & de 
l'autre l'humilité, dura pendant quelques semaines : La Duchesse d'Aiguillon, 
qui étoit en droit de vouloir bien ce qu'elle avoit une fois résolu, s'avisa enfin 
d'un expédient, qui devoit lui réussir, & qui lui réussit en effet. Elle s'adressa à 
la Reine, & à l'Archevêque de Paris, qui tous deux donnèrent ordre à notre 
Saint d'aller désormais en Carosse. Il obéït, parce qu'il falloit le faire, mais il ne 
le fit qu'avec beaucoup de peine, & une extrême confusion. Il appelloit ce 
Carosse sa honte & son ignominie ; & un jour qu'il rendoit visite à quelques 
Prêtres de l'Oratoire, quatre d'entre eux l'aïant reconduit à la porte, il dit au     
R. P. Senault, & à ceux qui étoient avec lui942 : Voyez-vous, mes Pères, je suis le fils 
d'un pauvre paysan, & j'ose me servir d'un Carosse.  
Au reste, cette Voiture & ses dépendances devinrent publiques, dès qu'elles 
appartinrent au Serviteur de Dieu. Il faisoit monter à côté de lui le premier 
vieillard qu'il trouvoit en chemin ; & il avoit si peur que ses chevaux n'eussent 
quelque apparence, que, quand il ne sortoit pas, il les faisoit mettre à la charuë. 
Il est vrai cependant que ce foible secours l'a mis en état de rendre, pendant 
plus de dix ans qu'il vécut encore, de 
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très importants services à l'Eglise, & d'achever des affaires de la dernière 
conséquence, qu'il n'eût pas même pu commencer, s'il en avoit été dépourvu. 
Dès qu'il eut rendu ses devoirs au Roi, & à la Reine sa Mère, il s'appliqua à 
réparer une partie des maux, que les Troupes avoient faites dans le voisinage 
de Paris ; &, parce que les Saints Mystères avoient été indignement & 
Sacrilègement profanés à Châtillon, à Clamart, & en quelques autres Paroisses 
voisines, il voulut que tous ceux de sa Communauté y fissent un Pélerinage943 ; 
il y fut lui-même avec quelques-uns des siens, en sorte qu'il n'y eut personne 
dans sa Maison, qui ne s'efforçât de faire amande honorable à Jésus-Christ, & 
d'expier par ses larmes l'outrage cruel,944 que ce Dieu-Victime avoit reçu dans 
le plus redoutable de nos Sacremens. 
Cependant la Maison de S. Lazare, que la Fronde avoit très maltraitée, & qui, 
malgré cela, avoit fait des efforts prodigieux pour nourrir une multitude de 
pauvres pendant la guerre de Paris, se trouvat enfin dans un état pitoyable. 
Destituée d'argent, de provisions, de secours, elle manquoit de tout. Quoique le 
Saint souhaitât que les siens fussent nourris, & qu'il reprît vivement ces 
Procurateurs intéressés,945 qui vendent aux étrangers ce qu'ils ont de meilleur, 
soit en blé, soit en vin, & croient que des Prêtres accablés de travail, sont assez 
bien, quand ils ne sont pas plus mal que des domestiques, il se vit réduit à faire 
manger à ceux de sa Communauté du pain d'orge, &, quelque tems après, du 
pain d'avoine. L'exemple qu'il leur donnoit en ce genre, comme en tant d'autre, 
& plus encore sa tendresse pour eux, dont ils ne doutèrent jamais, écarta jusqu'à 
l'ombre du murmure : aussi n'avoit-il point d'inquiètude de ce côté-là : Les 
pauvres, dit-il dans une Lettre946 écrite à M. Alméras, les pauvres, qui ne sçavent 
où aller, ni que faire, qui souffrent déja, & qui se multiplient tous les jours, c'est-là mon 
poids & ma douleur. 
  1650. & suiv. 
Ce poids s'augmenta bien-tôt,947 & en peu de mois il devint si insupportable, 
que tout autre en eût peut-être été accablé. L'esprit de discorde, qui agitoit la 
France, souffla avec plus d'impétuosité que jamais. Mazarin, qui avoit toujours 
beaucoup d'ennemis, s'en fit de nouveaux en faisant arrêter les Prin- 
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ces de Condé, de Conti, & le Duc de Longueville. Il fit perdre par cette action au 
parti du Roi le Vicomte de Turenne, & un nombre de braves gens, qui auroient 
pu servir l'Etat : il se perdit lui-même pour un tems, aïant été obligé l'année 
suivante de sortir du Royaume. Nos ennemis profitèrent de ces funestes 
divisions ; & les Espagnols, qui sur-tout depuis le Traité de paix, fait à 948 
Munster entre l'Empereur & le Roi Très Chrétien, ne nous eussent pas donné 
beaucoup d'inquiètudes, continuèrent à en donner de très sérieuses. Après 
s'être emparés 949 de Saint Venant & d'Ypres, ils s'avancèrent vers nos 
frontières, & prirent 950 le Catalet, la Capelle & Rhétel. Leurs Armées, & celles 
qu'on leur opposa, ravagèrent une grande partie de la Picardie & de la 
Champagne ; & mirent bien-tôt ces Provinces infortunées dans un état assez 
semblables à celui, où nous avons représenté la Lorraine. 
Les premières nouvelles de l'excès du mal vinrent du côté de Guise,951 que le 
Marquis de Sfondrat n'avoit pu prendre, mais dont il avoit désolé les environs. 
Quelques personnes qui arrivoient de ce Canton, racontèrent en différens 
endroits, de Paris, qu'elles avoient vu un grand nombre de soldats attaqués de 
différentes maladies, privés de tout secours, & qui, s'efforçant d'en aller 
chercher dans les Villes voisines, mouroient de langueur au milieu des 
chemins, sans sacremens, & sans consolation humaine. 
La joie, que causoit à ceux des Parisiens, qui étoient affectionnés au Roi, la 
retraite des ennemis, & la levée du siège de Guise, les rendit assez insensibles 
au malheur de ces mêmes soldats,952 qui avoient contribué à l'un & à l'autre : 
au moins est-il sûr que très peu de personnes pensèrent à les soulager. 
Il n'en fut pas ainsi de Vincent de Paul, à qui Dieu avoit donné des entrailles de 
miséricorde, & qui ne pouvoit voir souffrir son prochain, sans souffrir lui-
même par contre-coup. Une si triste nouvelle le toucha ; & aïant pris des 
arrangemens avec la Présidente de Herse, femme d'une piété distinguée, & qui 
ne reculoit jamais, quand il s'agissoit de faire de bonnes œuvres, il fit aussi-tôt 
partir deux de ses Missionnaires avec  
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un cheval chargé de vivres, & environ cinq cens livres en argent. 
Ces deux Prêtres comprirent au premier coup d'œil, que la modicité du secours 
n'avoit aucun rapport avec la grandeur du mal. Ils trouvèrent le long des haies, 
& dans les grands chemins, un si grand nombre de malheureux, dont les uns 
étoient accablés de langueur, les autres n'attendoient plus que le coup de la 
mort, que leurs provisions furent consommées dans un instant. Ils coururent 
aux Villes voisines pour en acheter d'autres : mais quelle surprise pour eux de 
voir ces mêmes Villes dans un état aussi déplorable que les campagnes. On y 
manquoit de tout ; la disette, la pauvreté, la faim, & les plus humiliants besoins 
y règnoient presque universellement. Dans une conjoncture si fâcheuse ces 
Messieurs prirent le seul parti qu'ils pouvoient prendre. Ils écrivirent à Vincent, 
Que la désolation étoit générale dans tout le pays ; Que ce qu'ils avoient 
apporté, n'étoit rien en comparaison de ce qu'il leur falloit pour diminuer le  
mal ; Que les Armées avoient moissonné tous les blés ; Que les peuples avoient 
été dépoüillés jusqu'à rester nuds ; Que la plus grande partie des gens de la 
campagne avoit quitté leurs maisons pour aller chercher de quoi vivre dans les 
Villes ; & que n'y trouvant personne qui pût les soulager, parce que les 
Bourgeois mêmes n'avoient pas du pain pour eux, ils y tomboient en 
défaillance, & mouroient accablés de misères. 
A ces nouvelles, le Saint résolut de tout entreprendre pour secourir ses frères. 
Quelque refroidie que fût la charité par le malheur des tems, il fit de si grands 
efforts, qu'il la ranima, & la mit en mouvement. Les Dames de son Assemblée, 
qui sous sa conduite étoient prêtes à faire l'impossible pour soulager la misère 
du prochain, furent les premières à qui il s'adressa ; & quelque épuisées qu'elles 
fussent, soit par les aumônes immenses qu'elles avoient envoyées en Lorraine, 
soit par la dépense énorme qu'elles faisoient depuis douze ans en faveur des 
Enfans trouvés, elles crurent que dans une occasion si urgente, ne pas donner 
des alimens à une multitude, que la faim dévoroit, c'étoit en quelque sorte lui 
donner la mort. 
Vincent, dont le zèle fut toujours règlé par la prudence &  
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la discrètion, prit de sages mesures pour ménager leur bourse, autant que des 
conjonctures si pressantes le lui permettoient. Dans cette vuë il fit prier 
l'Archevêque de Paris de recommander aux Fidèles les besoins de la Picardie & 
de la Champagne. En conséquence des ordres de ce Prélat, les Chaires 
Chrétiennes retentirent des cris & des gémissemens que poussoient ces deux 
Provinces. Les Prédicateurs n'avoient pas besoin d'hiperbole : la misère alloit 
bien au-delà de leurs expressions. On fit aussi imprimer, & on en répandit dans 
le public, un Extrait de ce que les saints Pères & Grecs & Latins ont dit de plus 
fort & de plus touchant pour attendrir les Fidèles en faveur de leurs frères 
souffrans. 
Comme le mal pressoit, & qu'un quart d'heure de délai pouvoit le rendre 
incapable de remède en plusieurs de ceux qui en étoient atteints, Vincent avec 
les premiers secours qu'il put ramasser, 953 fit partir à différentes reprises 
jusqu'à seize de ses Missionnaires. Il les fit suivre par quelques Sœurs de la 
Charité, & ces vertueuses Filles, 954 que la main de Dieu protège, & que leur 
vertu mit toujours hors d'insulte, remplirent de la manière la plus édifiante tous 
les devoirs de leur profession. Ce ne fut qu'après l'arrivée des uns & des autres, 
que l'on connut au juste l'étenduë de la misère, qui ravageoit ce malheureux 
Pays. Le Vermandois, la Tiérache, une grande partie du Soissonois & du 
Rémois, le Laonois, le Rételois, étoient dans ce triste état, où sont les Villes que 
Dieu frappe dans sa colère. Pour ne rien dire sur ce sujet, qui puisse être 
suspect d'éxagération, nous ferons ici l'extrait de quelques Lettres, qu'écrivirent 
à notre Saint ceux qu'il avoit envoyés sur les Lieux. Nous y joindrons le 
témoignage de plusieurs personnes d'une probité reconnuë ; & nous 
soûtiendrons l'un & l'autre de la 955 Rélation, qui fut publiée dans le tems dont 
nous parlons ; Rélation qui se trouve encore dans plusieurs Bibliothèques, & 
que ceux mêmes, qui nous ont fait tant de maux, ne pourroient lire aujourd'hui 
sans verser des larmes. 
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Ceux à qui les Villes de Guise, de Laon, & de la Fère étoient échuës en partage, 
écrivirent au saint Prêtre, Qu'ils ne voyoient de toutes parts que des objets de 
compassion ; Que de quelque côté qu'ils allassent, ils n'entendoient que des cris 
pitoyables ; Qu'ils trouvoient par-tout une multitude de gens accablés de 
diverses maladies, qui faisoient horreur, & dont je crois devoir ici supprimer le 
détail ; Que la source de tous ces maux venoit des mauvais alimens, ausquels 
ces pauvres gens avoient été réduits ; Que pour toute nourriture, ils n'avoient 
eu que de méchans fruits, des racines d'herbes, & quelques-uns du pain de son, 
dont les chiens ne s'accommoderoient pas ; Que, malgré leur langueur, malgré 
les pluies & les mauvais chemins, l'excès de leur besoin leur faisoit faire deux 
ou trois lieuës pour avoir un peu de potage ; Que parmi tant de choses 
fâcheuses, 956 il y en avoit une qui l'étoit encore plus, c'est qu'un grand nombre 
mouroient sans Confession & sans Sacremens ; Qu'il ne se trouvoit même 
personne, qui leur donnât la Sépulture après leur mort ; Qu'ils ne disoient en 
cela, que ce dont ils avoient été témoins, & qu'étant entrés au Village de 
Lequielle, pour y visiter les malades, ils avoient trouvé dans une Maison une 
personne morte faute de secours, & dont le corps avoit été à demi mangé par 
les bêtes. 
" Nous venons, disoient-ils, dans une autre Lettre, de visiter trente-cinq Villages 
du Doyenné de Guise. Nous y avons trouvé près de six cens personnes, dont la 
misère est si grande, qu'ils se jettent sur les chiens & sur les chevaux, après que 
les loups, en ont fait leur curée. Dans la seule Ville de Guise, il y a plus de cinq 
cens malades retirés en des caves ; & des trous de cavernes, plus propres pour 
servir de retraite à des bêtes, que pour loger des hommes. 
Il y a un très grand nombre de pauvres gens de la Tiérache, qui depuis 
plusieurs semaines n'ont point mangé de pain, non pas même de celui qu'on 
fait avec du son d'orge, & qui est la nourriture des plus riches. Ces malheureux 
n'ont eu pour vivre que des lézards, des grenouilles, & l'herbe des champs. Les 
plus considérables habitans de quantité de Villes ruinées sont dans une 
honteuse nécessité. La pâleur de leur visage annonce assez leurs besoins ; il les 
faut assister  
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secrètement, aussi-bien que la pauvre Noblesse de la campagne, qui privée de 
pain & réduite à coucher sur la paille, a encore honte de mandier ce qui lui est 
nécessaire pour vivre : & d'ailleurs à qui pourroit-elle le demander, puisque le 
malheur de la guerre a mis par-tout égalité de misère ? 
Ce qui est plus digne de larmes, ajoûtoient-ils, c'est que non seulement le 
peuple de ces frontières n'a ni pain, ni bois, ni linge, ni couverture ; mais qu'il 
est encore sans Pasteurs & sans secours spirituels, parce que la plûpart des 
Curés sont morts ou malades & que les Eglises ont été ruinées ou pillées ; en 
sorte que dans le seul Diocèse de Laon il y en a bien cent ou environ, dans 
lesquelles, faute d'Ornemens, on ne peut célèbrer la Messe. Nous faisons tout ce 
que nous pouvons, pour remédier à tant de maux : mais ce travail est infini ; il 
faut aller & venir sans cesse, exposés au danger des Partis & des Coureurs, 
pour assister plus de treize cens malades, dont nous sommes chargés dans ce 
Canton. 
Plusieurs Monastères de Filles sont dans une extrême indigence, elles souffrent 
la faim & le froid ; & il faudra enfin, ou qu'elles meurent dans leur Clôture, ou 
qu'elles la rompent, pour aller à droite & à gauche chercher de quoi vivre." 
Ceux des Prêtres de la Mission, qui étoient occupés dans une partie du Diocèse 
de Soissons, écrivirent à Vincent, que la misère & l'affliction d'une Vallée, dont 
ils avoient parcouru les Villages, surpassoient de beaucoup tout ce que l'on en 
avoit mandé à Paris ; que les Eglises avoient été profanées, le Corps de Jésus-
Christ foulé aux pieds, les Calices & les Ciboires emportés, les Fonts 
Baptismaux rompus, les Ornemens pillés ; ensorte que dans un Canton assez 
petit, il y avoit plus de vingt-cinq Eglises, dans lesquelles on ne pouvoit plus 
faire les divins Offices. 
Ils ajoûtoient, que la plûpart des habitans étoient morts dans les bois, pendant 
que l'ennemi occupoit leurs maisons ; que les autres y étoient rentrés pour y 
finir leur vie ; qu'on ne voyoit par-tout que des malades ; qu'ils en avoient plus 
de douze cens sur les bras, sans compter six cens autres personnes qui 
languissoient ; que tous étoient couchés sur la terre, 
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& dans les maisons découvertes, & à demi détruites ; qu'enfin les vivans étoient 
pêle-mèle avec les morts. 
Ce qu'écrivirent ceux qui avoient été envoyés à S. Quentin étoit encore plus 
effrayant. Il portoit en substance, Qu'il y avoit dans cette Ville sept ou huit mille 
pauvres, qui mouroient de faim, sans compter douze cens personnes des 
environs qui s'y étoient réfugiés ; Qu'à trois cens cinquante malades du lieu, & 
qui avoient besoin de bons alimens, il s'en étoit joint quatre cens du dehors ; 
Que la Ville qui, bien loin de les pouvoir secourir, ne pouvoit secourir ses 
propres Citoyens, en avoit fait sortir la moitié, qui les uns après les autres 
étoient morts sur les chemins ; Que ceux qui étoient restés dans la Place, 
n'osoient, à cause de leur nudité, sortir de la paille pourrie qui les couvroit, 
pour aller trouver les Missionnaires ; Qu'il y avoit trois cens familles honteuses, 
qu'il falloit assister secrettement, soit pour tirer du dernier naufrage des filles 
de condition, soit pour arrêter le désespoir de quelques particuliers, qui avoient 
été sur le point de se tuer eux-mêmes ; Qu'à tant de malheureux il falloit joindre 
cinquante prêtres, & qu'un d'eux, qui n'avoit osé demander du pain, avoit été 
trouvé mort de faim dans son lit. 
" La famine est telle, disoient-ils encore, que nous voyons les hommes manger 
la terre, brouter l'herbe, arracher l'écorce des arbres, déchirer les haillons dont 
ils sont couverts, pour les avaler : mais ce qui fait horreur, & que nous 
n'oserions dire, si nous ne l'avions vu, ils se mangent les bras & les mains, & 
meurent en ce désespoir." 
Les autres nouvelles, qui vinrent du même endroit, ne confirmoient que trop 
celles-ci. L'excès du mal avoit étouffé jusqu'aux sentimens de la nature, dans un 
peuple qui a de la piété & de la religion ; & les Bourgeois accablés de leurs 
voisins, qui s'étoient retirés chez eux, & ne sçachant plus quel parti prendre 
dans la crainte où ils étoient d'être assiègés, avoient résolus de jetter par dessus 
les murailles de la Ville cette foule de pauvres étrangers, qui s'étoient retirés 
dans leur Ville. Le secours, qui arriva fort à propos de Paris, empêcha 
l'exécution de ce cruel projet.957  
Il seroit inutile de continuer un si triste détail. Par l'état  
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& les besoins de la Picardie, on peut juger de ceux de la Champagne. Reims, 
Réthel, Sedan, Vaucouleurs, & les Villes voisines, étoient pour le moins aussi à 
plaindre, que celles dont nous avons parlé jusqu'ici. Les termes les plus forts 
étoient de beaucoup au-dessus de la réalité. II n'est point, écrivoient les 
Missionnaires, il n'est point de langage, qui puisse dire ce que nous avons vu 
dès le premier jour de nos visites ; presque toutes les Eglises profanées, les 
Ornemens pillés, les Prêtres ou massacrés, ou tourmentés, ou mis en fuite ; 
toutes les maisons démolies ; les moissons enlevées ; la terre sans culture & sans 
semence ; la famine & la mortalité presque universelles, les corps sans 
sépultures & exposés pour la plûpart à être la pâture des loups, &c. 
Tel étoit, & tel fut pendant près de dix ans, c'est-à-dire, juqu'à la paix des 
Pyrénées, l'état de deux grandes Provinces, & de quatre ou cinq Diocèses qui y 
sont enfermés. Il est vrai, qu'après les trois ou quatres premières années le mal 
eut des degrés, & comme des accès inégaux, soit en lui-même, soit à raison de 
son étenduë : mais il est vrai aussi, qu'il recommença souvent où il avoit paru 
cesser, & qu'il y eut toujours plusieurs Cantons, plus ou moins voisins, dont 
chacun avoit besoin d'un secours, qui médiocre à raison des parties, devenoit 
énorme à raison du tout. 
Les endroits qui éprouvèrent le plus la charité du S. Prêtre,958 & des Dames de 
son Assemblée, sont les Villes de Guise, de Laon, de Noyon, de Chauni, de la 
Fère, de Riblemont, de Ham ; Marles, Vervins, Rosai, Plomyon, Orson, 
Aubenton, Montcornet, & autres de la Tiérache ; celles d'Arras, d'Amiens, de 
Peronne, de S. Quentin, du Câtelet, & quelques cent trente Villages des 
environs. Il y faut joindre Basoches, Brenne, Fisme, & près de trente Villages de 
la même Vallée. Pour ce qui est de la Champagne, on y secourut 
particulièrement Reims, Rétel, Château-Porcien, Neufchâtel, Lude, Somme-py, 
S. Etienne, Vandy, S. Souplet, Rocroy, Mésières, Charleville, Donchery, Sedan, 
Vaucouleurs, & un grand nombre de Bourgs & Villages, qui sont aux environs 
de ces lieux, & qui tous étoient dans la dernière misère.  
Pendant les premières années la dépense alloit à quinze, 
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vingt, & quelquefois jusqu'à trente mille livres par mois : encore, eu égard à la 
cherté des vivres, à la multitude & au prodigieux besoin des pauvres, falloit-il 
user de beaucoup d'œconomies. Vincent avoit envoyé sur les Lieux un de ses 
Prêtres, qui l'entendoit parfaitement. Il étoit comme l'Inspecteur général de 
toute l'entreprise. Il alloit de côté & d'autre pour connoître la situation des 
choses. Il règloit la dépense, l'augmentoit ou la diminuoit, à proportion du 
nombre & de l'état des pauvres & des malades. Il rendoit compte à l'Assemblée 
des Dames, qui se tenoit chaque semaine, pour voir ce qu'on pourroit faire de 
mieux dans une si pressante nécessité. 
Comme les besoins de l'ame ne le cédoient pas à ceux du corps, & qu'ils étoient 
plus du ressort des Prêtres de la Mission, ils ne négligèrent rien pour y 
pourvoir. Aussi n'avoient-ils ni repos ni trêve. Ceux qui n'avoient pas encore 
perdu la santé, les occupoient presque autant que les malades & les moribonds. 
S'il falloit réconcilier ces derniers avec Dieu, il falloit empêcher les autres de 
s'en écarter. Une excessive indigence conduit à bien des désordres ; & ces 
désordres ne sont jamais plus dangereux, que quand la nécessité, qu'on regarde 
comme supérieure à toute Loi, paroît les justifier. Le tems, dont nous parlons, 
en fournit de tristes exemples ; & on apprit alors avec bien de la douleur, que 
plusieurs filles de condition avoient sacrifié leur honneur au désir de se 
conserver la vie. Ces différents objets donnèrent bien de l'occupation aux 
Missionnaires, qui ne pouvant être à la fois en tout lieu, établirent, & 
entretinrent un bon nombre de Prêtres dans les Paroisses, qui n'en avoient 
point : mais le gros du travail roula toujours sur eux, & sans une espèce de 
miracle ils n'auroient pu le soûtenir aussi long-tems qu'ils firent. 
En effet, ils entreprenoient des choses, que des forçats n'eussent entrepris 
qu'avec répugnance. Après la bataille de Rétel, dans laquelle l'Archiduc Léopol, 
& le Vicomte de Turenne furent 959 défaits par le Maréchal Duplessis, il resta 
sur la place deux mille Espagnols, à qui personne ne donnoit la sépulture. Plus 
de huit semaines après le combat ils étoient encore sur le champ de bataille, où 
une partie servoit de nour- 
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riture aux chiens & aux loups ; l'autre exhaloit une odeur, qui corrompoit l'air, 
& qui peu à peu eût porté dans tout le voisinage & l'infection & la mort.960 Le 
Missionnaire 961 qui parcouroit ce Canton, fut effrayé de ce spectacle ; il en 
donnoit avis à Vincent de Paul, & l'assûra qu'avec cent écus il en viendroit à 
bout. Une petite gelée, qui survint, favorisa l'exécution de cette pénible 
entreprise. Dix jours de délai l'auroient renduë si difficile, que mille écus 
n'eussent pas suffi pour la terminer. 
Des travaux de cette nature exposoient visiblement la santé des Missionnaires ; 
mais compte-t'on pour beaucoup la santé quand on regarde avec le grand 
Apôtre la mort comme un gain ? C'étoit sans doute l'idée qu'en avoient ces 
Messieurs. Comme S. Paul, ils eussent pu dire, que du matin au soir ils 
couroient des dangers de toute espèce. Un d'eux, qui se nommoit Donat Cruoly, 
faisoit pour les pauvres ce que les héros du siècle ne font pas pour la gloire. Il 
passoit les rivières, marchoit nuds pieds, faisoit des courses périlleuses au 
milieu des Troupes, étonnoit les amis & les ennemis par sa contenance 
intrépide. Il apprit un jour que des Gendarmes venoient d'enlever à de pauvres 
gens leurs bestiaux, c'est-à-dire, leur unique ressource. Cruoly y vole à tire-
d'aile, les joint dans un bois, leur parle avec force, les oblige à lâcher prise, 
enlève leur butin, le ramène à ses maîtres. C'est une Lettre de S. Vincent 962 , 
que je trouve par hazard dans une Province éloignée, qui me fournit ces 
particularités : quel malheur que tant d'autres se soient égarées ! 
Tant & de si importans services rendus à ces deux Provinces,963 méritèrent à 
Vincent, & aux Dames de son Assemblée, l'éloge & la bénédiction des Pasteurs, 
des Magistrats & des peuples. Le Curé 964 de la Ville de Ham, Chanoine 
Régulier, le Baillis de Reims 965 , le Président de Rétel 966, le Lieutenant Général 
de                    S. Quentin, 967  & une infinité d'autres, lui écrivirent des Lettres 
pleines de gratitude & de reconnoissance. Je ne rapporterai que celle du 
Magistrat de         S. Quentin : elle étoit conçuë en ces termes, dont toutes les 
autres approchoient beaucoup. 
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Les charités, qui sont par la grace de Dieu, & par vos soins envoyées en cette Province, 
& si justement distribuées par ceux qu'il vous a plu de commettre, ont donné la vie à 
des millions de personnes, réduites par le malheur des guerres à la dernière extrémité ; 
& je suis obligé de vous témoigner les très humbles reconnoissances que tous ces 
peuples en ont. Nous avons vu la semaine passée jusqu'à quatorze cens pauvres 
réfugiés en cette Ville, durant le passage des Troupes, qui ont été nourris chaque jour de 
vos aumônes : & il y en a encore dans la Ville plus de mille, outre ceux de la campagne, 
qui ne peuvent avoir d'autre nourriture que celle qui leur est donnée par votre charité. 
La misère est si grande, qu'il ne reste plus dans les Villages d'habitans, qui aient 
seulement de la paille pour se coucher ; & les plus qualifiés du Pays, n'ont pas de quoi 
subsister. Il y en a même qui possèdent pour plus de ving mille écus de bien, & qui à 
présent n'ont pas un morceau de pain, & ont été deux jours sans manger. C'est ce qui 
m'oblige dans le rang que je tiens, & la connoissance que j'en ai, de vous supplier très 
humblement d'être encore le Père de cette Patrie, pour conserver la vie à tant & tant de 
pauvres moribonds & languissans, que vos Prêtres assistent, & qui s'en acquittent très 
dignement. 
La Lettre de ce Magistrat ne fut pas la seule qui rendit justice au zèle & à 
l'équité des Missionnaires de Vincent de Paul. Leur vie pénitente, mortifiée, 
laborieuse les fit par-tout regarder comme des Saints ; & un Chanoine, qui 
depuis fut Archidiacre de Reims, aïant été chargé de remercier le Serviteur de 
Dieu, au nom des pauvres de Champagne, lui marquoit qu'un chacun avoit été 
grandement édifié de leur vertu. Et pour moi, ajoûtoit-il, je vous rends graces en mon 
particulier de nous les avoir envoyés, pour le bon exemple qu'ils nous ont donné. 
Je ne dois pas ômettre que la Ville de Reims968 ne se borna pas à écrire des 
Lettres de remercîmens au Serviteur de Dieu. Il y fut arrêté que, pour 
reconnoître, autant qu'on le pourroit les services que ce grand Homme, les 
Dames de son Assemblée, & ceux qui coopéroient à leur bonne œuvre, 
s'efforçoient de rendre à la Province de Champagne, on célèbreroit chaque jour 
une Messe969 pour eux devant le Tombeau de Saint Rémi ; & afin que tous les 
habitans du Lieu pussent au moins  
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une fois faire éclater de concert leurs sentimens & leur reconnoissance, on fit, le 
Lundi de la Pentecôte 970, une procession générale, depuis l'Eglise 
Métropolitaine jusqu'à celle du saint Pontife dont nous venons de parler, pour 
prier Dieu de faire une ample miséricorde à ceux qui l'avoient si généreusement 
éxercée en faveur de ce peuple affligé. Tous les Corps de la Ville se trouvèrent à 
cette pieuse Cérémonie ; & ils furent suivis d'une foule si nombreuse, que 
Reims, tout accoûtumé qu'il est aux grands spectacles 971, n'en avoit jamais vu 
de semblable à celui-ci. 
Au fonds ni les Picards, ni les Champenois ne pouvoient trop faire pour leurs 
Bienfaiteurs. Vincent en moins d'une année leur fit tenir plus de soixante mille 
Ecus. Il est vrai, & nous l'avons dit, que la dépense diminua dans la suite à 
proportion de la diminution du mal : mais elle fut toujours très considérable en 
elle-même ; & sa totalité, lorsque la paix fut faite, devoit aller à plus d'un 
million 972, y compris les frais en semences, & même en instrumens pour 
cultiver la terre. Vincent dit lui-même, que les Hôtels des Dames de la Charité 
étoient devenus des Magasins de marchands en gros. 973 La charité y remplaçoit 
l'ordre & la bienséance des Appartemens. On voyoit d'un côté une multitude 
d'Aubes, de Chasubles, de Missels, de Ciboires, de Calices, & de divers 
Ornemens destinés aux Eglises ; de l'autre une quantité de draps, de chemises, 
de couvertures, & d'habits de toute forme, de toute grandeur, de toute couleur, 
& presque de toute étofe, pour les hommes, les femmes, les enfans, les Prêtres, 
& les Gentilshommes mêmes, qui réduits par le malheur de la guerre à la 
condition de leurs derniers Vassaux, ne tiroient de leur naissance qu'un 
sentiment plus vif & plus amer de leur infortune. 
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Tels sont en abrégé les biens que Dieu opéra par l'entremise de son Serviteur. 
Ce fut de lui, comme d'un instrument propre à tout, qu'il se servit pour réparer 
les Temples à demi ruinés, orner les Eglises pillées, dérober à un danger certain 
un grand nombre de filles, même de condition, qui étoient sur le point de 
succomber ; soûtenir plusieurs Maisons de Religieux & de Religieuses sur-tout 
de l'Ordre de S. François, à qui tout manquoit ; arracher des bras de la mort une 
foule de personnes de tout âge & de tout sexe ; & principalement pour assister 
dans les dernières momens, par le moyen de ses Prêtres, un million de 
malheureux, qui, sans leur secours, auroient bien pu, au sortir de cette vie, 974 
ne pas trouver en l'autre un lieu de paix & de rafraichissement. 
Ce qui donna un nouveau prix à la charité,975 que Vincent éxerça dans ces deux 
Provinces, fut la nécessité où il se vit bien-tôt de partager ses forces, & de porter 
du secours en d'autres endroits, qui, comme il le dit lui-même, étoient presque 
aussi désolés que la Picardie & la Champagne 976 . Comme son nom & sa tendresse 
pour les pauvres étoient connus par-tout, la misère, quelque part qu'elle se 
trouvât, ne tardoit guères à réclamer l'un & l'autre. Les premiers cris, qui 
l'invoquèrent outre ceux dont nous avons parlé jusqu'ici, furent ceux d'un 
nombre d'Irlandois Catholiques, que les violences de Cromwel avoient obligés 
de quitter leur Patrie. Ils en étoient sortis avec leurs femmes & leurs enfans ; & 
pour sauver leur vie, ils avoient pris parti dans les Troupes du Roi, où ils la 
perdirent presque tous. Le soûlèvement de Bourdeaux, qui, à l'exemple de la 
Capitale, s'étoit révolté, obligea la Régente d'y envoyer le Comte de Palluau 
avec une petite Armée. Le Parti du Prince de Condé y fut anéanti peu à peu : 
mais les Irlandois, qui y formoient plusieurs Régimens 977, furent très 
maltraités pendant deux campagnes. Ils ressembloient moins à des hom- 
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mes qui avoient cointribué à la réduction de la Guyenne & à la levée du siège 
d'Arras, qu'à des fugitifs, qui se sont sauvés d'une déroute. Les veuves de leurs 
camarades, & environ cent cinquante orphelins dont ils étoient suivis, étoient, 
comme eux, dans un état affreux. Ils marchoient nuds pieds au milieu des 
neiges, & dans le trajet d'Arras à Troies en Champagne, qui leur avoit été 
assigné pour Quartier-d'hyver, ils avoient été neuf jours sans manger de pain. 
Leur entrée dans cette Ville offrit aux habitans le plus terrible spectacle qu'ils 
eussent jamais vu. Une partie étoit couchée dans la Place de S. Pierre, l'autre 
ramassoit dans les ruës, ce que les chiens ne vouloient pas manger. 978  
Vincent n'en fut pas plutôt informé, qu'il en informa lui-même les Dames de la 
Charité. De concert avec elles il fit sur le champ partir un de ses Prêtres, qui 
étant Irlandois lui-même, étoit plus en état que personne d'entrer dans tous 
leurs besoins, & de les soulager. Il y porta d'abord six cens livres, & ce premier 
secours fut suivi de plusieurs autres soit en argent, soit en vêtemens & en linge. 
Au moyen d'une aumône si nécessaire, & si bien employée, tous ces pauvres 
furent logés, nourris & vêtus. Les femmes & les filles furent mises dans 
l'Hôpital S. Nicolas ; les orphelins furent secourus avec un soin particulier ; les 
soldats se rétablirent insensiblement. Mais, comme dans les vuës du Serviteur 
de Dieu, on soulageoit le corps, moins pour le corps même, que pour l'ame, le 
Missionnaire, qu'il avoit envoyé à Troies, après s'être acquitté de la première 
commission, se donna tout entier à la seconde. Des gens qui d'un Pays, où il n'y 
avoit presque plus de Pasteurs, étoient passés dans un Royaume, dont ils 
n'entendoient pas la Langue, avoient besoin d'instruction. On leur en fit deux 
fois par semaine pendant tout le Carême, & on eut le bonheur de les mettre en 
état de manger la Pâque du Seigneur, avec les Azymes de la sincérité & de la 
justice Chrétienne. Le bon exemple, que donnoit aux Dames de Troies la pieuse 
libéralité de celles de Paris, se réveilla ; & tous les pauvres, soit domestiques, 
soit étrangers en profitèrent. 
Je n'ai placé ici l'affaire des Irlandois réfugiés à Troies, que  
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pour n'être pas obligé de revenir à la Champagne. La charité que Vincent y 
éxerça, aussi-bien en Picardie, ne l'empêcha pas d'en éxercer de très 
considérables à l'égard des pauvres de Paris,979 & d'un grand nombre de Villes 
& de Villages, qui n'en sont pas éloignés. La guerre ne ravageoit pas seulement 
les frontières du Royaume ; le centre, la Capitale même en étoient infectés. Le 
siège d'Etampes, & la malheureuse journée du Fauxbourg S. Antoine,980 où le 
Prince de Condé se seroit fait un nom immortel, si on pouvoit s'en faire un, 
quand on combat contre son Roi ; 981 tant de marches, de contre-marches, de 
campemens & de combats aux portes de Paris, &, pour ainsi dire, dans Paris 
même, sont de tristes preuves, ou, si l'on veut, d'affreux momens de la 
phrénésie qui agitoit nos pères. 
Les pauvres furent, comme il arrive toujours, les premières & les principales 
victimes de ces cruelles dissensions. La faim, & bien-tôt après les maladies se 
firent sentir par-tout où les Armées avoient passé. Etampes, Corbeil, Palaiseau, 
S. Cloud, Gonesse, S. Denys, Lagni, &, ce qu'il faut toujours supposer, tous les 
Villages d'alentour, avoient l'air ou de ces campagnes, qu'une grêle impétueuse 
a moissonnées, ou de ces vastes déserts de l'Arabie, qui n'ont jamais été 
cultivés. Aussi n'y voyoit-on de toutes parts que des morts & des mourans. Les 
femmes pleuroient leurs maris, & les mères leurs enfans qui n'étoient plus, & 
qui souvent avoient fini leurs jours dans des tourmens horribles, ceux-ci 982 
aïant été jettés dans des fours ardens ; ceux-là aïant été indignement fouttés, & 
déchirés avec des épines ; & quelques-uns, après une infame mutilation 983 , 
aïant eu le ventre ouvert, pour être forcés à déclarer où étoient les Ornemens de 
leurs Eglises. 
Vincent eût bien voulu arrêter tant de maux, & les arrêter à la fois, mais cela 
n'étoit pas possible. La Maison de S. Lazare étoit si occupée, comme nous le 
dirons dans un moment, qu'il ne falloit pas moins que des hommes 
Apostoliques, pour soûtenir le travail, dont on y étoit accablé. Heureusement 
l'exemple & les paroles de notre Saint animèrent un bon nombre de Prêtres & 
de Religieux, qui avoient de la liaison avec lui, & que leur propre zèle portoit 
déja assez à secourir ce monde de malheureux réduits à l'extrémité. Messieurs 
de la Communauté  
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de S. Nicolas du Chardonnet, avec quelques Pères Jésuites, se chargèrent du 
Canton de Ville-neuve S. Georges, de Crones, Yerres, Limai, Valenton, & autres 
Villages, où les Armées de France & de Lorraine avoient campé. Six Capucins 
travaillèrent à Corbeil. Les jacobins de la Réforme prirent le soin de Gonesse, & 
des Villages circonvoisins. Les Prêtres de la Mission, distribués en deux bandes 
principales, eurent en partage, Etampes, Lagni, & tout le Pays qui est contigu à 
ces deux Villes ; sans parler de Palaiseau, & de quelques autres lieux 
semblables, où les soldats avoient fait de grands ravages. 
Etampes leur donna bien de l'éxercice. On n'y voyoit que des hommes, ou 
plutôt des spectres désséchés, livides, défigurés, & à qui les corps morts, qu'ils 
trouvoient entassés soit aux portes de leur Ville, soit dans l'enceinte de leurs 
murailles, faisoient sentir par avance toute la rigueur de leur destinée. Ce fut ce 
premier objet d'horreur, que les Missionnaires leur ôtèrent de devant les yeux. 
Comme ils ne trouvoient à Etampes que des personnes abattuës de langueur, il 
fallut chercher au loin des hommes forts & robustes, qui se chargèrent d'enlever 
du milieu des ruës, des monceaux de fumier, lesquels, par un assortiment 
presque inouï dans un Royaume Chrétien, servoient de sépulture aux hommes, 
aux femmes, aux chevaux, & à tout ce qui étoit mort depuis le premier séjour, 
que les Troupes avoient fait dans la Ville. 
Il en coûta beaucoup, mais jamais dépense ne fut plus nécessaire. On parfuma 
ensuite les Places & les maisons pour les rendre habitables. On établit six 
Cuisines, deux pour Etampes, & les quatre autres pour Etrechy, Ville-comin, S. 
Arnoul, Gullerval, & trois Villages contigus. Les Prêtres de la Mission, à 
l'exemple de leur Père, se faisoient honneur de servir eux-mêmes les malades : 
mais parce que plusieurs des Paroisses qu'ils nourrissoient, n'aïant point de 
Pasteurs, ils étoient obligé d'aller de côté & d'autre, pour célèbrer les saints 
Mystères, instruire le peuple, administrer les Sacremens, & enterrer les morts ; 
Vincent, pour les soulager, envoya à leurs secours quelques Filles de la Charité. 
L'ordre se rétablit peu à peu dans tout le Canton. Les enfans, qui avoient perdu 
leurs pères & mères, furent rassemblés, entretenus & nourris dans une Maison 
d'Etampes. Les convalescens se fortifièrent ; ceux  
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qui étoient malades de langueur & d'inanition, commencèrent à respirer. 
A des nouvelles si consolantes pour le Saint, & pour les Dames de son 
Assemblée, en succédèrent bien-tôt d'autres, qui les affligèrent beaucoup. 
Plusieurs de ces hommes Evangéliques,984 qui sacrifioient tout, & qui se 
sacrifioient eux-mêmes pour le salut, & les besoins de leurs frères, & dont 
quelques-uns s'étoient déja épuisés en Picardie & en Champagne, furent 
attaqués par de fâcheuses maladies. L'air empoisonné qu'ils respiroient  
souvent ; les mauvais alimens, dont ils se servoient pour ménager le bien des 
pauvres, le mouvement continuel qu'ils se donnoient nuit & jour, accablèrent 
enfin la nature. Quatre ou cinq succombèrent. Heureux, disoit Vincent, malgré 
la douleur dont il étoit pénétré, heureux d'être morts les armes à la main, & d'avoir 
cuëilli sur le champ de bataille la palme préparée à ceux qui y combattent 
jusqu'au dernier soupir. Plusieurs Filles de la Charité, qui avoient eu part à 
leurs travaux, méritèrent d'avoir part à leur Couronne. 
Ce fut vraisemblablement dans cette occasion, que la Maison de S. Lazare 
devint presque déserte : au moins n'y resta-t'il pendant un tems que quelques 
vieillards & infirmes, qui ne pouvant plus agir, se contentoient de lever les 
mains vers le Ciel, pendant que leurs Frères combattoient dans la plaine. En 
effet tous ceux qui n'étoient pas encore hors de combat, se distribuèrent en 
différens quartiers. Les uns remplacèrent ceux dont Dieu venoit de couronner 
les travaux par une mort précieuse à ses yeux ; les autres marchèrent au secours 
de plusieurs Villages, qu'un seul campement de Troupes réduisoit à la dernière 
extrêmité. 
La Paroisse de Juvisy, d'Atis, & autres du voisinage, furent de ce nombre. Le 
Serviteur de Dieu aïant appris qu'elles étoient dans un état déplorable pour le 
corps & pour l'ame, y envoya un de ses Prêtres avec des aumônes destinées à 
ceux dont les besoins seroient plus pressans : 985 mais ce Prêtre reconnut sur les 
lieux, qu'il n'y avoit point de distinction à faire, & que le pillage avoit mis de 
niveau les plus riches & les plus pauvres. Vincent eu besoin de tout son courage 
pour soûtenir tant d'assauts, que de nouvelles misères lui livroient tous les 
jours. l'ardeur de sa charité le soûtint lui-même. il ne plia  
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point ; il fit parler les soupirs, les larmes, & les voix mourantes de ces 
misérables que la faim consumoit. Dieu, qui l'avoit fait naître pour être le 
prodige de son siècle, lui fit trouver grace devant bien des gens, qui peut-être 
auroient rebuté tout autre que lui. Plusieurs Séculiers, souvent de condition, 
toujours de vertu, se joignirent à lui ; & un d'eux, qui réunissoit l'une & l'autre, 
je veux dire, M. Duplessis-Monbar, fit le projet d'une espèce de Mont de piété, 
auquel ceux qui ne pouvoient fournir d'argent, étoient priés d'envoyer les 
meubles, habits, provisions, & autres choses semblables, qui leur étoient 
superfluës. L'invention de ce Magasin fut d'une grande ressource, pendant ce 
tems de troubles & d'orages. Les riches perdoient assez peu en se défaisant de 
bien des choses inutiles, & les pauvres, à qui elles étoient extrêmement 
nécessaires, croyoient gagner beaucoup. 
Pour ne pas diminuer ces aumônes, & peut-être plus encore pour dérober ses 
bonnes œuvres à la connoissance du public, le Saint avoit coûtume de les 
ensevelir dans un profond silence. En voici une preuve, que la Providence n'a 
fournie qu'après sa mort. Vincent aïant été averti, que le Village de Palaiseau, 
où les Troupes avoient séjournées pendant vingt jours, étoit aux abois, y 
envoya presque tous les jours une Charette avec des provisions. Ceux qui 
gardoient les Portes de Paris, la voyant si souvent sortir le matin, & rentrer le 
soir, & ne s'en rapportant pas à ce que leur disoît le Voiturier, le menacèrent de 
l'arrêter, s'il ne leur apportoit un Certificat du Supérieur de la Mission, bien & 
dûment signé. Le saint Prêtre, pour ne pas interrompre le cours de sa charité, 
fut obligé d'en donner un 986 . Il portoit en substance, que sur l'avis qu'il avoit 
reçu de quelques personnes pieuses, que la moitié des habitans de Palaiseau 
étoient malades, & qu'il en mouroit dix ou douze par jour, il y avoit envoyé 
quatre Prêtres & un Chirurgien ; Que depuis la veille de la Fête du                     
S. Sacrement, chaque jour, un ou deux exceptés, il y avoit fait transporter seize 
gros Pains blancs, quinze Pintes de vin, & une fois de la viande ; Que lesdits 
Prêtres de la Compagnie lui aïant mandé, qu'il étoit nécessaire d'y envoyer de 
la farine, & un muid de vin pour l'assistance de ces mêmes pauvres, & de tous 
ceux des Villa- 
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ges circonvoisins, il faisoit actuellement partir une Charette à trois chevaux 
chargée de quatre septiers de farine, & deux demi muids de vin. 
Ce Certificat, qui ne fut rendu à M. Almeras que quelques années après la mort 
du S. Prêtre, 987 montre évidemment qu'en matière de charité ce grand 
Serviteur de Dieu faisoit beaucoup plus qu'on n'éxigeoit de lui. On pourroit 
ajoûter, 988 qu'il faisoit plus qu'il ne pouvoit faire. Sa Maison si indignement 
pillée par la Fronde auroit elle-même eu besoin d'être secouruë. Cependant aux 
premières nouvelles de la triste situation, où étoient les pauvres de Palaiseau, il 
leur envoya plus de six cens soixante livres, qui faisoient toute sa ressource : & 
parce qu'il ne lui restoit plus rien à donner, il écrivit à la Duchesse d'Aiguillon 
pour la prier de faire une Assemblée de Dames, & d'éxaminer avec elles par 
quels moyens on pourroit sauver la vie à tant de gens, qui étoient sur le point 
de la perdre. " Je viens, lui disoit-il, de renvoyer à Palaiseau un Prêtre avec un 
Frère, & cinquante livres. La maladie, qui y règne est si maligne, que nos quatre 
premiers Prêtres, & le frère qui les accompagnoit, en ont été frappés. Il a fallu 
les ramener ici, & il y en a deux qui sont à l'extrémité. O Madame, quelle 
moisson à faire pour le Ciel dans ce tems où les misères sont si grandes à nos 
portes ! La naissance du Fils de Dieu a été la ruine des uns & la rédemption des 
autres : nous ne pouvons en quelque façon dire de cette guerre, qu'elle sera la 
cause de la damnation de quantité de personnes, mais que Dieu s'en servira 
aussi pour opérer la grace, la justification & la gloire de plusieurs autres. J'ai 
sujet d'espérer que vous serez de ce nombre, & j'en prie Notre-Seigneur." 
Si l'aumône délivre de la mort, 989 on a tout lieu de croire, que Dieu aura eu 
égard à celles que la Duchesse d'Aiguillon répandit alors avec tant de libéralité. 
Vincent la trouva toujours disposée à seconder ses pieuses intentions. Elle avoit 
tant d'estime pour lui, tant de respect pour sa vertu, tant de confiance en ses 
paroles, qu'il ne lui fut jamais nécessaire de lui proposer deux fois ce qu'elle pût 
entreprendre dès la première invitation. Le saint Prêtre se servit de ces 
heureuses dispositions, 
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& de celles qu'il avoit inspirées à toutes les Dames de la Charité, pour 
commencer dans Paris 990 ce que l'on continuoit en Picardie, en Champagne, & 
dans les autres Lieux que nous avons nommés. 
Le Blocus de cette Ville, la moisson prématurée qu'avoient fait les Troupes, le 
défaut de travail, lequel en moins d'une semaine réduit à la mendicité une foule 
d'Artisans, qui vivent au jour la journée, l'affluence d'une foule suffit pour 
affamer cette grande Capitale, s'étoient réunies pour la ravager. Le mal étoit 
grand, le remède, quoique dispendieux, y fut proportionné. Vincent marquoit 
lui-même dans une Lettre, qu'il écrivit alors à un Docteur de Sorbonne, qu'on 
donnoit chaque jour dans Paris du potage à quatorze ou quinze mille pauvres, 
qui, sans ce secours, seroient morts de faim ; qu'on avoit mis hors de danger & 
d'atteinte huit ou neuf cens Filles, en les assemblant dans des Maisons 
particulières ; & qu'enfin l'on préparoit actuellement un Monastère, dans lequel 
on devoit renfermer un bon nombre de Religieuses, qui étoient éparses çà & là 
dans la Ville, & dont quelques-unes même logeoient dans des lieux suspects. 
Voila, Monsieur, ajoûtoit-il, bien des nouvelles contre la coûtume où nous sommes de 
n'en point écrire : mais qui pourroit s'empêcher de publier la grandeur de Dieu & ses 
miséricordes ! 
Le saint Prêtre supprime adroitement, selon son usage, la part qu'il avoit à tous 
ces biens. Pour y suppléer, nous ajoûterons à notre tour, que ce fut à sa prière & 
par ses conseils, que les Dames de la Charité distribuèrent par bandes les jeunes 
personnes du sexe, dont nous venons de parler, & les logèrent dans des lieux, 
où elles n'avoient à craindre ni la nécessité, ni le crime qui l'accompagne ; que, 
pendant le tems de cette retraite, il leur envoya des Prêtres, qui leur firent de 
petites Missions, les instruisirent des devoirs du Christianisme, les disposèrent 
par des Confessions générales à faire des prières capables de fléchir la rigueur 
du Ciel, & d'obtenir la paix & la tranquilité de l'Etat ; que ce fut lui encore qui 
procura aux Vierges consacrées à Dieu, un asile pour mettre à l'abri leur vertu 
&  
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leur innocence ; que presque toutes les distributions de potage, qui sauvoient la 
vie à tant de pauvres, se faisoient par des Filles de la Charité, qu'il en avoit 
chargées ; que, comme ces mêmes pauvres étoient particulièrement logés dans 
les Fauxbourgs de Paris, il eut un soin particulier de ceux qui se trouvèrent 
dans le quartier de S. Lazare ; qu'il en nourrissoit trois fois la semaine près de 
huit cens ; qu'au mois de Juin il leur fit faire une Mission dans son Eglise 991 ; 
qu'aïant fait partager les enfans en quinze bandes, pour les instruire plus 
foncièrement, ce vénérable Vieillard, courbé sous le poids des années & de 
l'infirmité, leur faisoit lui-même le Catéchisme ; que pendant tout ce tems il leur 
fournit deux fois par jour de la nourriture ; qu'il s'étoit fait une loi de faire 
donner des linceuls pour ensevelir les pauvres qui n'en avoient point ; qu'il 
rendit cet office de charité à un grand nombre de Parisiens, qui curieux de 
sçavoir comment est faite une Armée, 992 étoient allé en foule dans la plaine de      
S. Denys, où il y avoit un Corps de Troupe qui les massacra ; que pendant 
plusieurs semaines il logea dix-huit Prêtres réduits à une honteuse mendicité ; 
& qu'enfin il aima mieux courir le risque de ruiner sa Maison, en empruntant 
des sommes considérables, que de ne pas continuer une bonne œuvre, si 
pressante & si nécessaire : ou plutôt qu'il compta que Dieu, qui ne se laisse 
jamais vaincre par les hommes, sçauroit bien un jour la dégager. 
Comme le Lecteur pourroit se lasser plus aisément de parcourir le récit de tant 
d'aumônes, 993 que Vincent ne s'est lassé de les faire ou de les procurer, je ne 
rapporterai plus qu'un fait de cette nature, qui prouve, aussi-bien qu'aucun 
autre, que rien ne se déroboit à la chaleur de sa charité. Dans le tems même que 
la guerre, la famine & les maladies contagieuses désoloient Paris, les eaux de la 
Seine se débordèrent 994 d'une si étrange manière, qu'on ne pouvoit aller qu'en 
bâteau en plusieurs ruës de cette Ville. Le S. Prêtre, qui passoit une partie de 
son oraison à gémir & de ses misères prétenduës & des misères réelles des 
pauvres, pensa qu'une innondation si considérable pourroit bien être funeste au 
Village de Genevilliers, que la situation de son terrain livre naturellement à 
l'impétuosité des eaux. Personne ne lui en avoit parlé ; son cœur lui en parla 
suffisam- 
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ment. Au moment même, & sans s'informer d'avantage de ce qui pouvoit en 
être, il fit charger de pains une grande Charette qu'il y envoya avec deux de ses 
Missionnaires995 . 
 Ce secours,996 qui fut alors regardé comme l'effet d'une inspiration 
particulière, arriva très à propos. La faim commençoit à se faire sentir à 
Genevilliers. Les habitans à demi-submergés dans leurs Maisons poussoient 
des cris inutiles ; personne n'alloit à eux. Il étoit même dangereux de le tenter à 
cause de la rapidité des flots. Nos Missionnaires déchargèrent leurs provisions 
dans une nacelle ; se firent conduire chez le Curé de la Paroisse ; le prièrent de 
les accompagner, parce qu'il connoissoit mieux le nombre & les besoins de 
chaque famille ; & voguant d'un côté & de l'autre, ils distribuèrent leur pain par 
les fenêtres des maisons, parce que les portes étoient toutes inondées. Les 
divers courans, qui effrayoient les Bâteliers mêmes, les mirent plus d'une fois 
en danger : mais Dieu les préserva, & ils continuèrent cet office de charité 997 
jusqu'à la fin de ce petit déluge. Touchés d'un secours si peu attendu & si 
nécessaire, ces pauvres gens députèrent à notre Saint quelques-uns des 
principaux du Lieu, pour le remercier au nom de tous les autres. Il les reçut 
avec bonté : mais il leur fut aisé de comprendre, que l'honneur de servir Jésus-
Christ, en ceux de ses membres qui souffroient, étoit la seule récompense qu'il 
eût ambitionnée. 
En remplissant ainsi tous les devoirs d'un bon Citoyen,998 le Serviteur de Dieu 
n'oublioit pas ceux d'un Sujet fidèle. Persuadé, que l'obéïssance au Roi étoit le 
seul moyen qui pût pâcifier les troubles, il fit tout ce qui dépendoit de lui pour 
étouffer les semences de révolte, qui germoient de toutes parts, & qui étoient 
alors la maladie du tems.999 Il commença d'abord à engager à la résidence 
plusieurs Prélats, qui avoient de la confiance en lui, & qui ne pouvoient 
s'absenter de leurs Diocèses, sans faire tort à leurs peuples, & à l'autorité du 
Prince. De ce nombre furent les Evêques d'Acqs, de la Rochelle, & quantité 
d'autres, qui auroient voulu pouvoir obtenir de la Cour quelque 
dédommagement des pertes, que les Armées leur avoient fait souffrir. 
J'avoüe, Monseigneur, écrivoit-il à un d'eux, que j'aurois une  
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grande joie de vous voir à Paris ; mais j'aurois un égal regret que vous y vinssiez 
inutilement. Je ne crois pas que votre présence ici puisse avoir aucun bon succès en ce 
tems misérable, auquel le mal dont vous avez à vous plaindre, est quasi universel dans 
tout le Royaume. Les Armées, ont par-tout où elles ont passé commis les sacrilèges, les 
vols & les impiétés, que votre Diocèse a soufferts. Ce n'est pas seulement dans la 
Guyenne & le Périgord, mais aussi en Saintonge, en Poitou, en Bourgogne, en Picardie, 
en Champagne, & même aux environs de Paris, & généralement par-tout, que les 
Ecclésiastiques sont, comme le peuple, fort affligés, & fort dépourvus. Il ajoûte, que si 
de Paris on n'envoyoit aux Prêtres des Provinces voisines du linge, & des 
aumônes pour vivre, il y en resteroit très peu pour administrer les Sacremens 
aux malades ; qu'au surplus, il seroit inutile de demander à Messieurs du 
Clergé la diminution des Décimes, parce que le fléau, dont Dieu éxerce le 
Royaume, étant universel, il n'y a aucun Canton, qu'on puisse charger pour en 
décharger un autre ; qu'ainsi ce qu'on peut faire de mieux, est de se soûmettre à la 
justice de Dieu, en attendant que sa miséricorde remédie à tant de misères. De tout 
cela le saint Homme conclut, que le Prélat n'a de meilleur parti à prendre que 
de demeurer dans son Diocèse, où il continuera le bien qu'il a commencé, 
consolera son peuple, & fortifiera le juste attachement qu'il doit avoir pour les 
intérêts du Roi. Les Lettres, qu'il écrivit aux autres Evêques, sont si peu 
différentes de celle-ci, qu'il me paroît inutile de les rapporter. 
Comme c'est Dieu qui fait la paix,1000 & qui envoie sur la terre tous les maux 
qui l'affligent, ce fut avec ce grand Arbitre de nos destinées, que le saint Prêtre 
traita d'une façon particulière. Il invita un grand nombre de personnes, dont il 
connoissoit la vertu & la piété, à fléchir sa miséricorde par des prières, des 
jeûnes, des aumônes, & toutes les œuvres d'une vraie & solide pénitence. 
Quoique la vie des Missionnaires ne fût, comme on l'a pu voir jusqu'ici, & sur-
tout dans le tems dont nous parlons, qu'un tissu de travaux très pénibles, il 
voulut cependant que, dans de si fâcheuses circonstances, ils fissent quelque 
chose d'extraordinaire. Ainsi, chaque jour trois d'entr'eux, c'est-à-dire, un 
Prêtre, un Clerc, 
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& un Frère, jeûnoient pour obtenir la paix du Royaume. Le Prêtre disoit la 
Messe, & les deux autres y communioient à la même intention. Vincent, 
quoiqu'infirme, & plus que septuagénaire, ne manquoit pas de s'acquitter de ce 
devoir à son tour : il étoit le premier à subir la Loi, qu'il imposoit aux autres ; 
jamais règle n'eut d'exception pour lui. 
" Hé ! n'est-il pas bien juste, disoit-il dans les Conférences qu'il faisoit aux siens, 
n'est-il pas bien juste, que nous fassions tous nos efforts pour appaiser Dieu, & 
pour obtenir de lui qu'il réunisse les cœurs des Princes Chrétiens ! Le fléau de la 
guerre s'est répandu comme un déluge. La France, l'Italie, l'Allemagne & la 
Suède sont en feu. La Pologne est attaquée par trois endroits. Les habitans de 
l'Irlande sont arrachés à leur pays, & transportés dans des rochers, des 
montagnes & des lieux stériles. L'Ecosse ne va guères mieux ; & on sçait le 
déplorable état où est l'Angleterre. En France, combien de malheureux, qui 
souffrent tout ce qu'on peut souffrir ! Si pour quatre mois que nous avons eu la 
guerre ici, nous avons vu, dans le cœur même du Royaume, tant de misères, 
quoique les vivres y viennent de toutes parts, que ne doivent pas endurer les 
pauvres des frontières, qui depuis vingt ans sentent tous ces fléaux ? Ils sèment, 
sans sçavoir s'ils pourront recuëillir. Les Armée fondent sur eux ; elles 
moissonnent, elles pillent tout ce qui se trouve sous leurs mains ; & ce que le 
soldat n'a pas pris, les Sergens le prennent & l'emportent. Après cela que faire ? 
Il faut mourir. Cependant, mes Frères, ajoûtoit-il, si la vraie vertu se trouve 
quelque part, c'est sur-tout parmi ces pauvres gens. Ils ont une Foi vive & 
simple ; ils sont soûmis aux ordres de la Providence ; ils souffrent par les 
violences de la guerre, & par la rigueur du travail, tout ce qui plaît à Dieu, & 
autant qu'il plaît à Dieu. D'ailleurs, ces Vignerons, ces Laboureurs, qui ne 
vivent qu'à la sueur de leur front, nous donnent le fruit de leurs travaux : c'est 
pour nous qu'ils sont exposés tantôt aux ardeurs du Soleil, tantôt aux injures de 
l'air. Ont-ils donc tort de s'attendre qu'au moins nous prierons Dieu pour eux ? 
Hélas ! continuoit le saint Prêtre, qui se regardoit tou- 
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jours comme un serviteur inutile, & qui vouloit que les siens se regardassent 
comme tels, hélas ! tandis qu'ils portent pour nous le poids du jour & de la 
chaleur, nous cherchons l'ombre & nous prenons du repos. Dans les Missions 
mêmes, où nous travaillons le plus, nous ne sommes exposés ni aux pluies, ni 
aux injures de l'air, ni à la rigueur des saisons. Leur travail ne doit-il pas servir 
de règle & de mesure au nôtre ? Sans doute, & lorsque nous allons à table, nous 
devrions nous demander si nous avons bien gagné la nourriture que nous 
allons prendre. Pour moi, j'ai souvent cette pensée, qui me donne bien de la 
confusion ; & je me dis à moi-même : Misérable, as-tu gagné le pain que tu vas 
manger ? ce pain qui te vient du travail des pauvres. Au moins, Messieurs, si 
nous ne le gagnons pas comme ils font, ne les oublions pas dans nos prières : 
qu'il ne se passe aucun jour, que nous ne les offrions à Notre-Seigneur, & que 
nous ne les conjurions de leur donner la grace de faire un bon usage de leurs 
souffrances. &c." 
A ces motifs, si capables d'intéresser en faveur des pauvres, & sur-tout des 
pauvres de la campagne, Vincent en joignoit d'autres, tirés de la nature même, 
& de l'essence du Ministère Sacerdotal. Il disoit, " Que Dieu s'attend que les 
Prêtres arrêteront le cours de son indignation ; qu'il est bien aise, que , 
l'Encensoir à la main, ils se mettent, comme Aaron, entre lui & son peuple, pour 
obtenir la cessation des maux qui l'affligent, & qui trop souvent sont la punition 
des péchés qu'il n'auroit pas commis, si de zèlés Pasteurs eussent travaillé à sa 
convertion. C'est donc, concluoit le Saint, c'est & par reconnoissance, & par 
justice, que nous devons rendre aux pauvres ces offices de charité. tandis qu'ils 
souffrent, & qu'ils combattent contre la nécessité & la misère, il faut que nous 
fassions comme Moïse, & qu'à son exemple, nous levions continuellement les 
mains au Ciel pour eux. S'ils souffrent pour leurs fautes, nous devons être leurs 
intercesseurs envers la divine miséricorde : la charité nous oblige de leur tendre 
les mains pour les en retirer ; & si nous ne nous employons aux dépens même 
de nos vies, pour les instruire, & pour les aider à se convertir parfaite- 
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ment au Seigneur, nous sommes en quelque sorte la cause de tous les maux 
qu'ils endurent. 
C'est ainsi que l'homme de Dieu alloit à la racine du mal, & que, pour attirer la 
paix du Ciel, il vouloit bannir de la terre le péché, source trop ordinaire des 
guerres & des révoltes. Pendant que les Dames de la Charité & d'autres 
personnes vertueuses recuëilloient les aumônes destinées au soulagement & à 
l'entretien des Provinces désolées,1001 "Nous sçavons, dit un excellent 
Ecclésiastique de sa Conférence, avec quelle ardeur, quelle tendresse de cœur il 
leur recommandoit de joindre à ces œuvres de miséricorde les vœux, les 
prières, les jeûnes, les mortifications, & autres éxercices de pénitence, les 
pélerinages à Notre-Dame, à Sainte Geneviève, & aux autres Saints tutélaires de 
Paris & de la France, les Confessions, les Communions fréquentes, les Messes & 
les Sacrifices, pour essayer d'adoucir la colère de Dieu. Nous sçavons ce qu'ont 
fait dans cette vuë, & par ses avis plusieurs bonnes ames pendant plusieurs 
d'années : combien de Dames d'une compléxion fort délicate n'ont épargné à 
leur corps ni les haires, ni les disciplines, ni les autres macérations semblables, 
afin de joindre devant Dieu leurs austérités aux siennes propres, & à celles de 
sa Congrégation ; & d'obtenir cette paix dont nous jouïssons aujourd'hui. Qui 
pourroit, c'est toujours le même Prêtre qui parle, qui pourroit exprimer 
combien il étoit sensiblement touché des désordres que les Troupes 
commettoient en tous lieux, & contre toutes sortes de personnes, des sacrilèges 
& des profanations des Autels & des Eglises ? Combien de fois a-t'il-dit, en 
parlant aux Ecclésiastiques : Ah, Messieurs ! si notre Maître est prêt à recevoir 
cinquante coups de bâton, tâchons d'en diminuer le nombre, & de lui en sauver 
quelques-uns. Faisons quelque chose,pour réparer ces outrages ; qu'il y ait au 
moins quelqu'un qui le console dans ses persécutions, & qui partage avec lui 
ses souffrances." 
Il est aisé de conclure de ces paroles, que Vincent fit tout ce qu'un homme 
comme lui, c'est-à-dire, tout ce qu'un grand Saint pouvoit faire, pour accélérer 
la paix. Il en connoissoit si bien le prix & la nécessité, qu'il ne tarissoit point sur 
cette. 
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matière. Chaque jour à l'Oraison du matin, il répétoit deux fois ces paroles des 
Litanies, Jesu Deus pacis ; & il les prononçoit d'un ton si touchant, si dévot, qu'il 
étoit impossible de n'y pas reconnoître la voix & les soupirs de son cœur. La 
proximité des Troupes ennemies, qui se cherchoient pour en venir aux mains ; 
la crainte d'une action, ou la nouvelle d'un combat donné le pénétroient de 
douleur. A ses yeux, qui étoient ceux de la Foi, la conquête du monde entier, ne 
valoit pas une de ces ames, que l'abîme engloutit à milliers, & dont la perte est 
le principe & l'effet de tant de funestes victoires. Pendant la bataille du 
Fauxbourg S. Antoine, dont le bruit venoit jusqu'à lui, ce digne Prêtre,1002 
prosterné entre le Vestibule & l'Autel, versoit des larmes amères sur le double 
malheur de ses Concitoyens qui périssoient. Il s'offroit comme un anathème à la 
justice de Dieu ; & il le conjuroit par les entrailles de sa miséricorde de retirer la 
main, qui portoit à son peuple des coups si terribles. 
Il fut, pendant ce tems de troubles,1003 très souvent insulté, comme l'étoient les 
plus gens de bien, & tous ceux qui tenoient le parti du Roi : mais les plus 
violens orages ne servirent qu'à faire éclater sa patience & ses vertus. Un jour 
qu'il revenoit de S. Germain, où la Reine l'avoit mandé, ceux qui gardoient la 
porte de la Conférence,1004 le maltraitèrent, le chargèrent d'injures, déchirèrent 
quelques-uns de ses habits, & allèrent même jusqu'à le frapper. Un de la troupe, 
plus brutal encore que ses camarades, lui fit mettre pied à terre, & le menaça de 
le tuer. Un outrage si public vint aux oreilles des Magistrats ; ils résolurent d'en 
punir les auteurs. Vincent n'en fut pas plutôt informé, qu'il alla lui-même 
solliciter les Juges en faveur des coupables ; & comme il eut peur qu'on ne 
passât outre, malgré ses prières, il fit si bien qu'on ne put jamais sçavoir ni le 
moment précis où cela étoit arrivé, ni connoître par conséquent ceux qui étoient 
de garde. Cependant, pour éviter de pareilles avanies, & les suites qu'elles 
pourroient avoir, le Saint, envoya demander un Passeport, pour sortir de Paris, 
& y rentrer librement. Le Duc d'Orléans, à qui on s'adressa, le fit expédier à 
l'instant : malgré cela, le Serviteur de Dieu eut de tems en tems beaucoup à 
souffrir d'une populace mutinée. 
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Une fois, entre les autres, il fut traité à deux pas de chez lui, plus mal encore 
qu'il ne l'avoit été à la Porte de la Conférence. 1005 Un homme furieux & 
emporté, sous prétexte que le Saint l'avoit heurté en passant, lui donna un 
soufflet, ajoûtant, pour mettre la multitude dans ses intérêts, qu'il étoit la cause 
des misères du tems, c'est-à-dire, des subsides & des impôts dont le peuple 
étoit chargé. La calomnie étoit aussi impudente, que l'affront étoit sensible : & 
Vincent, dont la Maison avoit pour-lors haute, basse & moyenne Justice, eût pu, 
sans autre forme de Procès, faire mettre en prison un insolent qui ne l'avoit que 
trop mérité. Mais il étoit bien éloigné d'une telle conduite. Il suivit le conseil de 
l'Evangile, il fut même au-delà : il se mit à genoux devant celui qui l'avoit 
frappé, lui tendit l'autre jouë, confessa publiquement, non qu'il étoit l'auteur 
des subsides, dont l'imposition ne fut jamais de son ressort, mais qu'il étoit un 
grand pécheur ; & demanda pardon à Dieu & à cet homme du sujet qu'il avoit 
pu lui donner de le traiter ainsi. L'humilité profonde, l'anéantissement de ce 
vénérable Prêtre toucha le cœur du coupable. Le calme & les réflexions 
succédèrent à son emportement. Dès le lendemain il s'en alla à S. Lazare, & fit à 
son tour de très humbles excuses au Serviteur de Dieu. Vincent le reçut, comme 
on reçoit un bon ami, le pria de demeurer six ou sept jours avec lui, profita de 
ce tems pour lui faire faire les éxercices spirituels de la retraite, & l'engager à 
une bonne Confession générale : après l'avoir gagné à lui-même par son 
humilité, il le gagna à Dieu par sa charité & son affection. 
Du reste, pendant qu'on l'accusoit si injustement d'être l'auteur des calamités 
publiques, il n'étoit occupé nuit & jour que des moyens de les arrêter.1006 Tant 
d'aumônes, de jeûnes, de mortifications, de travaux de sa part, & de celle de ses 
Missionnaires, en sont des preuves incontestables : cependant comme il vit que 
tout cela ne suffisoit pas, il crut devoir faire ce qu'avoient fait avant lui, Saint 
Bernard, & d'autres Saints, engagés à une solitude plus austère que la sienne. A 
leur exemple, il voulut tenter de réunir au parti du Roi ceux des Princes qui s'en 
étoient écartés. Sa négociation, si nous la pouvions détailler, piqueroit sans 
doute la curiosité du Lecteur. 
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mais comme il étoit impénétrable, sur-tout par rapport au manîment des 
affaires, qui pouvoient lui donner du relief, presque tout ce qu'on a pu sçavoir, 
c'est que quelque tems avant la conclusion de la paix, il eut de longs entretiens 
avec la Reine, le Duc d'Orléans & le Prince de Condé. On a trouvé après sa mort 
la minute d'une Lettre, qu'il écrivit au Cardinal Mazarin, pendant que la Cour 
étoit à S. Denis. Comme on y peut voir quelque chose de ce projet, je crois la 
devoir rapporter ici. 
Je supplie très humblement votre Eminence de me pardonner de ce que je revins hier au 
soir, sans avoir eu l'honneur de recevoir ses commandemens. Je fus contraint à cela, 
parce que je me trouvais mal. Monsieur le Duc d'Orléans vient me mander qu'il 
m'enverra aujourd'hui M. D'Ornano pour me faire réponse, laquelle il a désiré 
concerter avec M. le Prince. Je dis hier à la Reine l'entretien, que j'avois eu l'honneur 
d'avoir avec tous les deux séparément, & qui fut bien respectueux & gracieux. J'ai dit à 
son Altesse Royale, que, si on rétablissoit le Roi dans son autorité, & que l'on donnât 
un Arrêt de justification, votre Eminence donneroit la satisfaction que l'on désire ; que 
difficilement pouvoit-on accommoder cette grande affaire par des députés ; & qu'il 
falloit des personnes de confiance réciproque, qui traitassent les choses de gré à gré. Il 
me témoigna de geste & de parole que cela lui revenoit, & me répondit qu'il en 
confèreroit avec son Conseil. Demain au matin j'espère, Dieu aidant, être en état d'aller 
porter sa réponse à votre Eminence, &c. 
Nous n'avons pu déterrer aucune Pièce authentique, qui nous apprît le progrès 
& la suite de ces premiers mouvemens du Serviteur de Dieu : mais on peut, ce 
me semble, juger sans témérité, que la paix qui les suivit peu de tems après, en 
fut le fruit, & que Dieu l'accorda enfin aux prières & aux efforts, que fit le saint 
Prêtre pour l'obtenir. 
Ce fut alors qu'on lui représenta, que la guerre civile étant heureusement 
terminée, il étoit juste qu'il retranchât les mortifications & les jeûnes, qu'il avoit 
introduits à l'occasion de ces funestes divisions : mais il ne le voulut pas, parce 
que la guerre avec l'Espagne continuoit toujours. Il n'en faut pas demeurer là, 
répondit-il, il faut nous efforcer d'obtenir de Dieu la paix gé-- 
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nérale. l'heure de ce grand évènement arriva enfin ; & Vincent eut, avant sa 
mort, la consolation de voir finir une guerre, qui avoit duré 25.ans sans 
interruption, & qui jointe à la guerre civile avoit épuisé le Royaume.1007 Eh ! 
quels ravages n'eussent pas faits tant de maux réunis, si l'Homme de 
miséricorde ne leur eût opposé une patience incapable de se rebuter, un 
courage invincible, une charité inépuisable ? Reprenons certains faits de son 
Histoire, qu'un récit, que nous n'avons pas cru devoir interrompre, nous a 
empêché de placer dans l'ordre naturel. 
Quoique la France, pendant ses troubles & ses misères, semblât devoir épuiser 
seule tout ce que Vincent avoit d'Ouvriers Evangéliques, il ne laissa pas d'en 
trouver assez pour fournir à une partie des besoins de différens Diocèses, & 
même de différens Royaumes. Sans parler des Etablissemens d'Agen & de 
Montauban, dont les Séminaires furent confiés à ses soins, le premier en 1650. 
par M. Pierre Bertier, le saint Homme envoya encore de ses Prêtres aux Isles 
Hébrides, & en Pologne. Nous parlerons ailleurs des fruits que firent les 
premiers, & nous n'oublierons ni les peines qu'ils essuyèrent, ni les dangers 
qu'ils coururent sous la domination de l'impitoyable Cromwel : mais il est de la 
gloire du Serviteur de Dieu, & du plan de notre Ouvrage, que nous parlions ici 
de la manière, dont se fit l'Etablissement de Varsovie, qui en a enfanté tant 
d'autres dans le Royaume de Pologne. 
  1651. 
Loüise-Marie de Gonzague,1008 fille de Charles Duc de Mantouë, avoit connu 
Vincent à Paris, où elle avoit demeuré long-tems. Elle s'étoit plusieurs fois 
trouvée à ces fameuses Assemblées de Dames, dont nous avons si souvent loüé 
la charité & le zèle. Ladislas-Sigismond IV. Roi de Pologne aïant demandé à 
Anne d'Autriche une Epouse de sa main, il en reçut cette Princesse, qui avoit de 
grandes qualités, mais qui n'eut pas le talent de lui plaire.1009 Elle épousa en 
secondes nôces Casimir V. qui ne tarda pas beaucoup à remplacer Ladislas. Ce 
fut alors que, devenuë plus maîtresse de ses actions, elle suivit la pente qu'elle 
avoit à faire du bien. Comme elle sçavoit que les Rois ne règnent d'une manière 
digne de Dieu, que quand Dieu  
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règne par eux, elle voulut établir son Empire dans le cœur de ses Sujets, & de 
ceux sur-tout, qui jusques-là avoient été les plus négligés.1010 Ce fut dans ce 
dessein qu'en 1651. elle demanda à notre Saint des Prêtres de sa Congrégation. 
Vincent ne put lui en envoyer qu'un très petit nombre : mais le plus ancien, qui 
se nommoit Lambert-aux-Couteaux, & qui étoit un de ses premiers 
Compagnons, en valoit plusieurs autres. Il joignoit à une santé vigoureuse une 
sagesse consommée, un travail infatiguable, & une si profonde humilité, qu'il 
eût peut-être été le premier homme du monde en ce genre, si Vincent n'eût pas 
été sur la terre. 
Le Saint ne pouvoit faire un plus grand sacrifice que celui de Lambert. C'étoit, 
après M. Portail, une de ses principales ressources dans une infinité d'affaires ; 
& il avouë lui-même,1011 que par son absence il étoit dans la situation d'un 
homme qui a perdu un de ses bras. Cependant, dès qu'il crut que Dieu le 
demandoit ailleurs, il ne balança pas à se priver de lui, & de tous les secours 
qu'il en recevoit depuis tant d'années. Le tendre & respectueux attachement, 
qu'avoit Lambert pour son Supérieur, ne lui permit pas d'être insensible à une 
si dure séparation ; mais comme l'obéïssance & la volonté de Dieu étoient son 
unique règle, il partit au premier signe qui lui en fut donné. Son voyage & celui 
de sa petite Troupe fut aussi heureux qu'il le pouvoit être. 
L'arrivée de ces vrais Missionnaires fit beaucoup de plaisir à Leurs Majestés, & 
ils en furent reçus avec toutes les démonstrations de bonté, qu'ils pouvoient en 
attendre. Lambert fut estimé, chéri, respecté des Grands & du peuple, aussi-tôt 
qu'il en fut connu, & il ne tarda pas à l'être : mais ce moment de consolation fut 
bien compensé par les peines qui le suivirent. Il étoit de la destinée de ceux, que 
Vincent envoyoit dans les Pays étrangers, de n'y trouver presque que des croix. 
La Pologne étoit alors tout en feu ; & quoique Casimir eût, 1012 à la tête de cent 
mille hommes, battu trois cens mille Tartares & Cosaques, il ne put éloigner de 
ses Etats ni la famine, ni la peste qui la suit de près. L'une & l'autre firent de 
grands ravages à Varsovie, où le peuple étoit entièrement abandonné. Lambert 
y vola avec l'agrément de la Cour ; & ce fut à cette occa- 
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sion que la Reine de Pologne prit elle-même la peine d'écrire au Serviteur de 
Dieu la Lettre suivante. 
"Monsieur Vincent, je vous suis obligée de tant de marques d'affections, & de la 
joie que vous me témoignez avoir reçuë de la santé du Roi mon Seigneur, & de 
la mienne, dont je vous remercie. 
Le bon M. Lambert voyant la crainte, que les Polonois ont de la peste, a voulu 
aller à Varsovie, afin d'établir un meilleur ordre, que celui qui y étoit pour le 
soulagement des pauvres. J'ai donné ordre qu'il fut logé dans le Château, & 
dans la propre Chambre du Roi. J'en reçois tous les jours des nouvelles, & tous 
les jours je lui recommande de ne s'exposer pas au péril. Il a auprès de lui tout 
ce qui est nécessaire pour me venir retrouver, aussi-tôt que l'ordre, qu'il met 
aux choses, sera bien établi ; je l'exorte à se dépêcher pour se rendre au plutôt 
auprès de moi. Sans cette maladie, qui a troublé tous nos desseins, nous 
eussions achevé leur Etablissement à Varsovie. Il y a deux jours que vos Filles 
de la Charité sont arrivées ; j'en suis fort satisfaite, elles me paroissent de très 
bonnes Filles, &c.1013  
Ainsi le service temporel & spirituel des pestiférés fut le premier éxercice, que 
Dieu prépara à la vertu & au zèle de M. Lambert & de ses Confrères. Quoique 
la peste soit un de ces fléaux, dont le nom seul donne une assez juste idée, il est 
sûr que la Reine diminuoit beaucoup le mal dans la Lettre que nous venons de 
rapporter, soit parce qu'on ne l'en avoit pas éxactement informée, soit parce 
qu'elle croignoit d'alarmer le Serviteur de Dieu, dont elle sçavoit que Lambert 
étoit très particulièrement estimé. Mais le saint Prêtre apprit d'ailleurs l'état des 
choses, & le danger que couroit son ami. Voici à peu près en quels termes il en 
écrivit au Supérieur de la Maison de Sedan : 
" Les Missionnaires de Pologne travaillent avec grande bé- 
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nédiction. Je n'ai pas le loisir de vous en faire le détail. Je vous dirai seulement 
que la peste étant fort vive à Varsovie, où le Roi à coûtume de faire sa résidence 
ordinaire, tous les habitans, qui ont pu s'enfuir, ont abandonné la Ville, dans 
laquelle, non plus que dans les autres lieux affligés de cette maladie, il n'y a 
presque aucun ordre.... Car personne n'y enterre les morts, on les laisse dans les 
ruës, où les chiens les mangent. Dès que quelqu'un est frappé de ce mal dans 
une maison, les autres le mettent dans la ruë, où il faut qu'il meure, personne ne 
lui portant à manger. Les pauvres, artisans, serviteurs, servantes, veuves & 
orphelins sont entièrement abandonnés. IIs ne trouvent ni à travailler, ni à qui 
demander du pain, parce que les riches ont pris la fuite.1014 Dans cette 
désolation M. Lambert fut envoyé dans cette grande Ville, pour remédier à 
toutes ces misères. En effet, il y a pourvu par la grace de Dieu ; faisant enterrer 
les morts, & porter les malades en des lieux, où ils sont assistés pour le corps & 
pour l'ame : ce qu'il a fait aussi à l'égard des autres pauvres, dont les maladies 
n'étoient pas contagieuses. Et enfin, aïant fait préparer trois ou quatre Maisons 
différentes, & séparées les unes des autres, comme autant d'Hospices ou 
d'Hôpitaux, il y a logé tous les pauvres qui n'étoient pas malades : & les uns & 
les autres sont nourris des aumônes de la Reine." 
Voila quels furent en Pologne les premiers exploits des Enfans de notre saint 
Prêtre. Il en fut extrêmement consolé : mais Dieu, qui se plut toujours à 
l'éprouver comme l'or dans le creuset, mêla bien-tôt l'amertume à une joie si 
pure & si sainte. A peine Lambert avoit-il rétabli l'ordre à Varsovie, que la 
Reine, qui avoit déja en lui une parfaire confiance, voulut qu'il la suivît en 
Lithuanie. Quoique, par les ordres de cette Princesse, il fût traité avec toute la 
distinction possible, & beaucoup mieux qu'il n'auroit souhaité, son zèle & ses 
travaux le consumèrent ; & il fut enlevé par une maladie aussi courte que 
violente. Le Confesseur de la Reine, la Reine elle-même en écrivirent à Vincent 
d'un stile, qui marque parfaitement combien cette perte leur étoit sensible. Le 
Saint la sentit mieux que personne, & il en fut d'autant plus touché, 
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qu'il apprit en même tems celle que venoit de faire la Séminaire d'Annecy par la 
mort d'un des plus sages & des plus vertueux Prêtres de sa Congrégation. 
Ecoutons-le parler lui-même : les paroles de la Lettre circulaire qu'il écrivit 
alors, exprimeront mieux sa douleur & ses sentimens, que nous ne pourrions 
faire. 
" La grace de Notre-Seigneur,1015 dit-il, soit avec vous pour jamais, & sa sainte 
consolation en nous tous, pour supporter avec amour les incomparables pertes, 
que la Compagnie vient de faire par la mort de deux de ses meilleurs Sujets, 
dont l'un est M. Lambert Supérieur de notre nouvel Etablissement en Pologne. 
Monseigneur l'Evêque de Genève me parle du premier comme d'un Saint, qu'il 
a reconnu pour tel dans les œuvres & dans les diverses communications qu'il 
lui a faites : il m'en écrit les larmes aux yeux, & une douleur inexprimable dans 
le cœur, ce sont ses termes. En effet, Dieu a toujours béni la douce conduite & 
les grands travaux de ce sien Serviteur.... Il est décédé le six de ce mois après 
neuf jours de maladie. je vous ai déja mandé, ce me semble, le décès de feu M. 
Gurlet, arrivé un mois auparavant dans la même Maison ; c'étoit aussi un fort 
bon Missionnaire. 
Quant à M. Lambert, il est allé à Dieu dès le dernier de Janvier. Il n'a été que 
trois jours malade, mais d'une maladie si douloureuse, que lui-même, quoique 
d'ailleurs fort patient, disoit qu'il ne pourroit souffrir long-tems sans mourir. Il 
en est mort en effet, après avoir reçu tous les sacremens par les mains de M. 
Desdames, dont quelques jours auparavant il m'avoit écrit des merveilles.1016 
Le Confesseur de la Reine de Pologne me mande qu'il est universellement 
regretté, & que, selon les pensées des hommes, il est difficile de trouver un 
Ecclésiastique plus accompli, & plus propre pour l'ouvrage de Dieu ; il ajoûte 
qu'il pouvoit être nommé Dilectus Deo & hominibus ; qu'il cherchoit uniquement 
Dieu ; que jamais personne en si peu de tems, ne s'étoit tant avancé dans 
l'estime & les bonnes graces du Roi & de la Reine, & qu'enfin qui que ce soit 
n'avoit jamais été  
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plus universellement respecté, parce qu'il avoit répandu une grande odeur de 
ses vertus dans tous les Lieux, où il avoit passé. Voilà les sentimens du 
Confesseur de la Reine ; & sa Majesté m'en aïant écrit une grande Lettre de sa 
propre main, après m'avoir exprimé la satisfaction qu'elle avoit euë de sa 
conduite, & le regret qu'elle ressent de sa mort, elle finit pas ces mots : Enfin, si 
vous ne m'envoyez un second M. Lambert, je ne sçais plus que faire. Ce qui 
marque la parfaite confiance qu'elle avoit en lui. Aussi l'avoit-il portée, depuis 
qu'il a eu l'honneur de l'approcher, à faire cent mille livres d'aumônes au-delà 
de ce qu'elle eût fait. C'est ce que m'ont mandé les nôtres, qui en ont distribué 
une bonne partie, tant aux pauvres pestiférés de Cracovie & de Varsovie, qu'à 
d'autres malades qui étoient abandonnés. 
Je ne doute pas, Messieurs, conclut le saint Prêtre, que cet accident, qui afflige 
toute la Compagnie, ne vous touche sensiblement. Mais quoi ? la conduite de 
Dieu est adorable, & nous devons en aimer les visites & les effets. C'est ce que 
nous devons faire en cette affliction, dans l'espérance que ces chers défunts 
nous seront plus utiles au Ciel, qu'ils n'eussent été sur la terre. Nous pensons 
actuellement à remplacer leurs places, & sur-tout celle de M. Lambert, afin de 
ne pas abandonner l'œuvre de Dieu en ce Royaume, où les besoins sont 
extrêmes, mais joints à des dispositions, qui promettent de grands biens, &c." 
Nous parlerons ailleurs du nouveau secours, que le Serviteur de Dieu envoya 
en Pologne, & de l'ample moisson qu'y firent ses Enfans pendant sa vie & après 
sa mort. 
Quelques mois avant l'Etablissement de la Congrégation à Varsovie,1017 
Vincent avoit enterré l'ancien Prieur des Religieux, qui desservoient la Maison 
de              S. Lazare, celui-là même, qui, comme nous l'avons écrit ailleurs, 
s'étoit donné tant de mouvemens pour la faire accepter à notre saint Prêtre. 
Jamais Bienfaiteur n'a eu plus lieu de s'applaudir de sa libéralité. Il éprouva 
toujours de la part de Vincent & de ses Missionnaires la plus tendre & la plus 
parfaire reconnoissance. Tous le regardoient comme leur Père, & il les regardoit 
tous comme ses Enfans. Il travailloit quelquefois avec eux dans les Missions, & 
quel- 
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quefois dans l'impatience de voir ceux que leurs emplois retenoient ailleurs, il 
alloit les visiter dans les Provinces. Ce fut par ce motif, que, quoique dans un 
âge déja avancé, il alla en 1645. à Montmirel & à Richelieu. Vincent avoit 
prévenu les Supérieurs de ces deux Maisons, & il l'avoit fait avec une effusion 
de cœur, qui marque son entier dévoûment pour ce digne Prieur 1018 : non 
seulement qu'il fût défrayé gratuitement, mais encore qu'il fût reçu comme le 
Maître & des biens & des personnes. Le Saint avoit fait quelque chose de plus à 
sa considération ; puisqu'un de ses Religieux aïant été attaqué de la peste, il le 
servit lui-même dans une maladie si contagieuse. 
Mais la complaisance qu'eut le saint Prêtre pour M. le Bon, n'eut rien de ces 
foiblesses qui se trouvent quelquefois dans les amitiés humaines. On a 
remarqué, en parlant de la manière dont la Congrégation fut introduite à          
S. Lazare, 1019 qu'il ne voulut jamais permettre que ses Prêtres demeurassent 
dans le quartier des Religieux ; c'étoit débuter d'un ton assez ferme : cependant 
il tint la même conduite, quand il ne put s'en écarter sans blesser sa conscience. 
Heureusement il avoit à faire à un homme de bien, qui ne le mit pas souvent à 
ces sortes d'épreuves, & qui peut-être ne l'y a mis qu'une fois dans l'espace de 
plus de vingt ans qu'il a passé avec lui. Voici le fait ; il fait trop d'honneur à l'un 
& à l'autre pour être supprimé. 
Une Abbesse 1020 d'une haute naissance fut, pour des fautes scandaleuses, 
enfermée par ordre de la Reine Régente, & par les avis de S. Vincent. Le Prieur 
de S. Lazare, qui avoit de très grandes obligations à cette Religieuse, fut chargé 
par elle de travailler à son élargissement. Il accepta la commission, & comme il 
connoissoit parfaitement le pouvoir absolu qu'il avoit sur l'esprit du Serviteur 
de Dieu, il ne s'avisa pas même de douter, qu'il n'en obtînt tout ce qu'il jugeroit 
à propos de lui demander. Il se trompa ; il eut beau prier, faire des instances, 
représenter à son ami, que le sort de celle, dont il s'agissoit, étoit entre ses 
mains, & que par une seule parole il pouvoit briser ses liens ; tout cela fut 
inutile. Le saint Homme lui répondit constamment, qu'il étoit fâché de ne 
pouvoir cèder à ses désirs ; que sa conscience ne le lui permettoit pas, & qu'il  
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le prioit de vouloir bien l'excuser. Le Prieur fut sensiblement touché de ce    
refus : cette fermeté lui parut hors de saison, & se laissant aller à des paroles, 
qui échappent quelquefois à la vertu, quand elle est un peu aigrie, il se plaignit 
de la manière dont il étoit traité, & demanda si c'étoit ainsi que Vincent 
reconnoissoit les services qu'il lui avoit rendus aussi-bien qu'à sa Compagnie. 
L'Homme de Dieu, qui ne refusoit cette grace, dit à M. le Bon, qu'il étoit vrai, 
qu'il avoit comblé sa Congrégation de biens & d'honneur ; que lui & les siens 
lui devoient tout ce que les Enfans doivent à leur Père ; qu'au surplus, s'il 
croyoit n'avoir obligé que des gens indignes de l'être, il pouvoit tout reprendre ; 
mais que, quoi qu'il en pût arriver, il ne pouvoit, sans offenser Dieu, faire la 
démarche qu'on éxigeoit de lui. 
A ces paroles le Prieur se tut, & se retira très mécontent. le poids qu'il avoit sur 
le cœur ne l'accabla pas long-tems. Des personnes qui étoient au fait de la 
conduite & des déportemens de la Dame dont il étoit question, 1021 lui ouvrirent 
les yeux, & lui firent connoître qu'elle étoit indigne de la grace, qu'il avoit si 
vivement sollicitée pour elle. Dès ce moment il se condamna lui-même : il 
rendit justice à la fermeté du saint Prêtre ; & l'aïant été trouvé chez lui, il se 
jettta à ses pieds, lui demanda pardon du jugement précipité qu'il avoit porté 
contre lui ; & le pria de ne pas adoucir, à sa considération, la juste peine qui 
avoit été décernée contre la personne coupable : Vincent, qui s'étoit aussi mis à 
genoux, fut charmé de ce dénouëment. La paix fut bien-tôt faite ; & cette 
froideur momentanée produisit en ces deux Serviteurs de Dieu un fonds de 
respect & d'amitié, qu'aucun contre-tems n'altéra jamais plus. Après tout, en 
supposant au Prieur de S. Lazare moins de vertu qu'il n'en avoit, il eût été bien 
difficile, qu'il ne s'accommodât pas de tout ce qui pouvoit lui faire plaisir, & il 
lui donnoit en toute occasion des preuves du plus sincère attachement. 
Sa tendresse parut redoubler, quand il se vit sur le point de le perdre pour 
toujours ; dans sa dernière maladie, il lui rendit tous les devoirs, il lui donna 
tous les secours de la plus vive  
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& de la plus ardente charité. Lorsqu'il le vit tendre à la fin, il fit venir tous ceux 
de ses Missionnaires, qui étoient pour lors à la Maison, il les mit en prières 
autour du lit de ce cher malade ; & pendant son agonie, qui fut longue, il récita 
lui-même à haute voix les Prières que l'Eglise à établies pour ce moment qui 
décide de l'éternité. 
Quand ce bon vieillard, qui pour-lors étoit âgé de plus de soixante-quinze ans, 
eut rendu le dernier soupir, & qu'on eut fini la recommandation de l'ame, 
Vincent fit un petit discours à ceux qui étoient présens. Après avoir prié Dieu 
d'une manière très affective de vouloir bien appliquer à ce cher défunt le peu de 
bien, que sa Congrégation avoit pu faire jusques-là, il pria les siens en des 
termes extrêmement humbles, de ne jamais oublier les obligations essentielles 
qu'ils avoient à cet illustre Bienfaiteur ; de se souvenir tous les jours de leur vie ; 
d'avoir la même reconnoissance pour les anciens Religieux, de les respecter 
tous comme leurs Pères, & de ne jamais tomber à leur égard dans l'horrible & 
détestable péché d'ingratitude. 
Vincent fit faire à M. le Bon des funérailles très honorables, & pour perpétuer la 
mémoire des services, que lui & les siens en avoient reçus, il les fit graver sur le 
marbre de l'Epitaphe du défunt. Il voulut encore que, chaque année à 
perpétuité, on lui fit le neuf Avril jour de son décès, un Service Solemnel ; & 
sans compter les Messes qu'il célèbra pour le repos de son ame, il en fit dire un 
très grand nombre pour lui à S. Lazare & ailleurs. Ce fut à ce dessein qu'il 
écrivit au plutôt la lettre suivante à toutes les Maisons de sa Congrégation : il a 
plu à Dieu de rendre la Compagnie orpheline d'un Père, qui nous avoit adoptés pour ses 
Enfans ; c'est du bon M. le Prieur de S. Lazare, qui décèda le jour de Pâques, muni des 
sacremens, & dans une telle conformité à la volonté de Dieu, que dans tout le cours de 
sa maladie, il n'a pas paru en lui le moindre trait d'impatience, non plus que dans ses 
incommodités précédentes ; je prie tous les Prêtres de votre Maison, de dire des Messes 
à son intention, & tous nos Frères de communier. Outre le service du neuf Avril, 
dont nous venons de parler, la Maison de S. Lazare en fait deux par an pour le 
repos de l'ame des anciens Religieux. Elle n'en fait pas plus pour ses propres 
Enfans. 
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Quelque mois après la mort de M. le Bon, 1022 les Supérieurs de la plûpart des 
Maisons de la Congrégation se rendirent à S. Lazare, & y tinrent une 
Assemblée1023, qu'on ne peut appeller ni générale, ni particulière. Quoique la 
première vuë du Serviteur de Dieu fût de mettre la dernière main aux 
continuations de sa Compagnie, qu'il formoit peu à peu, & sur sa propre 
expérience, & sur l'avis des personnes les plus sages de sa connoissance, on ne 
laissa pas d'y faire plusieurs autres Réglemens, pour la conduite & l'étude des 
jeunes Ecclésiastiques de la Congrégation, la douceur à l'égard des Frères 
Coadjuteurs, les moyens de les maintenir dans la sainte humilité de leur état, le 
bon succès des Missions, la fermeté dans le Tribunal de la Pénitence. car il est 
bon de remarquer, que, si Vincent de Paul n'approuvoit pas ce rigorisme outré, 
qui damne tout l'Univers, il étoit ennemi déclaré de la Morale relâchée. 1024 Il 
félicita plus d'une fois & les Evêques & la Sorbonne qui censurèrent en son tems 
ces monstrueuses propositions, dont un paganisme éclairé auroit eu honte. Il 
vouloit que les siens s'attachassent inviolablement à cette Morale vraiment 
Chrétienne, qui se trouve dans l'Evangile, dans les Ecrits des saints Pères & des 
Docteurs de l'Eglise, & dans les décisions du Siège Apostolique. Je suis bien aise, 
écrivoit-il au Supérieur de Gênes,1025 qu'on fasse faire dans les Missions des 
pénitences publiques. Vous ferez bien d' en mettre la pratique en vigueur, tant que vous 
pourrez. L'usage en est également utile & nécessaire ; mais il faut qu'il soit sagement 
conduit : je dis, sagement, parce qu'il faut de la discrètion, pour n'y pas engager toute 
sorte de personnes, ni pour toute sorte de péchés. faites-le donc, mais que ce soit selon le 
Concile de Trente 1026 pour les péchés publics, & de l'ordre de nos Seigneurs les 
prélats. Telles étoient les maximes du saint Homme ; & je crois pouvoir en 
insérer que celui de ses Enfans 1027, qui plus de dix huit ans après sa mort eut 
tant de part aux Censures portées par Innocent XI. entra parfaitement dans ses 
vuës, & qu'il ne fit que ce qu'auroit fait le Serviteur de Dieu, s'il eût encore été 
sur la terre. Mais si Vincent eut tant de zèle pour la pureté de la Morale de 
Jésus-Christ, il n'en eut pas moins pour l'intégrité du Dogme. Ses travaux & ses 
combats contre l'hérésie trop réelle du Jansénisme, en sont  
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une preuve incontestable : pour la mettre en tout son jour, il faut 
nécessairement remonter jusqu'à la source du mal ; c'est ce que nous allons faire 
dans une espèce de dissertation, qui heureusement se trouve ici où elle doit 
être.  
Corneille Janssen, si connu sous le nom de Jansénius, étoit Hollandois, & né 
1028 au Village d'Accoy près Leerdam. Ses parens, qui étoient Catholiques 
1029L'Evêque d'Ypres ne se propose rien moins, que de réformer les idées 
qu'avoient sur la grace toutes les Ecoles Catholiques de son tems. Ce projet étoit 
grand ; mais il répondoit aux vuës de celui qui l'avoit formé. Non seulement 
Jansénius s'étoit mis en tête, que les Jacobins & les Jésuites étoient à cent lieuës de la 
vérité : que les uns, comme les autres, alloient à l'erreur par des routes   
opposées ; & que, quand ils disputeroient jusqu'au bout du jugement, ils ne feroient 
autre chose que s'égarer beaucoup davantage  1034. Mais il coyoit encore, & il croyoit 
à n'en pas douter, que depuis cinq cens ans l'ancienne Doctrine est inconnuë & 
aux Peuples & aux Pasteurs, qu'elle ne subsiste presque plus que dans des 
Prières, où ceux qui les font, n'entendent rien 1035 ; qu'après les hérétiques il n'y a 
gens au monde, qui aient plus corrompu la Théologie, que les Clabaudeurs de  
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l'Ecole 1036 ; & qu'ils sont si éloignés de la porte qui conduit à la vérité, que tout 
Catholiques qu'ils sont, ils semblent ne connoître ni la Foi Chrétienne, ni l'espérance, 
ni la cupidité, ni la nature ; ni la grace de l'Ange, ni celle de l'homme innocent ou 
tombé ; ni la suffisante, ni l'éfficace, ni l'opérante, ni la coopérante,....ni le vice, ni la 
vertu ; ni le bien, ni le mal, ni le péché actuel, ni le péché originel ; ni les récompenses, 
ni les supplices des créatures raisonnables ; ni la liberté de l'homme, ni son esclavage ; 
en un mot, & ce sera tout dire, ni l'ancien, ni le nouveau Testament. 
Tant d'aveugles avoient besoin d'être éclairés : il falloit leur remettre entre leurs 
mains le fil de la Tradition, qu'ils avoient perdu depuis cinq siècles. Jansénius 
s'en charge, & voici comment il s'y prend. 
Il pose pour principe, que depuis le péché d'Adam, le plaisir est le seul ressort, 
qui fait mouvoir la volonté ; que, sans un attrait qui la porte au bien, elle ne 
peut faire le bien, comme elle ne peut faire le mal, sans un attrait qui la porte au 
mal ; que ces deux attraits agissent par degrés ; de façon que le plus fort 
l'emporte sur le plus foible ; & l'emporte d'une manière si invincible, qu'il est 
aussi impossible à l'homme d'agir contre un attrait supérieur, qu'il lui est 
impossible d'agir sans attrait, & même sans connoissance 1037  
De ce principe d'une délectation, que l'homme ne peut se procurer quand il ne 
l'a pas, parce qu'elle est indélibérée, 1038, & qu'il ne peut vaincre quand il l'a, 
parce qu'elle est ir- 
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résistible ; de ce principe, dis-je, que Jansénius met sans façon sur le compte de 
S. Augustin, il est aisé de conclure, 1°. Qu'il n'y a plus de liberté sur la terre, ou 
que, s'il y en a encore, il faut qu'elle soit compatible avec la plus forte nécessité ; 
2°. Que la grace n'a, ni ne peut avoir d'autre effet, que celui qu'elle produit 
actuellement dans un cœur captivé par la concupiscence ; 3°. Que le juste 
même, lorsqu'il manque d'une grace supérieure à la cupidité, ne peut, quelque 
effort qu'il fasse, accomplir la Loi qui lui est imposée ; 4°. Que, puisque Dieu ne 
veut sauver que ceux à qui il rend le salut possible, Jésus-Christ, dont la volonté 
fut toujours conforme à celle de son Père, n'a donné son Sang pour le salut 
d'aucun de ceux qui périssent ; 5°. Enfin, qu'on ne peut avoir d'autres sentimens 
ni sur la mort du Fils de Dieu, ni sur l'opération & l'efficacité de sa grace, sans 
renouveller de vieilles Hérésies, que S. Augustin a terrassées. 
Quoique ces conséquences soient nécessaires, Jansénius a pris la peine de les 
tirer lui-même, de les développer, de les établir. Il prétend donc, Que l'homme, 
depuis sa chûte, se ne peut surmonter ; Que,dans cette fâcheuse situation, il ne 
peut éxécuter ce que Dieu lui commande de faire ; Que l'accomplissement de la 
Loi lui devient impossible, parce que Dieu auroit tort de s'imaginer que ce 
funeste abandon, n'est le partage que des infidèles & des endurcis ; Que les 
Justes y sont sujets, soit qu'ils le veüille, soit qu'ils ne le veüillent pas ; Qu'alors, 
quelques efforts qu'ils fassent, & qu'ils puissent actuellement faire, ils ne 
peuvent que transgresser les ordres de leur Maître ; Que cette Doctrine ne doit 
ni révolter ni surprendre ; Qu'elle est certaine & incontestable dans les principes 
de S. Augustin ; Que l'expérience l'appuie autant que l'autorité de ce grand 
Docteur ; Que S. Pierre s'est trouvé dans le cas ; & qu'il y a tous les jours une 
multitude de Fidèles, que la tentation met à des épreuves qu'ils ne peuvent 
soûtenir 1039  
Après tout, ces étranges idées sont parfaitement assorties au  
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plan de Jansénius : Pour qu'un Juste, qui a fait un faux pas, eût pu tenir ferme 
par le moyen de la grace, il faudroit reconnoître les secours qui donnent le 
pouvoir, sans donner l'action. L'homme innocent en avoit de pareils, l'homme 
tombé n'en a plus. Point de grace dans l'état présent, qui ne soit médecinale ; & 
celle-ci, selon Jansénius, a toujours tout l'effet qu'elle peut avoir, & que Dieu 
veut qu'elle ait dans les circonstances où elle est donnée. Tout autre secours est 
un monstre, c'est un secours Pélagien, un secours pernicieux, un secours de 
damnation, un secours que S. Augustin n'a connu que pour le combattre 1040  
Mais cette grace si efficace ne seroit-elle point nécessitante ? L'homme, qui cède 
toujours à son impression, peut-il n'y cèder pas, & supposé qu'il ne puisse y 
résister, comment sera-t'il capable de mérite ? Ces questions sont interessantes, 
& Jansénius n'étoit pas homme à les laisser en arrière. Non, vous dit-t'il, 
l'homme ne peut tenir contre la grace, quand elle est supérieure à la cupidité, ni 
contre la cupidité, quand elle est supérieure à la grace. Supposer, comme font 
les Théologiens modernes, qu'il peut à son gré y consentir, ou n'y consentir pas, 
c'est tomber dans l'erreur des Demi-Pélagiens. Ce n'est pas pour avoir nié la 
nécessité de la grace, que ceux-ci ont été frappés d'anathême ; tout leur crime 
fut de croire, que l'homme, malgré sa chûte, avoit encore un reste de liberté, & 
que le bon ou mauvais usage de la grace étoit en son pouvoir 1041 Ce n'est qu'à 
ce titre que S. Augustin les a si vivement poursuivis, & qu'il a employé contre 
eux toute l'énergie de son stile. 
Au reste, dit Jansénius, il n'y a rien en tout ceci qui donne atteinte à la liberté : le 
mal des Scolastiques est de s'en être fait une fausse idée ; ils ont cru mal-à-
propos, que la nécessité étoit inalliable avec le libre arbitre : c'est une bévuë 
énorme. Vous êtes voyageur sur la terre, & vous voulez le bien sans contrainte ; 
dès-là vous êtes aussi libre qu'il le faut être pour mériter. Fussiez-vous aussi 
nécessité à la vertu, que les Bienheureux le sont à l'amour de Dieu ; que Dieu 
même l'est  
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à vivre toujours, & à connoître tout ce qui peut-être l'objet de la connoissance, 
dès que vous voulez, sans être forcé à vouloir, vous avez de la liberté plus qu'il 
ne vous en faut pour le mérite & le démérite. S. Augustin n'a pas demandé 
autre chose : 1042 le surplus est un galimatias d'Ecole, dont on ne trouve dans le 
saint Docteur, ni ombre, ni trace, ni vestige. 
Ainsi raisonne Jansénius : quoiqu'il ne soit pas toujours bien conséquent, ces 
Paradoxes entassés l'entraînent à d'autres paradoxes sur la mort de Jésus-
Christ, & sur l'étendue de sa rédemption. Accoûtumé à ne voir dans                    
S. Augustin d'autres moyens de salut, que ceux qui sauvent effectivement, 
l'Evêque d'Ypres ne pouvoit croire, que le Fils de Dieu eût donné son Sang pour 
le salut éternel de ceux qui périssent. Il leur a bien mérité les graces qui les 
justifient pour un tems ; mais c'est à ce point précis que s'est terminé sa bonne 
volonté pour eux. S'ils ont fait naufrage tout près du port, c'est, pour ne rien 
dire de plus, qu'il n'a pas voulu qu'ils y entrassent. Prétendre qu'il avoit sur eux 
des desseins de miséricorde, c'est rétablir des machines que S. Augustin a 
renversées dans ses combats avec les Novateurs de son tems. En un mot, pour 
être Catholique à la façon de Jansénius, il faut publier sur les toits, que Jésus-
Christ n'est pas plus mort pour le salut de tant de malheureux qui se damnent 
tous les jours, qu'il n'est mort pour le salut du diable 1043  
Tel est en substance le Systême de l'Evêque d'Ypres, & nous nous engageons à 
faire voir, s'il en est besoin, que nous ne l'avons point altéré. Rapprochons-le un 
moment de celui de Calvin : Ces deux Ecrivains, quoiqu'opposés dans des 
points essentiels, ont des rapports si frappans, qu'il est impossible de s'y 
méprendre. Tous deux avoient de l'espri, du feu, de l'érudition ; tous deux se 
flattoient de penser comme S. Augustin, de l'entendre mieux que personne, & 
d'être en état de tirer sa Doctrine de l'oubli, où le malheur des tems l'avoit fait 
tomber ; tous deux méprisoient souverainement les Théologiens de l'Ecole, & 
ne parloient d'eux que comme d'un amas  
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de Clabaudeurs, plus opposés au vrai, qu'ils ne le sont les uns aux autres. Après 
tout, ces rapports sont combattus par des différences marquées : Calvin faisoit 
honneur de leurs découvertes, aux Novateurs qui l'avoient précédé ; Jansénius 
pilloit les Protestans 1044 , & ne les citoit pas. Calvin outrageoit en toute 
occasion & Rome & ses Pontifes ; Jansénius les honoroit dans ses Ouvrages 
publics, & n'en parloit moins favorablement, que dans des Lettres écrites à un 
ami de confiance. Calvin posoit des principes, & tiroit les conséquences qui en 
résultent ; Jansénius s'arrêtoit à mi-chemin ; il en disoit trop pour plaire aux 
Catholiques, & trop peu pour plaire aux Protestans. Calvin méprisoit les 
foudres de l'Eglise, Jansénius les craignoit toujours, & sa crainte prouve qu'il les 
respectoit. Calvin est mort dans son apostasie, & il l'a transmise à ses   
Sectateurs ; Jansénius est mort dans la soûmission, & il n'a pu la faire passer à 
ses Disciples. Revenons à son Ouvrage. 
Il y avoit près de deux ans, qu'une maladie contagieuse avoit enlevé ce Prélat, 
quand son Livre parut. Ce fruit posthume sema bien-tôt le trouble & la 
discorde. Chacun en jugea à sa façon. S. Cyran fut un des premiers à le lire, & à 
charmer par sa lecture les ennuis de sa captivité. Il est vrai qu'il y trouva 
beaucoup d'expressions, qu'il auroit vraisemblablement adoucies, si on le lui avoit 
communiqué avant que de le mettre sous presse 1045: mais ces petites taches ne 
l'empêchèrent pas d'en faire une estime infinie. Il en parla comme du Livre de 
Dévotion des derniers tems 1046 ; & comme d'un troisième Evangile sur la grace, 
qui ne cèdoit qu'aux Ecrits de S. Paul & de S. Augustin. Le jugement de S. 
Cyran fut la règle du Jugement de Port-Royal ; & dès ce moment le Volume 
orphelin put compter sur des Protecteurs prêts à sacrifier leur fortune à la 
sienne. 
Ce préjugé étoit favorable, mais il se trouva contrebalancé par des autorités qui 
en diminuèrent le poids. Le nouvel  
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Augustin étoit encore tout enfant, lorsqu'il fut flétri à Rome 1047 par Urbain VIII. 
& ce premier coup lui annonça de loin qu'il étoit né pour être en butte à la 
contradiction. Ce fut dans la Capitale de ce Royaume, qu'il essuya les plus vives 
attaques ; mais ce fut là aussi qu'il trouva de plus vigoureux défenseurs. Isaac 
Habert Théologal de l'Eglise de Paris se déclara publiquement contre la 
Doctrine de Jansénius, dans trois Sermons qu'il 1048 prêcha à la Cathédrale : 
Antoine Arnauld jeune Docteur combattit les Sermons d'Habert par trois 
Apologies 1049. On écrivit de part & d'autre, comme il est d'usage ; &, comme il 
est d'usage, on s'affermit de part & d'autre dans les sentimens, qu'on avoit 
embrassés. 
Ceux qui pensèrent plus sainement, crurent qu'il falloit finir par la voie de 
l'autorité, un démêlé qui ne pouvoit finir par la voie des disputes. Ce fut dans 
ce dessein que Nicolas Cornet Docteur de la Maison de Navarre, & Syndic de la 
faculté de Théologie, fit du Livre de Jansénius un Extrait qu'il réduisit aux cinq 
Propositions 1050, qui depuis ce tems sont devenuës si fameuses dans l'Eglise. 
Ce Précis, que le grand Bossuet, Elève & Disciple déclaré du Syndic, regarda 
toujours comme le plus bel Abrègé, qu'on pût faire d'un aussi gros Livre, qu'est 
celui de Jansénius ; ce Précis, dis-je, fut présenté à l'Assemblée qui se tint en 
Sorbonne le premier Juillet de l'année 1649. Il y passa à la pluralité des voix, 
que les Propositions seroient examinées ; & on nomma des Commissaires qui 
devoient en faire le rapport. 
Les défenseurs de Jansénius parèrent le coup. Un Appel interjetté au Parlement, 
les mit au large, & lia les mains à la Faculté. Que faire dans une pareille 
conjoncture ! Le parti le plus sûr étoit de recourir au Siège Apostolique, & de 
prier le Père commun de prononcer sur un différend, qui de plus en plus 
aigrissoit les esprits & les cœurs : mais ce parti avoit ses difficultés. On étoit à la 
veille d'une Assemblée générale du  
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Clergé ; il étoit de l'ordre, ou qu'elle jugeât en première instance, ce qui étoit 
moralement impossible ; ou qu'elle priât le Pape de juger. Cette dernière 
ouverture fut suivie jusqu'à un certain point. M. Habert, qui de Théologal de 
Paris étoit devenu Evêque de Vabres, dressa une Lettre pour Innocent X. qui 
tenoit alors le S. Siège. Les principaux Evêques de l'Assemblée la signèrent 
séparément ; & on l'envoya dans les Provinces, afin que le Pape, pressé de 
toutes parts, ne différât pas à porter le jugement qu'on lui demandoit.                  
S. Vincent de Paul, sous les yeux, & en la Maison duquel cette Lettre fut 
concertée, ne négligeât rien pour en multiplier les souscriptions ; & nous 
verrons bien-tôt que ses soins ne furent pas inutiles. 
Quelque mépris, qu'ait paru faire de notre S. Prêtre un Parti qui n'estime que 
ceux qui sont dans ses intérêts, il est sûr que, même depuis la mort de S Cyran, 
on avoit fait des efforts pour le gagner au Jansénisme. Il a dit plus d'une fois à un 
1051 de ceux de sa Congrégation, que les premiers Fauteurs de la nouvelle 
Hérésie s'étoient donné de grands mouvemens pour lui persuader que le libre & 
volontaire sont la même chose, & qu'il n'y a que la contrainte qui leur soit opposée. Il 
ajoûtoit que ces Messieurs ne pouvoient souffrir, qu'on expliquât la liberté par 
l'indifférence, ni qu'on dît que l'homme résiste à la Grace. De ces deux 
maximes, il combattoit la première par les principe d'une bonne & saine 
Philosophie, qui, selon saint Thomas 1052, suffit pour l'anéantir. Quant à la 
seconde, elle étoit trop contraire aux sentimens qu'il croyoit avoir de ses 
infidélités, pour prendre racine chez lui. Il en trouvoit la condamnation dans les 
Prières les plus communes de l'Eglise ; & comme les Supérieurs récitoient alors 
eux-mêmes les Litanies du Nom de Jésus après la Méditation, long-tems il 
répéta deux  
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fois ce Verset : A neglectu inspirationum tuarum, libera nos, Domine 1053. 
Les Ouvrages seuls du parti Janséniste eussent été plus que suffisans pour l'en 
dégoûter : mais dans un tems où il eût dû marcher avec toutes les précautions 
possibles, il lui échappoit des Propositions qui le déceloient de plus en plus. On 
en glissa une dans la Préface du Livre de la Fréquente Communion, qui ne plut 
qu'à ceux qui l'avoient avancée. Cette Proposition, qui étoit de l'Abbé de Barcos 
1054, portoit queS. Pierre & S. Paul sont les deux Chefs de l'Eglise, qui n'en font 
qu'un. Peut-être valoit-il mieux penser ainsi, que de dire avec certaines gens, 
que        S. Pierre est le pape des Juifs, & S. Paul le Pape des Gentils. Quoiqu'il 
en soit, la Proposition des deux Chefs, qui n'en font qu'un, parut une nouveauté 
aussi scandaleuse qu'elle étoit déplacée. 
Il est vrai que l'Abbé de Barcos, qui étoit aussi sçavant que son oncle 1055, & qui, 
comme lui, avoit parlé à tous les Successeurs des Apôtres 1056, voulut la justifier 
par deux Ecrits publics 1057 ; mais il ne put empêcher qu'elle ne fût censurée à 
Rome. Vincent contribua à cette censure, que deux Docteurs de Paris tâchoient 
d'écarter, en publiant sous les yeux du Pape, que l'opinion des deux Chefs étoit 
celle de leur Faculté. Le saint Prêtre en écrivit le 4. 0ctobre 1646. à un Cardinal, 
qui l'honoroit de son amitié. Comme sa Lettre renferme une Anecdote, que M. 
Dupin a négligée, je crois la devoir rapporter d'après M. Abelly. 
" Je supplie très humblement votre Eminence 1058 d'agréer que je lui adresse 
quelques écrits, contre l'opinion des deux Chefs, S. Pierre & S. Paul. Ces écrits 
ont été composés par un des plus sçavants Théologiens que nous ayons, & des 
plus honnêtes hommes, qui ne veut point être nommé. Il a ap- 
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pris par la Gazette de Rome, que l'on y éxamine le Livre qu'il réfute ; & que 
deux Docteurs de Sorbonne, qui y sont, soûtiennent que la Doctrine de ce Livre 
est celle de leur Faculté. Et cette même Faculté, aïant été informée qu'on lui 
attribuoit cette opinion des deux Chefs, s'est assemblée, & a député vers M. le 
Nonce, pour défavoriser ces Docteurs, & l'assûrer qu'elle est de sentiment 
contraire ; & pour le supplier en même tems de faire en sorte, que la prochaine 
Gazette fasse mention, qu'on lui attribuë à faux cette Doctrine. 
C'est ce qui a mû ce bon & vertueux Personnage à m'apporter aujourd'hui ces 
Ecrits, à dessein que je les envoie à Rome, pour servir de Mémoire à ceux que 
Sa Sainteté à députer pour éxaminer ledit Livre. Ils trouveront dans cet 
Ouvrage les Passages, qu'on rapporte pour la prétenduë égalité de S. Paul avec 
S. Pierre, réfutés par les mêmes Auteurs qu'on allègue, les uns après les autres." 
Les deux Ecrits, dont parle ici le saint Prêtre, eurent un bon effet. La 
Proposition des deux Chefs fut quelque tems après flétrie par le Siège 
Apostolique 1059 ; & Vincent eut la consolation de voir, que les peines, qu'il 
avoit prises à ce sujet, n'avoient pas été infructueuses. 
Il pâroît par plusieurs de ses Lettres, qu'il n'eût pas été fâché que Rome eût 
aussi proscrit le Livre de la fréquente Communion. Celle, où il s'en explique 
plus amplement, est adressée à Jean d'Horgny 1060, l'un des sept premiers 
Ecclésiastiques qui s'étoit associés à ses travaux. D'Horgny avoit de l'esprit, du 
talent pour la Prédication, du zèle pour le salut des peuples, & un certain goût 
pour la réforme, qui avoit besoin lui-même d'être un peu réformé. Comme il 
avoit pour Vincent de Paul tout le respect, que ce saint Homme inspiroit à ceux 
dont il étoit connu, il crut devoir lui proposer les difficultés  
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qui l'arrêtoient sur le Livre de Jansénius, & sur celui de M. Arnauld : il le fit en 
deux Lettres ; mais il le fit de manière à faire craindre que son parti ne fût déja 
trop pris. Vincent lui répliqua par deux autres Lettres 1061 ; & quoique j'en aie 
beaucoup lu de la façon du saint Prêtre, je n'en ai lu aucune de lui, où il y ait 
tant de feu & de vivacité. Toutes les deux, mais sur-tout la dernière, parlent du 
Livre de la fréquente Communion. 
Vincent y dit en substance, 1062 Qu'il peut se faire que quelques personnes aient 
profité de la Lecture de cet Ouvrage ; mais que s'il a servi à une centaine, en les 
rendant plus respectueuses à l'égard des Sacremens, il y en a pour le moins dix mille à 
qui il a nui, en les en retirant tout-à-fait ; Qu'on ne voit plus que la sainte 
Communion soit fréquentée comme elle l'étoit autrefois, pas même à Pâques ; 
Que plusieurs Curés de Paris s'en plaignent ; Qu'à S. Sulpice on avoit trois mille 
Communians de moins qu'à l'ordinaire ; Qu'à S. Nicolas du Chardonnet 
1500.personnes avoient manqué à ce devoir de Religion, & qu'il en étoit ainsi 
des autres ; Qu'il est vrai, qu'il n'y a que trop de gens qui abusent de 
l'Eucharistie, & moi misérable, dit-il, plus que tous les hommes du monde ; mais qu'il 
ne faut pas corriger un abus par un autre ; Que c'en est un d'éloigner de la 
sainte Table, non pour huit ou dix jours, mais pour cinq ou six mois, de bonnes 
Religieuses, qui vivent dans une grande pureté ; comme on sçavoit que ces 
nouveaux Réformateurs le pratiquoient ; Que S. Charles avoit été bien éloigné 
de ces excès, lui qui ne recommande rien tant dans ses Conciles que la 
Communion fréquente ; & qui décerne de grièves peines contre les 
Prédicateurs, qui en détournent les Fidèles directement ou indirectement. 
Comme pour défendre le Livre & l'Auteur, d'Orgny répétoit, ce qu'on disoit 
alors, que le Docteur Arnauld n'en vouloit qu'à ceux qui admettoient trop 
aisément les pécheurs à la participation des divins Mystères : Vincent avouë 
que c'est un excès que S. Charles déplore ; mais il soûtient en même tems, que 
les Principes du Livre de la fréquente Communion vont  
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plus loin ; & que ce n'est que pour mieux couvrir son jeu, que l'Auteur paroît 
adoucir les termes. En effet, dit notre Saint, ne louë-t'il pas hautement dans sa 
Préface, p.36. la piété de ceux qui voudroient différer la Communion jusqu'à la fin de 
leur vie, comme s'estimant indignes d'approcher du Corps de Jésus-Christ ? N'assûre-
t'il pas qu'on satisfait plus à Dieu par cette humilité, que par toutes sortes de bonnes 
œuvres ? Ne dit-il pas dans le Chapitre second de la troisière Partie, que c'est parler 
indignement du Roi du Ciel, que de dire qu'il soit honoré par nos Communions ? 
Quand même, continuë-t'il, on fermeroit les yeux à toutes ces considérations, 
peut-on ne pas appercevoir que les dispositions qu'éxige ce jeune Docteur pour 
la réception des saints Mystères, sont si hautes, si éloignées de la foiblesse 
humaine, qu'il n'y a personne sur la terre, qui puisse s'en flatter. Si, comme il le 
soûtient sans aucun adoucissement, il n'est permis de Communier qu'à ceux 
qui sont entièrement purifiés des images de la vie passée par un amour divin, pur & 
sans aucun mêlange ; qui sont parfaitement unis à Dieu seul ; entièrement parfaits, & 
entièrement irréprochables ; peut-on se dispenser de dire avec lui, que ceux qui, 
selon la pratique de l'Eglise, communient avec les dispositions ordinaires, sont 
des chiens & des ante-Christ ? Non, continuë-t'il, avec de tels principes, il 
n'appartient plus de communier qu'à M. Arnauld, qui après avoir mis ces dispositions 
à un si haut point, qu'un S. Paul en seroit effrayé, ne laisse pas de se vanter plusieurs 
fois dans son Apologie, qu'il dit la Messe tous les jours, &c. 
M. D'Orgny prétendoit qu'il étoit faux, que l'Auteur du Livre de la fréquente 
Communion, voulût introduire l'usage de ne donner l'absolution, qu'à ceux qui 
auroient déja fait pénitence ; & que sur ce point, il ne pensoit, même par 
rapport à ceux qui étoient tombés dans des péchés griefs, que ce que pensoit     
S. Charles Borromée. D'où il suivoit encore, que le Docteur Arnauld n'avoit 
jamais songé à introduire la pénitence publique pour les péchés secrets. 
Vincent attaque ces deux réponses. Il dit à la première, Que M. Arnauld ne veut 
pas seulement introduire la Pénitence avant l'Absolution pour les gros pécheurs, mais 
il en fait une Loi générale, pour tous ceux qui sont coupables d'un péché mortel ; Que 
pour s'en convaincre, il n'y a qu'à lire le huitième Chapitre de  
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la seconde Partie de son Livre ; Qu'il y fait dire au Pape saint Grégoire, qu'il est 
nécessaire, que le pécheur fasse pénitence de ses péchés, non seulement avant que de 
communier, mais même avant que de recevoir l'absolution ; Qu'il ajoûte un peu plus 
bas, que, selon les Règles saintes, que le Pape Innocent a donné à toute l'Eglise, après 
les avoir apprises dans la Tradition perpétuelle de la même Eglise, l'ordre que les 
Prêtres doivent garder dans l'éxécution de la puissance, que le Sauveur leur a donnée 
de lier & de délier les ames, c'est de n'absoudre les pécheurs, qu'après les avoir laissés 
dans les gémissemens & dans les larmes, & leur avoir fait accomplir une pénitence 
proportionnée à la qualité de leurs péchés ; Que ces paroles, & beaucoup d'autres 
qui suivent, montrent que, selon M. Arnauld, il est nécessaire de différer 
l'Absolution à tous les péchés mortels, jusqu'à l'accomplissement de la pénitence ; 
Qu'au reste, il sçait, que c'étoit-là la pratique de l'Abbé de S. Cyran ; & qu'on y 
soûmet encore ceux qui se livrent à la conduite du Parti. 
De ces principes, selon lesquels on ne doit donner l'Absolution, que quand le 
péché est déja expié par une satisfaction proportionnée, Vincent croit pouvoir 
insérer que l'Absolution n'est que déclaratoire. Il ajoûte, qu'il est inutile 
d'allèguer, que l'Auteur du Livre a dit ailleurs le contraire ; qu'il est d'usage 
chez tous les Novateurs, de semer des contradictions dans leurs Ouvrages pour 
s'échapper ; que Calvin nie trente fois, qu'il fasse Dieu Auteur du péché, quoiqu'il 
fasse d'ailleurs, tous ses efforts pour établir cette maxime détestable, que tous les 
catholiques lui attribuent. J'ai oüi dire, continuë-t'il, à feu M. de S. Cyran, que s'il 
avoit dit dans une Chambre des vérités à des personnes qui en seroient capables ; & 
qu'il passât dans une autre, où il en trouveroit d'autres qui ne le soient pas, il leur 
diroit le contraire : lI prétendoit même que Notre-Seigneur en usoit de la sorte, & 
recommandoit qu'on fit de même. 
Le Serviteur de Dieu reconnoît volontiers, que S. Charles a rétabli dans son 
Diocèse la Pénitence, & les Décrets qui la concernent, mais il se croit en droit 
d'éxiger, que M. d' Horgny reconnoisse à son tour, que ce saint Cardinal n'a pas 
fait consister la Pénitence à se retirer de la Communion, si ce n'est dans les cas 
portés par les canons, tels que sont ceux des oc- 
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casions prochaines, & autres semblables ; Que jamais il n'a ordonné, ni qu'on 
refusât l'Absolution à tous ceux qui n'auroient pas encore satisfait pour leurs 
péchés, ni qu'on fit des Pénitences publiques pour des péchés secrets ; Qu'il n'a 
jamais dit, comme fait M. Arnauld au troisième Chapitre de sa seconde Partie, 
qu'on ne trouve dans les anciens Pères, & sur-tout dans Tertullien, que la Pénitence 
publique en laquelle l'Eglise éxerçât le pouvoir des Clefs ; Que c'est à toutes ces 
nouveautés, que se réduit le Livre de la fréquente Communion ; Que, quoiqu'il 
fasse quelquefois semblant de ne proposer ces anciennes pratiques, que comme 
plus avantageuses, ses raisonnemens vont à en établir la nécessité ; Que par-
tout il donne ces sentimens comme les grandes vérités de la Religion, comme la 
pratique des Apôtres, & toute l'Eglise durant douze siècles, & enfin comme une 
Tradition immuable. Vincent ajoûte, Que toutes ces idées ont une parfaite liaison 
avec le principe de ceux qui les avancent ; Qu'ils sont persuadés que l'Eglise a 
cessé d'être, depuis qu'elle a cessé de garder ces sortes d'usages ; Que deux des 
Coryphées de ces opinions, aïant cru, que la Mère de Sainte Marie étoit bien 
disposée pour eux, lui avoient dit, que depuis cinq cens ans, il n'y a point d'Eglise : 
& c'est elle-même, ajoûte Vincent qui me l'a dit & écrit. 
Comme d'Orgny n'avoit pas fait valoir l'autorité des Prélats & des Docteurs, qui 
avoient approuvé le Livre de la fréquente Communion le Serviteur de Dieu ne 
lui en parle pas. S'il sçavoit dès-lors ce qu'il a écrit dans la suite, il auroit pu 
assûrer, que parmi les Approbations qu'on lit encore à la tête de cet Ouvrage, il 
y en a au moins deux, qui ont été données par gens qui ne l'avoient jamais lu : 
c'est de quoi nous avons une preuve incontestable1063. 
L'autre Lettre de Vincent de Paul ne regarde presque que  
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le Livre de Jansénius. Le Saint y prouve, qu'il n'a pris sur ce point que le parti 
qu'il devoit prendre. Il dit d'abord, que la Reine, le Cardinal Mazarin, le 
Chancelier de France, & le Grand Pénitencier, s'étoient déclarés contre le nouvel 
Augustin ; Que garder le silence dans ces occasions, c'est, selon un1064 grand 
Pape, donner des armes à l'erreur ; Que la Doctrine de Baïus, déja flétrie par 
plusieurs Papes, est renouvellée par l'Evêque d'Ypres ; Que les desseins de 
Jansénius & de S. Cyran doivent naturellement rendre leur Doctrine suspecte ; 
Que le dernier avoit avoüé à M. de Chavigni, qu'ils s'étoient proposés de 
décrédité les Jésuites sur le Dogme, & sur l'Administration des Sacremens ; 
Que, pour le croire, il n'avoit pas besoin de ce témoignage, puisqu'il lui avoit 
oüi tenir quantité de discours, & cela presque tous les jours, qui étoient conformes à 
cela. 
Il entre ensuite en matière : & après avoir remarqué, que la Lecture assiduë, que 
Jansénius avoit faite de S. Augustin, ne prouve pas plus en faveur de ses 
Sectateurs, qu'elle prouveroit en faveur de Calvin ; que le Concile de Trente 
entendoit mieux le saint Docteur, que Jansénius & ses Adhérans ; en un mot, 
que S. Augustin doit être expliqué par le Concile, & non le Concile par S. 
Augustin ; parce que le premier est infaillible, & que le second ne l'est pas ; il montre 
que dans l'affaire présente, il ne s'agit ni de Molina, ni de la Science moyenne, 
qui n'est pas Article de Foi ; Que si cette Doctrine est nouvelle, il n'en est pas 
ainsi de celle qui établit que Jésus-Christ est mort pour tout le monde ; que 
celle-ci est de S. Paul & de l'Apôtre S. Jean, de S. Leon, du dernier Concile 
général ; & que l'opinion contraire a été condamnée dans le Concile de 
Mayence, & en plusieurs autres qui se sont tenus contre Gotescal. Il raisonne de 
la même manière sur la possibilité de l'observance des Commandemens de 
Dieu ; & sur la grace suffisante. Il prouve l'une & l'autre par des Textes que 
l'erreur peut éluder, mais qu'elle ne sçauroit résoudre. 
A l'égard de la conduite, qu'il veut qu'on tienne dans sa Congrégation par 
rapport à ces matières, il est aisé d'appercevoir qu'elle tend à éviter les excès qui 
sont toujours dangereux. Il n'approuve point que ses Prêtres disputent, attaquent 
& défendent à cor & à cri ; mais il veut qu'ils parlent, quand  
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les circonstances l'exigent ; & que la crainte de se faire des ennemis ne les arrête 
pas. A Dieu ne plaise, dit-il, que ces foibles motifs, qui remplissent l'enfer, empêchent 
les Missionnaires de défendre les intérêts de Dieu & de son Eglise. C'est sur ce 
principe qu'il rejette bien loin le conseil, que d'Orgny lui donnoit de laisser un 
chacun dans la Compagnie croire de ces matières ce qu'il jugera à propos. O mon 
Jésus, s'écrie-t'il, il n'est pas expédient que cela soit ainsi : il faut que nous soyons 
tous unius labii ; autrement nous nous déchirerions tous les uns les autres. Obëir en 
ce point, ce n'est pas se soûmettre à un Supérieur, mais à Dieu, & au sentiment des 
Papes, des Conciles & des Saints ; & si quelqu'un des nôtres n'y vouloit pas déférer, il 
feroit bien de se retirer, & la Compagnie de l'en prier. 
Quelque rigoureuses que paroissent ces dernières paroles, le Saint n'en venoit 
aux dernières extrémités, qu'après avoir épuisé tous les moyens que fournissent 
la charité & la prudence. Il prioit beaucoup, il faisoit prier par les siens, & il ne 
prenoit son dernier parti, qu'après avoir consulté ceux que la capacité & 
l'expérience mettoient plus en état de lui donner de bons avis. Il le fit sur-tout 
par rapport à un de ses Prêtres, qu'on n'avoit pu faire revenir de ses mauvais 
sentimens : il ne le renvoya qu'après en avoir conféré avec quatre Docteurs de 
Sorbonne, M. le Coadjuteur de Paris, M. le Cardinal Mazarin, M. le Chancelier, & M. 
le Président, qui tous lui conseillèrent d'en user ainsi 1065  
Des remèdes si violens coûtoient à sa tendresse ; il ne craignoit rien plus que de 
se voir forcé à les employer souvent. Nuit & jour il souhaitoit qu'une autorité 
supérieure règlât ce malheureux différend, qui déja mettoit en feu le Clergé 
Séculier & Régulier. Son respect pour le Vicaire de Jésus-Christ lui faisoit croire, 
que sa décisions réuniroit presque tous les esprits ; & que la paix succèderoit à 
un orage, qui presque à chaque instant devenoit plus impétueux. C'est dans 
cette vuë qu'il mit tout en œuvre, pour engager autant d'Evêques qu'il lui seroit 
possible, à souscrire la Lettre qui devoit être envoyée au Pape. Il combla de 
loüange ceux qui s'y étoient prêtés d'eux-mêmes, & il en invita d'autres à se 
joindre à eux. La Lettre qu'il leur écrivit au mois de Février 1651. étoit très 
courte & très simple ; la voici. 
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Les mauvais effets, que produisent les opinions du tems, ont fait résoudre un bon 
nombre de Nosseigneurs les Prélats du Royaume, d'écrire à N.S.P. le Pape, pour le 
supplier de pronocer sur cette Doctrine. les raisons particulières, qui les y ont portés, 
sont, 1°. Que par ce remède ils espèrent que plusieurs se tiendront aux opinions 
communes, qui sans cela pourroient s'en écarter ; comme il est arrivé de tous, quand on  
a vu la Censure des deux Chefs, qui n'en font qu'un. 2°.C'est que le mai pullule, 
parcequ'il semble être toléré.  3°. On pense à Rome, que la plûpart de Nosseigneurs les 
Evêques de France sont dans ces sentimens nouveaux, & il importe de faire voir qu'il y 
en a très peu. 4°. Enfin ceci est conforme au S. Concile de Trente, qui veut, que s'il 
s'élève des opinions contraires aux choses qu'il a déterminées, on ait recours aux 
Souverains Pontifes pour en ordonner. Et c'est ce qu'on veut faire, Monseigneur, ainsi 
que vous verrez par la même Lettre, laquelle je vous envoie, dans la confiance que vous 
aurez agréable de la signer après une quarantaine d'autres Prélats, qui l'ont déja 
signée, dont voici la liste, &c. 
Cette Lettre eut un heureux succès ; mais, quelqu'heureux qu'il fût, il fut moins 
plein, que Vincent ne l'auroit souhaité. M. de Luçon ne fit point de réponse : 
Messieurs d'Alet & de Pamiers en firent une, où, pour arriver à la paix ils 
proposoient une ouverture, qui ne pouvoit que redoubler la guerre. Le saint 
Prêtre ne se rebuta point. Il écrivit une seconde fois1066 à l'Evêque de Luçon. 
Après lui avoit dit qu'il craint, ou qu'il n'ait pas reçu sa Lettre, 1067 ou qu'il n'ait 
été ébranlé par un mauvais Ecrit, que les Jansénistes avoient envoyé par-tout, 
pour détourner les Evêques de demander un Jugement, il le conjure, au nom de 
Notre-Seigneur, de considérer, que ce Jugement est nécessaire pour arrêter 
l'étrange division, qui se met dans les Familles, dans les Villes, & dans les Universités. 
C'est, dit-t'il, c'est un feu qui s'enflamme tous les jours, qui altère les esprits, & qui 
menace l'Eglise d'une irréparable désolation, s'il n'y est remèdié promptement. 
Il se propose ensuite, & il résout les difficultés, qu'on pouvoit lui faire. Il dit, 
Qu'on ne peut raisonnablement s'attendre à un Concile ; Que l'état des affaires 
présentes ne permet pas qu'on l'assemble ; Que personne n'ignore combien il a 
fallu  
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de tems pour convoquer celui de Trente ; & qu'ainsi ce remède est trop éloigné 
pour un mal si pressant ; Que, puisque les autres voies manquent, il faut donc 
prendre celle de recourir au S. Siège ; Que l'Eglise toujours conduite par le            
S. Esprit, nous y renvoie elle-même ; Que les Saints ont écrit aux Papes contre 
les nouvelles Doctrines, qui se sont élevées de leur tems ; & qu'ils n'ont pas laissé 
d'assister comme Juges aux Conciles, où elles ont été condamnées. 
Il ajoûte, que le Pape est déterminé à s'expliquer sur cette affaire, dès qu'il verra 
une Lettre du Roi, & une autre d'une bonne partie des Evêques de France ; que 
Sa Majesté a déja pris la résolution d'écrire ; que soixante Prélats ont signé le 
Lettre pour Rome ; & que le premier Président a dit, que, pourvu que la Bulle 
ne paroissa pas être émanée de l'Inquisition, elle sera reçuë & vérifiée au 
Parlement. 
Mais, me dira quelqu'un, que gagnera-t'on, quand le Pape aura prononcé ; puisque 
ceux qui soûtiennent ces mouvemens, ne se soûmettront pas ? Cela peut-être vrai de 
quelques -uns, qui ont été de la cabale de feu M.de Cyran, qui non seulement n'avoit 
pas disposition de se soumettre aux décisions du Pape, mais même ne croyoit pas aux 
Conciles. je le sçais, Monseigneur, pour l'avoir fort patiqué ; ceux-là se pourront 
obstiner comme lui, aveugle de leurs propres sens : mais les autres, qui ne les suivent 
que par l'attrait qu'ils ont aux choses nouvelles, ou pour quelque liaison d'amitié, où de 
famille, ou parce qu'ils pensent bien faire, il y en aura peu qui ne s'en retirent, plutôt 
que de se rebeller contre leur propre & légitime Père. 
Ce qui autorisoit le serviteur de Dieu à penser si favorablement de ses Frères, 
c'est qu'en effet, comme il le dit lui-même, le Livre des deux Chefs, & le 
Catéchisme de la grace, étoient tombés dans l'oubli, aussi-tôt qu'ils eussent été 
censurés à Rome. D'ailleurs, la conformité du Systême de Jansénius, avec celui 
des prétendus Réformés, devenoit chaque jour plus sensible. Jean Labadie, si 
estimé de S. Cyran, & si zèlé pour les sentimens de Port-Royal, venoit de se 
faire Huguenot 1068 à Montauban ; & pour justifier son Apostasie, il avoit 
prouvé par un Ecrit public, que du Jansénisme, dont il avoit fait profession, au 
Calvinisme qu'il venoit d'embrasser, il n'y a  
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qu'un pas à faire. Les Ministres disoient hautement dans leurs Prêches, que la 
plupart des Catholiques commençoient à se mettre de leur côté, & que bien-tôt 
ils auroient le reste. Ces considérations donnoient lieu de croire, que le premier 
Siège venant à s'expliquer, ceux qui s'étoient laissé prévenir, ouvriroient les 
yeux ; ou du moins que ceux, qui n'étoient pas encore gagnés à l'erreur, seroient 
en garde contre la séduction. Cela étant, disoit le S. Prêtre, que ne doit-on pas faire 
pour éteindre ce feu, qui donne de l'avantage aux ennemis jurés de notre Religion. Qui 
ne se jettera sur ce petit monstre, qui commence à ravager l'Eglise, & qui enfin la 
désolera, si on ne l'étouffe en sa naissance. Quels reproches n'ont point à se faire les 
Evêques, qui du tems de Calvin ne s'opposèrent pas avec vigueur à une 
Doctrine, qui devoit causer tant de guerres & de divisions ? 
Le Saint exhorte Monsieur de Luçon à profiter de la faute qu'on fit alors. Il 
espère que les Evêques de son tems aïant plus de lumière que ceux du tems de 
Calvin, auront aussi plus de zèle. Il cite en particulier le Saint Evêque de 
Cahors, Alain de Solminihac, dont la mémoire est si chère à l'Eglise. Ce Prélat, 
dit-il, m'écrivit dernièrement, qu'on lui avoit adressé un Libelle diffamatoire contre la 
Lettre des Evêques ; qu'il y a reconnu l'esprit de l'Hérésie, qui, incapable de 
souffrir les justes réprimendes qu'on veut lui faire, se jette avec violence dans les 
calomnies ; que si quelque chose l'obligeoit à se ménager 1069 , ce ne seroit que 
pour se trouver au combat, dont le moment approche ; & dont il espère qu'avec 
l'aide de Dieu, les ennemis de la nouveauté sortiront victorieux. Voila, continuë 
Vincent de Paul, les sentimens de ce bon Prélat. On n'en attend pas d'autres de vous, 
Monseigneur, qui annoncez, & faites annoncer à votre Diocèse les opinions communes 
de l'Eglise ; & qui sans doute serez bien-aise de requérir, que notre Saint Père fasse faire 
le même par-tout, pour réprimer ces opinions nouvelles, qui symbolisent tant avec celles 
de Calvin. Il y va certes de la gloire de Dieu, du repos de l'Eglise, & j'ose dire de celui 
de l'Etat : ce que nous voyons plus clairement à Paris, qu'on ne peut se l'imaginer 
ailleurs, &c. 
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La veille même du jour, où cette Lettre partit pour Luçon, les Evêques d'Alet & 
de Pamiers, en écrivirent une en commun 1070 à Vincent de Paul, pour répondre 
à la sienne1071 . On y voit la vénération singulière 1072 qu'avoient ces deux Prélats 
pour le Serviteur de Dieu ; mais on y voit pour le moins aussi bien, qu'ils 
vouloient rétablir la paix par des moyens, qui n'étoient propres qu'à donner des 
forces à l'erreur, & qui par une suite nécessaire ne pouvoient que perpétuer la 
guerre. Ils disent en substance, Qu'il y a long-tems qu'ils gémissent des divisions 
qui affligent l'Eglise ; Qu'ils eussent répondu plutôt à la Lettre qu'il a plu à 
Vincent de leur écrire, s'ils n'avoient jugé que l'affaire, sur laquelle on désiroit leur 
résolution, demandoit beaucoup de conseil & de prières ; Qu'ils vont lui déclarer ce 
qu'ils pensent, avec la simplicité & le désintéressement dont il leur a donné tant 
d'exemples ; Qu'ils croyent donc qu'il n'y a d'apparence, que dans une agitation 
si vive, & que les deux Partis croyent juste, l'Esprit de Dieu, qui est un Esprit de paix, 
trouve assez de docilité dans les cœurs, pour y opérer une parfaite rèunion ; Que, 
quoiqu'ils respectent la voie qui leur a été proposée, de demander au S. Siège la 
décision des Questions principales d'une Doctrine qu'on juge suspecte, néanmoins il 
leur semble important, que les Evêques ne se rendent point suspects, ni odieux à aucun 
Parti en se déclarant pour l'un ou pour l'autre, afin de pouvoir en son tems moyenner 
plus aisément la paix par la confiance que tous auront sujet de prendre en eux ; 
Qu'aïant été conviés par plusieurs autres Evêques, de vouloir signer une Lettre écrite 
au Pape, contraire à celle que Vincent leur a envoyée, ils appréhendent, accordant 
aux uns ce qu'ils ont refusé aux autres, de contribuer à un schisme, qui en fait de 
Doctrine, & entre des personnes d'un si grand poids, peu produire de grands maux ; & 
donner occasion de risée aux libertins & aux Hérétiques, & de scandale aux bons 
Catholiques. La guerre & les divisions, qui affligent l'Etat & la Chrétienté, sont 
encore un motif que les deux Prélats font valoir, & qui leur fait craindre qu'une 
Bulle, donnée dans une saison si agitée de troubles, ne puisse avoir toutes les 
formalités nécessaires, &  
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qu'elle n'aigrisse les maux, au lieu de les adoucir.  
Mais les deux Evêques vouloient-ils donc qu'on continuât à disputer & à se 
déchirer les uns les autres, comme on avoit commencé à faire ? Ce n'étoit pas-là 
leur intention ; voici l'expédient, par lequel ils se flattoient d'arrêter le cours de 
la division, & de rétablir la concorde ; ils le proposent en ces termes : Il nous 
semble donc, Monsieur, plus à propos de travailler à nous joindre tous pour demander 
au S. Siège, que, puisque pour nos péchés les hommes ne sont pas en état de traiter les 
choses paisiblement....il lui plaise d'envoyer une Bulle, qui défende, sous de très grièves 
peines, à toute personne, de quelque qualité & condition qu'elle soit, d'agiter les 
Questions du tems dans les Chaires, & dans les Ecoles, par écrit & de vive voix, en 
public & en particulier, jusqu'à ce qu'il juge le tems plus propre pour les décider ; & 
qu'il ordonne cependant aux Evêques d'user de censures & autres voyes raisonnables, 
pour la faire observer inviolablement à tout le monde. C'est le tempérament que nous 
avons cru plus convenable à l'état présent des choses. Le reste de la Lettre ne 
renferme que des vœux pour la paix, & des preuves de respect & d'attachement 
pour celui à qui ils écrivent. Nous vous assûrons devant Dieu, disent-ils au S. 
Prêtre, que nous conserverons chèrement le souvenir & la reconnoissance des 
obligations singulières, que nous avons à la grande charité, que vous avez éxercée 
envers nous depuis tant d'années ; & que nous sommes avec tout le respect & 
l'affection qui nous est possible, Monsieur, vos très humbles Serviteurs, Nicolas E. 
d'Alet, Francois.E. de Pamiers. 
Il est surprenant que M. Pavillon fût encore aussi neutre dans cette affaire, qu'il 
le témoigne ici : car il est sûr que le Parti tâchoit dès lors à l'entamer ; & qu'un 
célèbre Curé de Paris 1073 aïant fait le voyage d'Alet quelques années 
auparavant, en étoit revenu plein de préjugés favorables au Jansénisme. Quoi 
qu'il en soit, Vincent crut devoir répondre à la Lettre des deux Evêques ; il le fit 
avec force, mais il le fit d'une manière respectueuse. C'est la justice que lui a renduë 
l'Historien de M. d'Alet 1074  
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& que le public ne peut manquer de lui rendre. Nous donnerons sa Lettre en 
entier. 
1075 " Messeigneurs, j'ai reçu avec le respect, que je dois à votre vertu & à votre 
dignité, la Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la fin du mois 
1076 de Mai, pour réponse aux miennes sur le sujet des Questions du tems, où je 
vois beaucoup de pensées dignes du rang que vous tenez dans l'Eglise, 
lesquelles semblent vous faire incliner à tenir le parti du silence dans les 
contentions présentes. Mais je ne laisserai pas de prendre la liberté de vous 
représenter quelques raisons, qui pourront peut-être vous porter à d'autres 
sentimens : & je vous supplie, Messeigneurs, prosterné en esprit à vos pieds, de 
l'avoir agréable. 
Et premièrement, sur ce que vous témoignez appréhender, que le Jugement 
qu'on désire de Sa Sainteté, ne soit pas reçu avec la soûmission & l'obéïssance 
que tous les Chrétiens doivent à la voix du Souverain Pasteur, & que l'Esprit de 
Dieu ne trouve pas assez de docilité dans les cœurs, pour y opérer une vraie 
réunion : je vous représenterois volontiers, que, quand les Hérésies de Luther & 
de Calvin, par exemple, ont commencé à paroître, si on avoit attendu à les 
condamner, jusqu'à ce que leurs Sectateurs eussent paru disposés à se 
soûmettre & à se réunir, ces hérésies seroient encore du nombre des choses 
indifférentes à suivre, où à laisser ; & elles auroient infecté plus de personnes 
qu'elles n'ont fait. Si donc ces opinions, dont nous voyons les effets pernicieux 
dans les consciences, sont de cette nature, nous attendrons en vain que ceux qui 
les sèment, s'accordent avec les défenseurs de la Doctrine de l'Eglise ; car c'est 
ce qu'il ne faut point espérer, & ce qui ne se fera jamais : & de différer d'en 
obtenir la condamnation du S. Siège, c'est leur donner le tems de répandre leur 
venin ; & c'est aussi dérober à plusieurs personnes de condition & de grande 
piété, le mérite de l'obëissance, qu'ils ont protesté de rendre aux Décrets du      
S. Père, aussitôt qu'ils les verront : ils ne désirent  
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que sçavoir la vérité, & en attendant l'effet de ce désir, ils demeurent toujours 
de bonne Foi dans ce Parti, qu'ils grossissent & fortifient par ce moyen ; s'y 
étant attachés par l'apparence du bien & de la réformation qu'ils prêchent, & 
qui est la peau de la brebis, dont les véritables Loups se sont toujours couverts 
pour abuser & séduire les ames. 
Secondement, ce que vous dites, Messeigneurs, que la chaleur des deux partis à 
soutenir chacun son opinion, laisse peu d'espérance d'une parfaite réunion, à 
laquelle néanmoins il faudrait butter, m'oblige de vous remontrer, qu'il n'y a 
point de réunion à faire dans la diversité & contrariété de sentimens en matière 
de Foi & de Religion, qu'en se rapportant à un tiers, qui ne peut être que le Pape 
au défaut des Conciles ; & que celui qui ne se veut point réunir en cette matière, 
n'est point capable d'aucune réunion, laquelle hors de là, n'est pas même à 
désirer : car les Loix ne doivent jamais se réconcilier avec les crimes, non plus 
que le mensonge s'accorde avec la vérité. 
Troisièmement, cette uniformité, que vous désirez entre les Prélats, seroit bien à 
souhaiter, pourvû que ce fût sans préjudice de la Foi ; car il ne faut point 
d'union dans le mal & dans l'erreur : mais quand cette réunion se devroit faire, 
ce seroit à la moindre partie de revenir à la plus grande, & aux membres de se 
réunir au Chef, qui est ce qu'on propose, y en aïant au moins de six parts les 
cinq, qui ont offert de s'en tenir à ce qu'en dira le Pape au défaut du Concile, 
qui ne se peut assembler à cause des guerres ; & quand, après cela, il resteroit 
de la division, &, si vous voulez, du Schisme, il s'en faudroit prendre à ceux, 
qui ne veulent pas de Juge, ni se rendre à la pluralité des Evêques, ausquels ils 
ne défèrent non plus qu'au Pape. 
Et de là se forme une quatrième raison, qui sert de réponse à ce qu'il vous plaît 
de me dire, Messeigneurs, que l'un & l'autre Parti croit que la raison & la vérité 
sont de son côté ; ce que je vous avouë : mais vous sçavez bien que tous les 
Hérétiques en ont & des anathèmes, dont ils sont été frappés par les Papes & 
par les Conciles : on n'a point trouvé que la réunion avec eux fût un moyen de 
guérir  
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le mal, au contraire, on y a appliqué le fer & le feu, & quelquefois trop tard, 
comme il pourroit arriver ici. Il est vrai qu'un Parti accuse l'autre ; mais il y a 
cette différence que l'un demande des Juges, & que l'autre n'en veut point, ce 
qui est un mauvais signe. Il ne veut point de remède, dis-je, de la part du Pape, 
parce qu'il sçait qu'il est possible ; & fait semblant de demander celui du 
Concile, parce qu'il le croit impossible en l'état présent des choses ; & s'il 
pensoit qu'il fût possible, ils le rejettoit, comme il rejette l'autre. Et ce ne sera 
point, à mon avis, un sujet de risée aux libertins & aux Hérétiques, non plus 
que de scandale aux bons, de voir les Evêques divisés : car, outre que le nombre 
de ceux, qui n'auront pas voulu souscrire aux Lettres écrites au Pape sur ce 
sujet, sera très petit, ce n'est pas chose extraordinaire dans les anciens Conciles, 
qu'ils n'aient pas été tous du même sentiment ; & c'est ce qui montre aussi le 
besoin qu'il y a que le Pape en connoisse, puisque, comme Vicaire de Jésus-
Christ, il est le Chef de toute l'Eglise, & par conséquent le Supérieur des 
Evêques. 
Cinquièmement, on ne voit point que la guerre, pour être allumée presque par 
toute la Chrétienté, empêche que le Pape ne juge avec toutes les conditions & 
formalités nécessaires, & prescrites par le Concile de Trente, du choix 
desquelles il se rapporte pleinement à Sa Sainteté, laquelle plusieurs Saints & 
anciens Prélats ont ordinairement consultée & réclamée dans les doutes de la 
Foi, même en étant assemblés, comme on voit chez les Saints Pères, & dans les 
Annales Ecclésiastiques. Or, de prévoir qu'on n'acquiescera pas à son Jugement, 
tant s'en faut que cela se doive présumer ou craindre, que plutôt c'est un moyen 
de discerner par-là les vrais Enfans de l'Eglise, d'avec les opiniâtres. 
Quant aux remèdes que vous proposez, Messeigneurs, de défendre à l'un & 
l'autre Parti de dogmatiser, je vous supplie très humblement de considérer qu'il 
a déja été essayé inutilement, & que cela n'a servi qu'à donner du pied à  
l'erreur : car voyant qu'elle étoit traitée de pair avec la vérité, elle a pris ce tems 
pour se provigner ; & on n'a que trop tardé à la déraciner, vû que cette Doctrine 
n'est pas  
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seulement dans la théorie, mais que consistant aussi dans la pratique, les 
consciences ne peuvent plus supporter le trouble & l'inquiètude qui naît de ce 
doute, lequel se forme dans le cœur de chacun ; sçavoir, si Jésus-Christ est mort 
pour lui, ou non, & autres semblables. Il s'est trouvé ici des personnes, 
lesquelles entendant que d'autres disoient à des moribonds pour les consoler, 
qu'ils eussent confiance en la bonté de Notre-Seigneur, qui étoit mort pour eux, 
disoient aux malades qu'ils ne se fassent pas à cela, parce que Notre-Seigneur 
n'étoit pas mort pour tous. 
Permettez moi aussi, Messeigneurs, d'ajoûter à ces considérations, que ceux, 
qui font profession de la nouveauté, voyant qu'on craint leurs menaces, les 
augmentent, & se préparent à une forte rebellion ; ils se servent de votre silence 
pour un puissant argument en leur faveur, & même se vantent par un Imprimé 
qu'ils publient, que vous êtes de leur opinion ; & au contraire, ceux qui se 
tiennent dans la simplicité de l'ancienne créance, s'affoiblissent & se 
découragent, voyant qu'ils ne sont pas universellement soûtenus. Et ne seriez-
vous pas un jour bien marris, Messeigneurs, que votre nom eût servi, quoique 
contre vos intentions, qui sont toutes saintes, à confirmer les uns dans leur 
opiniâtreté, & à ébranler les autres dans leur créance ? 
De remettre la chose à un Concile universel ; quel moyen d'en convoquer un 
pendant ces guerres ? Il se passa environ quarante ans, depuis que Luther & 
Calvin commencèrent à troubler l'Eglise, jusqu'à la tenuë du Concile de Trente. 
Suivant cela, il n'y a point de plus prompt remède, que celui de recourir au 
Pape, auquel le Concile de Trente même nous renvoie en sa dernière Session au 
Chapitre dernier, dont je vous envoie un extrait. 
De rechef, Messeigneurs, il ne faut point craindre que le Pape ne soit pas obéï, 
comme il est bien juste, quand il aura prononcé : car, outre que cette raison de 
craindre la désobéïssance, auroit lieu en toutes les Hérésies, lesquelles par 
conséquent il faudroit laisser règner impunément, nous avons un exemple tout 
récent dans la fausse Doctrine des deux prétendus Chefs de l'Eglise, qui étoit 
sortie de la même Boutique ; laquelle aïant été condamnée par le Pape, on a 
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obéï à son Jugement, & il ne se parle plus de cette nouvelle opinion. Certes, 
Messeigneurs, toutes ces raisons & plusieurs autres, que vous sçavez mieux que 
moi, qui voudrois les apprendre de vous, que je révère comme mes Pères & les 
Docteurs de l'Eglise, ont fait qu'il reste à présent peu de Prélats en France, qui 
n'aient signé la Lettre qui vous a été ci-devant proposée ; ou bien une autre, qui 
a été depuis dictée par un de ces mêmes Prélats, que l'on a fort goûtée, & dont à 
cet effet je vous envoie la Copie, parce qu'elle vous plaira peut-être davantage." 
Si cette Lettre n'eut pas tout l'effet, que Vincent en avoit attendu, au moins 
disposa-t'elle les deux Evêques à se soûmettre à la décision du Siège 
Apostolique. La Bulle, par laquelle Innocent X. condamna les cinq fameuses 
Propositions, ne trouva point de contradiction à Alet ; elle y fut reçuë & publiée, 
comme elle l'a été depuis dans tout le Royaume. C'est l'Auteur de la Vie de M. 
Pavillon, qui veut bien nous en avertir 1077. Il nous permettra de remarquer en 
passant, que de ce petit nombre d'Evêques, que le Jansénisme a séduits en 
France, il n'en est pas un seul qui n'ait commencé par lui dire anathême, & à qui 
par conséquent on ne puisse reprocher ses variations. Quand le saint 
Réformateur de la Trappe visita M. d'Alet : Ces Ouvrages sont beaux & éloquents, 
lui dit ce dernier, en parlant des Ecrits les plus forts que Port-Royal eût 
composé contre la Signature du Formulaire : cependant je n'y vois rien de solide ; 
rien qui prouve que l'opinion de ceux, qui ne veulent pas signer, soit véritable ; rien qui 
détruise le sentiment de ceux qui sont persuadés, qu'un Chrétien est obligé de suivre les 
Décrets & les Déclarations de l'Eglise : il faut demeurer ferme & mourir dans cette 
conviction ; & les raisons contraires ne valent pas la peine d'êtres écoutées...Je le laissai 
dans ces sentimens, continuë M. de Rancé ; je sçais qu'il en changea depuis : mais je 
sçai aussi de quelle adresse, de quels artifices on s'est servi, & quelle diligence a été faite 
pour l'y porter 1078  
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Vincent, qui n'étoit plus sur la terre, n'eut pas la douleur d'être témoin de la 
chute d'un homme qui lui étoit si cher : mais si elle l'eût surpris, elle ne l'eût 
point ébranlé. Ainsi, quelque respect qu'il eût pour les deux Evêques, il 
continua à croire qu'il étoit de la dernière conséquence, que le Père commun 
des Fidèles leur fit entendre sa voix ; & il eut la joie de voir en assez peu de 
tems quatre vingt huit Evêques du Royaume, penser comme lui, & solliciter de 
concert le Jugement du Vicaire de Jésus-Christ. 
De leur côté, les défenseurs de Jansénius ne s'oublioient pas. Ils ne craignoient 
rien plus que la décision du Pape. Désespérés de voir qu'un Ecrit en forme de 
Lettre Circulaire, qu'ils avoient envoyés aux Evêques de France, n'eût pas 
empêché le grand nombre de Signatures, dont nous venons de parler, ils 
résolurent d'agir à Rome même, d'y multiplier les incidens, & de détourner, a 
quelque prix que ce fût, la foudre qui les menaçoit. IIs avoient déja dans cette 
Ville un Agent, qui ne négligeoit rien pour mettre à couvert la Doctrine de 
Jansénius & de ses Disciples. Dans la crainte qu'un homme seul ne pût conjurer 
l'orage, ils lui envoyèrent du secours. Trois autres Docteurs partirent pour se 
joindre à lui. M. De Saint-Amour muni d'une Lettre de dix Evêques, qui ne 
pensoient pas comme le reste de leurs Collègues, étoit à la tête de la 
Députation. S. Amour étoit plein de zèle pour la Doctrine de l'Evêque d'Ypres : 
& il eût donné sa vie pour soûtenir qu'elle étoit tout-à-fait conforme à celle de  
S. Augustin ; avoit-il bien lû les Ouvrages du Docteur de la Grace ? c'est-ce que 
je ne sçais pas ; ce que je sçais, & que je n'aurois pu croire, s'il ne l'avoit écrit lui-
même 1079, n'eut pas plutôt été informé de la manœuvre de ces Messieurs, qu'il 
crut qu'on devoit faire pour la vérité, 
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ce qu'ils faisoient pour l'erreur. Son avis fut donc, qu'on envoyât à Rome 
quelques Docteurs Orthodoxes, qui y fissent sentir ce qu'on sentoit mieux à 
Paris que par-tout ailleurs ; je veux dire, le danger que couroit la Foi, & la 
nécessité d'un Jugement, qui soûtenu de l'autorité des Evêques, fixât les doutes, 
& réunît les esprits. Messieurs Hallier, Joisel & Lagnault s'offrirent à faire ce 
voyage. Tous trois étoient Docteurs de Sorbonne, & très liés avec S. Vincent. 
celui-ci les fortifia dans leurs bons desseins ; il les aida de sa bourse & de ses 
conseils ; il leur promit de ne les abandonner ni en France ni en Italie ; & il 
donna ordre à ses Prêtres établis à Rome, d'avoir pour eux toutes les attentions 
possibles. Hallier rendit dans cette occasion de grands services à l'Eglise ; & 
nous verrons dans un moment, que le S. Siège ne les oublia pas. 
Ces Députés, qui firent toujours au saint Prêtre un rapport très éxact de toutes 
leurs démarches, reconnurent bien-tôt que leur voyage étoit nécessaire. Le 
Docteur de S. Amour que les Lettres de Rome dépeignirent comme un homme 
des plus séditieux 1081, s'efforçoit de persuader aux Dominicains, qu'on n'en 
vouloit pas moins à la Grace efficace des Thomistes, qu'à celle de Jansénius. On 
tournoit malignement en preuve contre la cause de l'Eglise le zèle des Jésuites, 
qui jusques-là étoient presque les seuls qui eussent agi à Rome. Un Religieux 
d'un autre Ordre, qui avoit pris les devans, & sur lequel la Cour de France 
comptoit un peu trop, joignoit à des intentions droites une partie de ce qu'il 
faut, pour faire languir une bonne affaire. Tel étoit l'état des choses, quand 
Hallier arriva avec ses Confrères 1082 Ils durent être surpris, & ils le furent en 
effet, de voir S. Amour & ses Associés, publier, qu'ils n'étoient point Jansenistes, 
faire semblant de ne sçavoir ce que c'étoit, & protester qu'ils ne vouloient point 
défendre Jansénius 1083. Pour nous, continuë le Docteur Lagault, nous  
 
                                            
1081
 Lettre du 14. Avril. 1653. 
1082
 Ce détail est tiré d'une Lettre de M. Lagault du 2. Juin. 1652. 
1083
 Cette conduite de S. Amour n'a rien de surprenant pour ceux qui sçavent que les 
partisans de Jansénius n'étoient pas d'accord sur la manière de le défendre. Ils eurent sur 
ce point de grands démêlés, qui n'ont pas éclaté comme ceux des convulsions. M. de S. 
Cyran vouloit qu'on se contentât de faire voir que la Doctrine qu'on suivoit, n'étoit pas de M. 
D'Ypres, mais de Saint Augustin. Messieurs de Barcos & Lancelot étoient du même 
sentiment. L'Ab- 
      bé Singlin penchoit aussi de ce côté-là. mais M. Arnaulld & ses Adhérans crurent, dit 
Lancelot, tom.1.pag.214. qu'il étoit plus sûr de se jetter dans la distinction du droit & du fait, 
y mêlant en même tems les chimères des Thomistes, que M. d'Ypres avoit voulu éviter. 
L'Editeur de Lancelot dit, ibid.p. 216. que cette diversité de sentimens n'a jamais altéré en 
rien la charité. M. Fontaine me porteroit un peu à croire le contraire, tom.2. p.285. Mais M. 
l'Abbé de la Trappe dit clairement, que S. Cyran fut une fois dans une Assemblée de ceux 
de son Parti, poussé d'une manière si vive & si dure, qu'il s'en retira avec indignation. Lettre 
de M. de Tillemont. 
@ " 547 "  An. 1651. & suiv. 
disons hautement que nous n'en voulons qu'à Jansénius, qui depuis dix ans trouble 
toute l'Eglise. Que si ces Messieurs ne le veulent point défendre, nous n'avons point 
d'affaire avec eux ; & que cependant nous ne laisserons pas de pousser notre pointe 1084  
Il ajoûte un peu plus bas, que, graces à Dieu l'affaire est en bon train ; que la 
conclusion étant le point essentiel, il faut redoubler ses prières pour l'obtenir ; 
que l'Ambassadeur du Roi est fort bien intentionné ; qu'il a reçu de son Maître 
des Lettres pour agir ; mais qu'au lieu d'écrire à ce Ministre, & au Cardinal 
Barberin, il eût été à souhaiter que le Prince se fût adressé au Pape même, 
comme avoit fait le Roi de Pologne ; & qu'en cas qu'on pût porter Loüis XIV. à 
écrire immédiatement à Innocent X. il ne seroit pas difficile d'engager les 
Princes du sang à une pareille démarche. 
Ces dernières paroles me donnent lieu de remarquer, que, quoiqu'il y eût à la 
Cour de France d'étranges broüilleries pour les intérêts politiques, il n'y en 
avoit point sur la Foi. Le Prince de Condé, qui aimoit la Religion, avoit, dès le 
commencement de ces disputes, pris le bon parti. M. de Raconis Evêque de 
Lavaur, qui étoit lui-même fort sur l'article des nouveautés, 1085 l'avoit trouvé 
plein de feu & de lumière contre les erreurs de Jansénius. Il avoit même chargé ce 
Prélat de dire à notre Saint, qu'il s'uniroit à lui pour terminer cette affaire, & en 
faire sentir l'importance à la Reine & au Cardinal Mazarin. Les sentimens du 
Père ne pouvoient être ni inconnus ni étrangers aux Princes de sa Maison ; & 
c'est sur ce principe qu'on ne doutoit pas, que si le Roi écrivoit directement au 
Pape, ils ne lui écrivirent aussi. 
Je n'ai pu découvrir si Loüis XIV, s'en tint aux premières Lettres dont je viens 
de parler. Il y a beaucoup d'apparence, 
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que les troubles du Royaume ne permirent pas à ce jeune Prince de faire tout ce 
qu'il eût fait dans des tems plus paisibles : mais ce contre-tems, ni bien d'autres 
plus fâcheux ne ralentirent point le zèle des Députés. On ne peut lire sans 
quelque émotion les obstacles qu'ils eurent à surmonter. Leurs Lettres, dont les 
Originaux subsistent encore, portent en substance, 1086 Que ceux qu'ils avoient 
en tête ne cherchoient qu'à traîner l'affaire en longueur ; Qu'il étoit à craindre 
qu'ils n'en vinssent à bout, dans une Cour qui ne marche qu'à pas extrêment 
mesurés, & sous un Pontife d'un âge très avancé ; Que ces délais les exposoient 
à des pertes, des frais, & des fatigues considérables ; Qu'outre cela ils avoient à 
essuyer les plus mauvais procédés de la part des Ambassadeurs Jansénistes 1087 
; Qu'ils en avoient souffert, & qu'ils en souffroient encore tous les jours quantité 
de contradictions, de suppositions, & de noires calomnies ; Qu'ils s'étonnoient 
comment des personnes, qui font profession de piété, pouvoient se résoudre à 
chicanner si grossièrement en matière de Religion, & à mentir si insolemment ; & qu'il 
n'y avoit qu'un Sacrilège, qui, pour retenir les peuples dans une fausse Doctrine, 
voulût employer les mensonges horribles, qu'avoient répandus en France & en 
Italie les Emissaires d'un Parti, qui se vante de sainteté, Que s'ils écrivent à Paris, 
ce qu'ils ont dit à Rome, qu'on ne veut pas les écouter ; qu'on refuse de recevoir de 
nouveaux Ecrits de leur part, que nous-mêmes avons écrit en France, que les 
Congrégations établies par le Pape, ne se font que pour la forme ; vous pouvez, 
Monsieur, dit le Docteur Hallier, 1088 soûtenir, qu'il n'y a rien en tout cela de 
véritable ; que ces Messieurs peuvent parler tous les jours aux Cardinaux, qui 
toutes les semaines rendent compte de tout à Sa sainteté ; & qu'ils ont les 
Consulteurs, qu'ils peuvent entretenir à toute heure, ce qu'ils font assez négligemment. 
Après tout, ces nouvelles, qui ne pouvoient qu'affliger beaucoup un homme 
aussi sensible aux maux de l'Eglise, que l'étoit Vincent de Paul, étoient presque 
toujours entremêlées de quelques autres très capables de le consoler. Il apprit 
dès le commencement, & il ne cessa point d'apprendre, d'un côté que les 
Députés Catholiques étoient disposés à donner leur sang même pour une si 
bonne cause ; & de l'autre, qu'Inno- 
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cent X. étoit résolu à finir cette affaire ; que, malgré sa vieillesse il travailloit 
avec un zèle infatigable à l'examen des cinq Propositions ; que c'étoit une chose 
admirable, & qui ne pouvoit venir que de Dieu, 1089 que Sa Sainteté à l'âge de 
81.an voulût bien, contre son humeur & la coûtume du Pays, assister, & cela avec 
une attention qu'on ne peut exprimer, à des Congrégations qui duroient 
souvent quatre heures, & qui alloient quelquefois jusqu'au nombre de trois par 
semaine ; que les Cardinaux animés par un si bel exemple, quittoient tout pour 
se livrer à ce travail, & que Chisi Ministre d'Etat 1090 avoit mieux aimé donner 
une nuit toute entière à ses dépêches, que de manquer une Congrégation, qui 
devoit se tenir le lendemain ; en un mot, que le doigt de Dieu se faisoit si 
visiblement sentir dans toute cette Procédure, à laquelle on avoit admis pour 
Consulteurs les plus habiles Théologiens de tous les Ordres 1091 ; qu'on ne 
voyoit pas ce qu'auroient à dire les Jansénistes, s'ils étoient condamnés. 
Un moment de réflexion sur la conduite qu'ont gardée les Novateurs des siècles 
précédents, eût fait faire un pronostic plus juste. Depuis Arius jusqu'à Calvin 
s'est-il trouvé un hérétique, dont la censure n'ait été à ses yeux l'effet de la 
cabale, de la tyrannie, & de la plus profonde ignorance ? L'erreur à ses règles, & 
le miracle qui seul peut l'en détacher, n'arrive pas une fois dans un siècle. 
Vincent de Paul, accoûtumé à se décharger sur la Providence des évènemens & 
de leurs suites, fortifioit les Députés par des Lettres fréquentes. 1092 Je rends 
grace à Dieu, écrivoit-il à M. Hallier, des heureux progrès qu'il donne à vos 
conduites......Je vous remercie très humblement de la bonté que vous avez de m'en 
consoler. Je vous assure, Monsieur, que je ne reçois point de joie plus grande que celle 
que vos lettres m'apportent, & que je ne prie Dieu avec plus de tendresse pour chose du 
monde, que pour vous, & pour votre affaire. Aussi Sa divine bonté me donne-t'elle une 
bonne espérance, que bien-tôt elle rendra la paix à son Eglise, & qu'à la faveur de vos 
poursuites, la vérité sera reconnuë, & votre zèle éxalté devant Dieu & devant les 
hommes. On auroit pu prendre ces dernières paroles pour une espèce de 
Prophétie, lorsque quelques années après on vit M. Hallier nommé par le Pape 
à l'Evêché de Cavaillon. 
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La Censure des cinq Propositions, que le Serviteur de Dieu attendoit avec tant 
de confiance, lui fut bien-tôt annoncée d'une manière précise. Quoique les 
Lettres des Députés se sentent de la précipitation, avec laquelle elles devoient 
être écrites par des gens qui n'avoient pas le loisir de respirer, nous en 
rapportons trois ; la première précéda le Jugement d'Innocent X. les deux autres 
le suivirent. Voici les termes de la première, qui est datée du 12. Mai. 1653. 
 Monsieur, 
" On nous a assûrés que la Bulle contre les Propositions de Jansénius, telle que 
nous la désirons, étoit résoluë de Jeudi dernier. Cela nous faisoit espérer une 
prompte & brève issuë, sans une rencontre qui est survenuë. Il y eut Vendredi 
quinze jours, que M. l'Ambassadeur demanda audiance au Pape pour les 
Jansénistes nouveaux venus 1093 ; & il y en eut Dimanche huit, qu'ils l'obtinrent 
; en laquelle Sa Sainteté leur refusa la demande qu'ils faisoient de 
communication d'Ecrits donnés de part & d'autre, & de disputes qui se fissent 
entre-nous autres ; leur disant qu'il ne s'agissoit ni de la personne, ni des Ecrits 
des uns & des autres, mais des Ecrits de Jansénius, qui avoient été éxaminés 
très diligemment, & qu'il jugeoit que cela étoit très suffisant ; que si Clément 
VIII. fit faire des disputes, aussi ne conduit-il aucune chose, & que lui il vouloit 
conclure. Il leur offrit de les entendre, s'ils avoient quelque chose de nouveau à 
dire ou écrire. Le Père Desmares répondit qu'il n'avoit rien de nouveau à 
produire : M. Manessier pria le Pape de leur donner le tems d'en conférer avec 
les premiers venus. Depuis Jeudi dernier, aïant eu le vent de leur prochaine 
condamnation, ils jugèrent à propos de demander cette audience, pour avoir le 
tems de faire de nouvelles intrigues, qu'ils espèrent renoüer à la venuë du 
Cardinal Pimantel Jacobin ; & pour ce sujet ils s'adressèrent à M. l'Ambassadeur 
pour demander cette audience, qui lui  
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fut accordée. L'intention du Pape n'étoit que de l'accorder aux deux nouveaux 
venus ; mais ils espèrent, par l'entremise dudit Seigneur Ambassadeur, de 
l'avoir pour tous, & de la reculer le plus qu'ils pourront. De fait, ledit Seigneur 
Ambassadeur n'a été encore demander jour, comme il s'en étoit chargé, au 
Cardinal Pamphile ; il diffèrera le plus qu'il pourra, & ne le demandera que le 
plus éloigné qu'il pourra. Le Pape & les Cardinaux sont étonnés de toutes ces 
tergiversations.....Nous voyons manifestement que ces délais ne sont que des 
frustratoires, faits par eux pour fuir leur condamnation, & traverser leur 
conclusion. Calaghan sera bien-tôt ici. Ils espèrent de nouveaux secours des 
Docteurs de Louvain, &c. Nous avons néanmoins de si bon courage, & tant 
d'espérance à la bonté de la cause, & à la résolution de Sa Sainteté, que nous ne 
doutons point qu'elle ne termine cette affaire, non-obstant toutes sortes 
d'oppositions. Mais nous nous voyons engagés ici pour tout l'Eté contre notre 
espérance, & au dommage de nos affaires, & péril de la santé de quelques-uns 
de nous, à quoi il faut se résoudre. Nous nous recommandons à vos saintes 
prières, que nous jugeons d'autant plus nécessaires, que nous reconnoissons 
visiblement, que Dieu veut qu'il n'y ait aucune recommandation du monde, qui 
agisse en notre faveur ; mais qu'il n'y ait que le Saint Esprit qui fasse le tout. Je 
suis, &c." 
Les délais, que craignoient les amis de Vincent de Paul, ne furent pas à bien 
près si longs qu'ils l'avoient cru. Une Cour moins pénétrante que celle de Rome, 
auroit bien-tôt vu que les Députés Jansénistes ne cherchoient qu'à l'amuser. 
D'ailleurs les Propositions, qu'ils vouloient soustraire à la Censure, sont si 
visiblement mauvaises, & en elles-mêmes, & dans le Livre dont elles sont toute 
la substance, que pour concevoir qu'elles ont eu des Partisans, il faut se 
rappeller, que les plus monstrueuses opinions ont eu leurs défenseurs. Aussi le 
Serviteur de Dieu ne tarda pas à apprendre, qu'elles avoient été foudroyées. 
Hallier & Lagault se hâtèrent de lui faire part de cette importante nouvelle. La 
Lettre de M. Hallier étoit en ces termes : 
" Lundi dernier, 1094 je n'eus le loisir que de vous écrire un mot, comme la 
constitution renduë contre Jansénius étoit  
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très avantageuse pour la défense de la Religion Catholique, & la condamnation 
de l'erreur. Messieurs les Jansénistes partent aujourd'hui de cette Ville pour 
aller par Lorette, aïant depuis quinze jours fait habiller leurs Estafiers ; ils ont 
promis au Pape d'obëir ponctuellement. J'ai des sujets de m'en défier, aïant dit à 
tous leurs affidés qu'ils n'étoient pas condamnés, & que leur sens, qui est le 
même que celui de Jansénius, subsistoit toujours : je sçais qu'ils se rendront 
ridicules en disant cela, Jansénius étant condamné, & les Propositions comme 
tirées de Jansénius, & même le sens donné à la cinquième Proposition par les 
Jansénistes, étant expressément & spécifiquement condamnés, & leur sens étant 
tous exclus comme impertinens par une condamnation absoluë. Néanmoins 
cela témoigne de l'endurcissement en l'erreur, qui pourra trouver des Sectateurs 
aussi-bien par-delà qu'en ce Pays ici : c'est pourquoi il faut travailler à 
désabuser les ignorans, & poursuivre puisamment la Publication de la Bulle, & 
la vérification dans les Parlemens, dans les Diocèses, dans la Faculté, auprès du 
Roi, & Messieurs les Chanceliers & Garde des Sceaux, des Evêques & des 
Docteurs. J'ai crainte que M. de S. Amour ne s'en aille en Poste, & ne rapporte 
les choses tout d'un autre façon qu'elles ne se sont passées, disant qu'ils n'ont 
pas été entendus suffisamment. A quoi on a réparti plusieurs fois, 
premièrement, qu'il n'a tenu qu'à eux, aïant eu la liberté d'informer de voix & 
par écrit les Cardinaux de la Congrégation & les Consulteurs un an durant. 
Secondement, aïant eu communication de nos Ecrits, comme eux-mêmes 
l'avoüent par la Harangue qu'ils ont faite devant le Pape. Troisièmement, qu'il 
étoit inutile de les entendre & nous aussi, ne s'agissant que d'une Doctrine prise 
du Livre de Jansénius, que le Pape a fait éxaminer soigneusement ; & étant 
d'autant plus inutile de les entendre, qu'ils n'allèguent autres moyens pour se 
défendre, que ceux qui sont couchés dans Jansénius. Quatrièmement, que ce 
n'est pas la coûtume, quand on condamne un Livre, de recevoir d'autre lumière 
que celle qui vient du Livre même, & des personnes sçavantes en la matière 
traitée dans le Livre. Cinquièmement, qu'on  
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a offert aux Docteurs Jansénistes devant Nosseigneurs les Cardinaux deux, 
trois, quatre, cinq Audiences, tant qu'il seroit besoin : ce qu'ils ont refusé. 
Sixièmement, que toutes les fois qu'ils ont donné des Ecrits, ils ont été hors du 
sujet, ne tâchant d'obtenir autre chose que retarder, & en retardant, empêcher la 
prononciation du Pape contre leurs Hérésies, afin de les fermer tout à loisir. 
Pour ce qui est des moyens, par lesquels ils veulent éluder la Bulle, il ne faut 
que les lire pour les condamner : ils sont venus exprès pour défendre les 
Propositions présentées au Pape par Nosseigneurs les Evêques, & empêcher 
qu'elles ne fussent condamnées ; ils en ont voulu empêcher la Censure à la 
Faculté, quoiqu'elle fût plus douce : ils ont écrit trois Apologies pour Jansénius : 
ils ont intreprêté les Propositions au sens dudit Auteur, & les Propositions ne 
peuvent avoir autre sens que celui de Jansénius, si l'on ne corrompt la 
signification des paroles, ausquelles elles sont conçuës. Le Pape les condamne 
toutes d'Hérésie, & n'en peut souffrir aucune intreprêtation ; & partant elles 
sont condamnées au sens qu'ils vouloient leur donner, & qu'ils avoient présenté 
au Pape : Ubi Lex non distinguit, nec nos distinguere debemus. 
Vous sçavez que Monsieur le Nonce a un Bref pour Sa Majesté, que le Pape prie 
de tenir la main à l'éxécution de Sa Bulle, dont vous voyez l'importance. Il y a 
aussi un Bref pour Messieurs les Evêques. Nous avons été priés de demeurer ici 
jusqu'à ce qu'on ait reçu des nouvelles comme on se comportera en la réception 
de cette Bulle. L'intention étant ici de condamner les Apologies pour Jansénius, 
le Livre de la Grace victorieuse, la Théologie familière & autres, dès-lors qu'on 
verra la réception de la Bulle. Vous verrez par la lecture d'icelle, qu'on 
retranche toutes les prétentions. Ce procédé plein de bonté nous oblige à 
correspondre par une obéïssance respectueuse, & nous devons faire nos efforts 
pour ce sujet ; & comme les Jansénistes l'empêcheront de toutes leurs forces, il 
faut avoir soin de travailler pour rendre leurs efforts inutiles. Il faudra informer 
la Reine du soin, de la diligence, du travail, & de la bonté  
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que Sa Sainteté a témoignée en cette cause, & lui représenter le devoir de sa 
conscience, son honneur, & la sûreté de l'Etat du Roi son Fils : toutes lesquelles 
choses se rencontrent en cette occasion. Nous avons été en doute de lui écrire 
sur ce que M. l'Ambassadeur nous a dit qu'il n'en écrivoit rien, se remettant à ce 
que nous en écrivions. Nous avions aussi quelque pensée d'en écrire à son 
Eminence ; mais à la fin nous avons résolu de n'en rien faire, de crainte que l'on 
jugeât que tout notre dessein n'étoit que d'intérêt, duquel nous sommes très 
éloignés : mais nous croyons qu'il sera meilleur que d'autres les en instruisent, 
comme vous le jugerez à propos. De Rome, ce 16. Juin 1653. Votre très humble 
& très obéïssant Serviteur, Hallier." 
La Lettre de M. Lagault n'est ni moins longue, ni moins intéressante : la Voici 
en entier, telle qu'elle a paru dans la première Histoire du Serviteur de Dieu. 
De Rome, le 15. Juillet 1653. 
" Monsieur, je n'eus pas le loisir par ma dernière de vous écrire amplement 
comme l'affaire a été terminée contre les Jansénistes, parce que la Bulle ne fut 
affichée que le soir que le Courrier partit. Je ne puis mieux vous en faire le récit, 
qu'en disant avec S. Paul : Regi Saeculorum immortali, invibili, Soli Deo honor & 
gloria ; parce que Dieu seul a opéré si visiblement en cette affaire, que c'est à lui 
à qui il la faut attribuer toute entière. Le Pape lui-même l'a bien reconnu, & a dit 
plusieurs fois qu'il n'a jamais senti un pareil contentement que celui, qu'il 
prenoit dans les Congrégations, où il a demeuré quelquefois jusques cinq 
heures sans se lasser, & il y eût demeuré jusqu'à huit & neuf, sans la 
compassion qu'il portoit aux Théologiens, qui ne pouvoient demeurer 
davantage sur leurs pieds. De plus, il entendoit toutes choses avec une telle 
facilité, qu'il conféroit le soir même avec M. le Cardinal Chili Secrétaire d'Etat 
sur tout ce qui s'étoit dit. La main de Dieu s'est encore bien fait paroître, en ce 
qu'il y a eu de grandes difficultés à surmonter, & que le Pape a été sollicité de 
toutes sortes de personnes, pour laisser cette affaire indécise : il y en avoit 
plusieurs de considération, qui tâchoient de le détourner, sous  
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prétexte qu'il interressoit notablement sa santé : je ne sçai s'il n'y avoit pas 
encore quelque puissante brigue qui venoit de vos quartiers ; le tems nous en 
apprendra davantage. Néanmoins il est toujours demeuré si ferme en sa 
résolution, que depuis qu'il la entreprise, il n'a pas vacillé un moment : mais il a 
toujours témoigné que cette affaire étant pour le bien de l'Eglise, il la vouloit 
achever ; & il l'avoit tellement à cœur, que lorsque ses parens l'alloient voir 
pour le divertir, il les en entretenoit continuellement. 
Il n'a rien ômis de ce qui étoit nécessaire pour lever tout prétexte de plainte. 
Après vingt-cinq Congrégations & plus, tenuës par Messieurs les Cardinaux, il 
en a tenu dix devant lui de plus de quatre heures entières ; ensuite il a bien 
voulu entendre ces Messieurs les Jansénistes, puisqu'ils le souhoitoient, 
quoiqu'il n'y fût en aucune façon obligé, particulièrement aïant refusé d'être 
ouïs devant Messieurs les Cardinaux : mais ils débutèrent si mal devant lui à la 
première Audience, qu'il ne leur a pas accordé la seconde, laquelle ils ne 
demandoient que pour traîner, & vouloient tenir, disoient-ils jusqu'à vingt- cinq 
Audiences. Ils ne dirent jamais un mot de ce dont il s'agissoit : ils s'amusèrent à 
invectiver contre les Jésuites, & à prouver qu'ils étoient Auteurs de plus de 
cinquante Hérésies. Le Pape voyant leur dessein, s'est enfin résolu à passer 
outre. Ils n'ont aucun sujet néanmoins de se plaindre de lui : car nous n'avons 
encore eu qu'une seule Audience de lui, & eux, depuis qu'ils sont à Rome, ils en 
ont eu plus de huit ou neuf : depuis la décision ils en ont encore eu une de plus 
d'une heure, où ils ont protesté d'obéïr. A vous dire franchement néanmoins, je 
doute que tous le fassent, ils s'en retournèrent promptement en France, non-
obstant les chaleurs ; il y a très grand sujet de craindre que ce ne soit pour 
empêcher l'effet de la Bulle. 
Cependant nous demeurons ici l'Eté par ordre des Cardinaux, qui nous ont dit, 
qu'il étoit à propos que nous demeurassions ici, jusqu'à ce qu'on eût nouvelle 
de France comme la Bulle auroit été reçuë, afin de suppléer à ce qui pourroit 
manquer, quoique je ne croie pas qu'on y puisse trouver  
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rien à redire. M. Hallier m'a dit qu'il vous envoyoit un Exemplaire de la Bulle ; 
c'est pourquoi je ne vous en envoie pas ; j'ai voulu vous mander ces choses au 
long, afin que vous preniez la peine de désabuser plusieurs personnes, qui 
probablement seront prévenuës de quantité de faussetés. 
J'oubliois à vous dire, qu'on a déja voulu prendre avantage ici de ce que la Bulle 
ne parut plus, deux heures & demie après qu'elle eût été affichée, & même par 
ordre du Pape. Vous sçaurez, Monsieur, que cela a été fait à dessein, le Pape la 
fit afficher Manuscrite, & ne voulut permettre qu'on en distribuât aucun 
Exemplaire, parce qu'il vouloit en envoyer aux Couronnes, & aux Nonces, 
avant que les particuliers en envoyassent : de sorte qu'il fit tenir des Sbires pour 
empêcher qu'on la transcrivît ; & la nuit étant venuë, il la fit lever selon la 
coûtume, afin d'aller affirmer & prouver qu'elle a été affichée. Dès ce jour-là 
même elle a été envoyée en France avec un Bref particulier au Roi, & un autre à 
Messieurs les Evêques. Le Pape a envoyé un Courrier exprès en Pologne, pour 
la porter plus promptement, le Pays étant plus éloigné. J'espère dans quelque 
tems d'ici pouvoir envoyer quelque Relation plus expresse de ce qui s'est passé. 
Je vous conjure, Monsieur, de continuer à remercier Dieu, d'avoir préservé 
l'Eglise de France de tomber de nouveau dans le Calvinisme, & de ne point 
oublier aussi dans vos saints Sacrifices celui qui est de tout son cœur, Monsieur, 
votre très humble & très obéïssant Serviteur, Lagault. 
Depuis la Présente écrite, ce jourd'hui 16. nous avons été remercier Sa Sainteté, 
qui nous a donné une Audience de plus de deux heures & demie ; & nous a dit, 
que nous avions pu sçavoir toutes les choses, qu'il avoit faites devant que de 
venir à cette décision, comme il avoit fait prier Dieu en public & en particulier ; 
toutes les Congrégations qu'il avoit fait tenir pour la discussion : De plus, il 
nous a confirmé ce que je vous ai écrit dans la Présente, le plaisir singulier, qu'il 
avoit pris à cette discussion, & l'assistance par- 
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ticulière & sensible, qu'il avoit reçuë du S. Esprit en cette rencontre ; qu'il ne 
s'étoit avancé aucune chose de Théologie, qu'il n'ait très facilement entenduë & 
retenuë. De plus, il nous a rendu toutes les raisons de sa Bulle point par point ; 
& il dit en outre, qu'un matin s'étant recommandé à Dieu, il avoit fait venir un 
de ses Secrétaires, & qu'il la lui avoit dictée en une matinée. Il nous a dit que 
nos Messieurs, que je n'ose plus appeller Jansénistes, ( car je veux croire qu'il 
n'y en aura plus ) l'avoient été remercier de sa déclaration, & lui avoient promis 
de s'y soûmettre entièrement, & en étoient venus jusqu'aux larmes. Dieu veüille 
qu'ils gardent leurs bonnes résolutions : il nous ajoûta de plus, que leur 
Harangue, quand ils eurent Audience publique, ne fut qu'une terrible invective 
contre les Jésuites ; ( ce sont ses propres termes ) & que tout ce qu'ils avoient 
dit, n'avoit point été à propos."  
Après avoir rendu graces à Dieu de la protection, qu'il venoit de donner à son 
Eglise, Vincent de Paul ne pensa plus qu'aux moyens de procurer au Rescrit 
Apostolique l'obéïssance qui lui étoit duë. Son premier soin fut d'empêcher, que 
ceux, qui avoient eu le dessus dans cette espèce de combat, ne prissent avec 
leurs adversaires ces airs de triomphe, qui conviennent mal aux Défenseurs de 
la vérité, & qu'un esprit aigri prend aisément pour des insultes. Plein de zèle 
contre l'erreur, plein de charité pour ceux qui s'y étoient livrés, toute son 
attention fut de leur applanir la voie du retour & de l'unité. Dans ce dessein il 
rendit visite à des Supérieurs de Communautés, à des Docteurs en Théologie, & 
à différentes personnes de considération, qui n'étoient rien moins que 
Jansénistes ; il les conjura par les plus pressans motifs de contribuer de tout leur 
pouvoir à la réunion des esprit. Il leut fit entendre, que, pour y réussir, il falloit 
se contenir dans les bornes de la plus exacte modération ; ne rien avancer ni 
dans les Sermons, ni dans les entretiens familiers, qui pût tourner à la confusion 
de ceux qui jusques-là avoient soûtenu le Dogme proscrit ; les prévenir 
d'honneur & d'amitié dans une conjoncture humiliante pour eux ; & gagner par 
le plus respectueux ménagement des personnes, qu'on rebuteroit par toute 
autre voie. 
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Le saint Prêtre ne manqua pas de garder la conduite, qu'il prescrivoit aux 
autres : ce fût dans ces sentimens, qu'il s'en alla à Port-Royal faire une visite de 
civilité à ceux des Disciples de S. Cyran, qui s'y étoient choisi une retraite. Le 
bruit s'étant répandu qu'ils se soûmettoient sans restriction, il les en félicita. Il 
passa plusieurs heures avec eux, & leur donna des témoignages particuliers 
d'estime, d'affection & de confiance. Il alla voir ensuite quelques autres 
personnes de condition, qui tenoient un grand rang dans le Parti : tous 
promirent une soûmission entière à la décision du Siège Apostolique ; 
quelques-uns, à la tête desquels parut le pieux & sçavant Thomassin, furent 
fidèles à leur parole, par malheur ce ne fut pas le plus grand nombre. 
On reconnut en effet bien-tôt, & à Paris & à Rome, que les protestations 
Janséniennes, n'avoient rien de sincères. Le fameux Ecrit à trois colomnes, que 
ces Messieurs répandirent dans tout le Royaume, fit juger qu'à l'abri de la 
condamnation d'un sens purement Calviniste, dont il ne s'agissoit pas, ils 
continuoient à soûtenir dans l'erreur du sens Jansénius, dont il s'agissoit 
uniquement, & qui étoit le seul que le Pape eût voulu condamner. C'est ce que 
le Docteur Hallier explique fort au long dans une Lettre, qu'il écrivit à Vincent. 
Cette Lettre, qui est datée du 21. Juillet, porte en sbstance. Que les Jansénistes 
n'ont ni sens ni raison, quand ils tâchent à se couvrir par des tergiversations si 
ridicules ; Qu'ils donnent aux Propositions des sens tout autres que les paroles ne 
portent ; Que les Propositions étant claires, ils s'efforcent de les rendre équivoques & 
ambiguës par des explications éloignées du sens naturel des paroles, & du sens de 
Jansénius ; Qu'Innocent X. les a condamnées selon le sens de Jansénius, qui est celui 
qu'elles ont naturellement, selon la signification des paroles ; Qu'après avoir entendu 
les Députés du Parti, il ne les a pas jugés recevables dans leur sens chimérique ; Qu'il 
a condamné absolument les Propositions, comme ne pouvant recevoir aucune 
explication Catholique ; Qu'il a témoigné les condamner en tant qu'elles contiennent 
les opinions de Jansénius, qui sont les mêmes que celles des Jansénistes, comme il appert 
par leurs Apologies de Jansénius, & le reste de leurs Livres ; Que le Pape a donné 
dans sa Bulle un sens à la cinquième Pro- 
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position, parce qu'il n'étoit pas contenu dans les paroles, mais seulement en Jansénius, 
& qu'il la condamne en ce sens, qui est celui du Livre & de ses Défenseurs ; Que 
pour les autres Propositions, il ne les a point expliquées, parce qu'il les a jugées assez 
claires, & qu'il a vu qu'elles n'avoient besoin d'aucun éclaicissement. 
Après avoir prouvé, qu'en suivant la méthode de ces nouveaux Docteurs, il 
n'est point de Proposition, quelque mauvaise qu'elle soit, qu'on ne puisse 
soustraire à la Censure, Hallier démontre par un grand nombre de faits, qu'on 
ne peut douter de l'intention du Souverain Pontife. S'il est vrai, dit-il, que le 
sens de Jansénius est à couvert, pourquoi donc le Pape a-t'il refusé des Bulles à 
un homme, dont le crime étoit d'avoir signé l'Augustin de ce Prélat . Pourquoi a-
t'il fait déposer un Général 1095 d'Ordre, qui favorisoit les Jansénistes ? 
Pourquoi, sans autre raison, à-t'il relègué à Malthe un autre Religieux, & fait 
une rude réprimande au général des N. Pourquoi a-t'il donné dans le Royaume 
de Naples un Evêché à un Augustin, nommé Célestin Brun, qui dans les 
Congrégations avoit défendu la vérité Catholique, & contre les Jansénistes, & 
contre son Supérieur même. Tant y a, continuë Hallier, qu'Innocent X. a témoigné 
vouloir récompenser tous ceux qui ont parlé contre les Novateurs, & défavorisé tous 
ceux qui étoient pour eux ;, & c'est pour cela, ajoûte-t'il, qu'il m'a offert l'Evêché de 
Toul ; que, sans que j'y pensasse, il m'a donné en Bretagne un Prieuré, qui lui étoit 
demandé par plusieurs personnes de qualité ; & qu'il a donné ordre à son Dataire de 
donner les premiers vacans à Messieurs Joisel & Lagault. Au reste, dit encore ce 
Docteur, les Jansénistes sentent mieux que personne, que c'est à eux qu'on en 
veut ; & ce n'est que pour cela, qu'ils s'en sont fuis si honteusement de Rome, sans 
saluer aucun des Cardinaux de la Congrégation, &c. 
En lisant avec attention les Lettres, que les Députés Catholiques continuèrent 
d'écrire à notre saint Prêtre, j'ai cru y appercevoir, qu'il trouvoit un peu trop de 
vivacité dans la manière dont ils soûtenoient la cause de l'Eglise. La 
connoissance qu'il avoit du cœur humain & de ses délicatesses ; ce fonds iné- 
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puisable de charité, qui le portoit à tout croire & à tout espérer ; ce caractère de 
droiture, qui lui faisoit voir dans ses Frères ce qui n'étoit qu'en lui-même ; en un 
mot, un bon naturel, soûtenu d'une grace qui y étoit assortie, l'inclinoit, presque 
sans qu'il s'en apperçût, du côté le plus favorable. Les Députés, que le Pape 
retenoit à Rome, & qu'il y combloit de bienfaits, craignirent que Vincent ne se 
laissât prendre à des marques équivoques de soûmission, & qu'il n'en crût trop 
aisément sur leur parole des gens, qui ne devoient être crus qu'à l'épreuve. 
Hallier & Lagault lui écrivirent donc chacun en particulier : comme leurs 
Lettres sont dictées par le même esprit, nous donneront tout à la fois un Précis 
de l'une & de l'autre ; & ce seront les dernières dont nous rendrons compte au 
Public. 
Après avoir dit au Serviteur de Dieu, qu'il fait paroître sa charité dans les 
peines qu'il se donne pour ramener les Jansénistes à la soûmission & à l'obéïssance, 
in spiritu lenitatis : & lui avoir témoigné le plaisir qu'il ont eu d'apprendre, que 
plusieurs de ceux qui avoient pris un mauvais parti, étoient revenus à l'unité, 
ils entrent en matière. Ils approuvent extrêmement, qu'on n'insulte pas à ces 
Messieurs, & qu'on les reçoive avec douceur & respect : mais ils soûtiennent en 
même tems, qu'il ne faut ni les employer, ni les conserver dans des Places, où ils 
pourroient semer leurs erreurs, à moins qu'ils ne témoigent un véritable repentir du 
passé ; qu'on doit se défier de ceux, qui, après avoir enseigné le Jansénisme, 
prétendent n'avoir rien enseigné qui soit condamné par la Bulle du Pape ; qu'on 
doit regarder comme très pernicieux à l'Eglise, ceux qui, pour écarter le vrai, 
l'unique point de la Censure, ont recours à leur distinction de divers sens ridicules 
& chimériques ; que quand il s'agit de conserver la pureté de la Religion, il faut être 
roide, & ne plier jamais : que la plus grande prudence est de n'avoir aucune 
condescendance pour les personnes, quand par une conduite contraire, on peut 
exposer au danger les vérités Catholiques & les ames simples ; qu'on sçait à Rome, & 
qu'on y sçait certainement, qu'il y a en France bien des gens disposés à la 
révolte ; qu'il est à craindre que la soûmission de quelques autres ne soit 
qu'extérieure ; & qu'enfin la dissimulation est ordinaire aux Hérétiques,  
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ainsi que le témoigne S. Jérome par ces paroles : Heresis Semper 
simulat,paenitentiam, ut docendi in Ecclesiis habeat facultatem ; nè si apertâ luce se 
prodiderit, foràs expulsa moriatur... Je vous conjure donc, Monsieur, disoit Hallier, 
de faire vos efforts, afin qu'on ne souffre point, qu'aucun enseigne, prêche, instruise les 
autres de bouche ou par écrit, si la conversion n'est pas bien assûrée, & sa droiture 
reconnuë. C'est l'avis de tous les gens de bien de ce Pays ; & cet avis est appuyé sur 
tous les Canons Ecclésiastiques, & la Règle des Saints Pères.....Que si l'on fait 
autrement, ou l'erreur continuera, ou il couvera quelque tems sous la cendre, pour 
éclater après avec plus de fureur. Considérez, s'il vous plaît, cette vérité, & me croyez, 
Monsieur, votre, &c.  
Les Députés eurent le tems de reconnoître 1096 qu'ils avoient pris l'alarme trop 
aisément. Notre saint Prêtre, sans franchir jamais les bornes d'une juste 
modération, sçut s'arranger si bien , qu'il écarta l'erreur de tous les Lieux dont 
la garde étoit commise à ses soins. Sa Congrégation, fut, comme elle devoit être, 
le premier objet de son attention. Dès que la Bulle d'Innocent X. fut arrivée en 
France il en donna avis 1097 à ceux de ses Prêtres, qui, trop éloignés de la 
Capitale, n'eussent pu en être instruits aussi-tôt qu'il souhaitoit. Il en écrivit 
même à un des siens, qui, par ordre du Roi, faisoit à Alger les fonctions de 
Consul. Tout ce qui se faisoit en faveur du Décret Apostolique, le remplissoit de 
cette joie pure, dont le sentiment est réservé à ceux qui aiment tendrement 
l'Eglise de J. C.     M. l'Archevêque de Paris aïant fait publier la Constitution 
dans tout son Diocèse, Vincent dit à sa Communauté, 1098 Qu'il falloit remercier 
Dieu de la protection qu'il donnoit à l'Eglise, & particulièrement à la France, pour la 
purger de ces erreurs, qui alloient la jetter dans un grand désordre. Il ajoûta, qu'encore 
que Dieu lui eût fait la grace de discerner l'erreur d'avec la vérité, avant même la 
définition du   S. Siège, il n'avoit pourtant jamais eu aucun sentiment de vaine 
complaisance, de ce que son jugement s'étoit trouvé conforme à celui de l'Eglise ; parce 
qu'il avoit bien reconnu, que c'étoit un effet de la pure miséricorde de Dieu envers 
lui, & dont il étoit obligé de lui rendre toute la gloire. 
Il étudia ensuite le goût & le penchant de ceux de sa Compagnie ; bien résolu 
d'en retrancher sans miséricorde tous ceux, 
 
                                            
1096
 Précautions du Saint contre l'erreur. 
1097
 Lettres du 12. & 13. Juillet 1653. 
1098
 Abelly, l. 3. p. 7. 
@ " 562 "  An. 1651. & suiv. 
qui dûment avertis, préfèreront leur jugement au jugement des premiers 
Pasteurs. Il s'appliqua sur-tout à ne donner à la jeunesse que des Maîtres bien 
décidés : & pour commencer par un exemple capable de faire impression, 1099 il 
ôta à un des Professeurs de S. Lazare, son emploi ; parce qu'il ne trouva en lui 
qu'un de ces hommes à soûmission entortillée, qui ne s'expliquent avec 
embarras, que quand il s'agit de s'expliquer sur la Foi. Les Ecoliers de ce 
Régent, qui l'aimoient, & qui en étoient aimés, se donnèrent de grands 
mouvemens pour le faire rétablir. Ils parlèrent, & ils firent parler : mais le saint 
Prêtre redoubla sa fermeté à proportion qu'ils redoublèrent leurs instances. 
Enfin, après avoir tenu un petit Conseil à leur façon, ils résolurent d'aller le 
trouver en Corps, & de faire un dernier effort : ce dernier effort ne réussit pas 
mieux que les premiers. Le Serviteur de Dieu, dit un de ceux-mêmes, qui 
s'étoient chargés de la commission, ne voulut point nous écouter, & il nous 
renvoya avec une sérieuse réprimande.  
 Un autre Prêtre de sa Congrégation 1100 aïant un jour avancé par inadvertance 
une Proposition, qui sembloit favoriser les erreurs condamnées, Vincent 
l'appella en particulier, pour le faire expliquer sur ce sujet : il fut très satisfait de 
sa soûmission & de ses bons sentimens. Pour l'y fortifier, il lui dit ce qu'il a dit à 
plusieurs autres en différentes occasions : " Sachez, Monsieur, que cette 
nouvelle erreur du Jansénisme est une des plus dangereuses, qui n'ait jamais 
troublé l'Eglise ; & que je suis obligé très particulièrement de bénir Dieu, & de 
le remercier, de ce qu'il n'a pas permis que les premiers & les plus considérables 
d'entre ceux qui professent cette Doctrine, que j'ai connus particulièrement, & 
qui étoient mes amis, aient pu me persuader leurs sentimens. Je ne vous 
sçaurois exprimer la peine, qu'ils y ont prise ; & les raisons qu'ils m'ont 
proposées pour cela : mais je leur opposois, entre autres choses, l'autorité du 
Concile de Trente, qui leur est manifestement contraire ; & voyant qu'ils 
continuoient toujours ; au lieu de leur répondre, je récitois tout bas mon Credo ; 
& voilà comme je suis demeuré ferme, en la créance   Catholique : outre que de 
tout tems, & même dès mon bas âge, j'ai toujours eu une secrette crainte dans  
 
                                            
1099
 Ibid. p. 6. 
1100
 Ibid. pag. 6. & 7. 
@ " 563 "  An. 1651. & suiv. 
mon ame, & je n'ai rien tant appréhendé, que de me trouver par malheur 
engagé dans le torrent de quelque Hérésie, qui m'emportât avec les curieux des 
nouveautés, & qui me fit faire naufrage en la Foi." 
Ce que le saint Homme faisoit pour ses Enfans, il sçut le faire pour ce grand 
nombre de Communautés soit Religieuses, soit Séculières, dont il étoit 
Supérieur. Nous avons déja remarqué, en parlant des Dames de la Visitation, 
qu'il ferma l'entrée de leurs Monastères à toutes les personnes, qui auroient pu 
altérer la pureté de leur Foi ; & il les engagea à refuser une somme 
considérable, avec laquelle l'erreur n'eût pas manqué de s'insinuer chez elles. A 
l'égard des Filles de la Charité, qui étoient son Ouvrage favori, il leur apprit à se 
contenter de gémir des maux de l'Eglise, à prier pour ses besoins, & à réduire 
toute leur science à cette soûmission générale, qui ne demande ni raisonnemens 
ni discussions. Il remplit des mêmes sentimens les Congrégations Séculières de 
la Providence, de la Propagation de la Foi, des Nouvelles Catholiques & de 
l'Union Chrétienne : & la première de ces Communautés reconnoît encore 
aujourd'hui, que la plus grande obligation qu'elle ait à S. Vincent de Paul, c'est 
de lui avoir inspiré dès les commencemens une parfaite soûmission à l'Eglise, & 
un profond respect pour ceux qui la gouvernent 1101  
Quoique le saint Prêtre 1102 n'ignorât pas, que dans tous les siècles l'erreur a 
compté parmi ses Défenseurs, des Tertulliens, des Origènes & des Théodorets, 
il faut cependant avouër, qu'il paroissoit plus sensible à la chûte de ceux qui 
croyoient rendre hommage à Dieu, en combattant son Eglise. Ce fut pas ce 
motif qu'il travailla tant à ramener à l'unité le fameux Jean Deslions, Docteur de 
la Maison de Sorbonne, & Doyen de Senlis. 1103 Celui-ci se trouvoit attaché aux 
nouvelles opinions & par goût, & plus encore par les liaisons qu'il avoit avec  
M. Arnauld, & quelques autres personnes de considération, qui avoient pris le 
même Parti. La Constitution d'Innocent X. avoit fait une forte impression sur 
son esprit ; & quoiqu'elle ne l'eût  
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pas converti, il est certain qu'elle l'avoit ébranlé. Comme ses préventions ne 
l'empêchoient pas de rendre à Vincent de Paul la justice qui lui étoit duë, & 
qu'il sçavoit que les amis de Dieu sont toujours d'une grande ressource dans les 
doutes & les perpléxités, il crut devoir faire, & il fit en effet, à la sollicitation de 
M. l'Evêque de Pamiers 1104 , une retraite dans la Maison de S. Lazare. Il y 
donna cours à ses réflèxions ; il écouta tour à tour les pensées qui se 
présentèrent à son esprit ; il balança, ou il crut balancer les raisons du pour & 
du contre ; & il ne manqua pas d'éprouver, qu'en matière de Foi plus on 
raisonne, plus on s'embarrasse. 
Cependant, comme le centre de l'unité Catholique est un point, dont un homme 
qui craint Dieu, ne peut guères se séparer sans frayeur, le Doyen de Senlis 
déclara enfin au saint Prêtre, qu'il avoit dessein de quitter les opinions de 
Jansénius ; mais que pour cela il souhaitoit que le Pape lui donnât 
l'éclaircissement de quelques difficultés qui l'arrêtoient, & qu'il exposa dans 
une Lettre qu'il écrivit lui-même à Sa Sainteté. Il n'étoit pas aisé d'obtenir 
réponse : on sçait à Rome, comme par-tout ailleurs, que, pour expliquer au gré 
des Novateurs, les Décrets qui les condamnent, il faudroit les révoquer ; & 
qu'ils sont accoûtumés à ne prendre d'un Rescrit Apostollique, que le seul mot 
qu'ils croient être pour eux, & à mépriser tout le reste. Ce fut apparemment ce 
qui arriva à M. Deslions. Vincent eut assez de crédit pour lui procurer une 
réponse très favorable ; mais il ne manqua pas d'y trouver de nouvelles 
ambiguités. Le respect humain, d'anciens préjugés, des liaisons encore plus 
anciennes, tout cela le retint dans un parti, qui de tems en tems lui donnoit de 
sérieuses inquiètudes. 
Alexandre VII. aïant de nouveau proscrit 1105 les cinq Propositions, & déclaré, à 
la prière du Clergé de France, qu'elles sont condamnées dans le sens de 
Jansénius, notre saint Prêtre revint  
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à la charge, & tâcha d'inspirer enfin de meilleurs sentimens au Doyen de   
Senlis : mais il le prit dans un moment où il étoit plus éloigné que jamais du 
Royaume de Dieu. Un Miracle opéré par le moyen de la Sainte Epine de Port-
Royal 1106, parut à ce Docteur une Apologie céleste des Religieuses de ce 
Monastère, & de leur Doctrine : il tira de cet évènement toutes les 
conséquences, que les partisans de l'Appel ont depuis tirés des prodiges & des 
convulsions du Diacre de Paris ; & pour se débarrasser une bonne fois des 
sollicitations importunes de Vincent de Paul, il lui répondit, qu'il ne pouvoit se 
résoudre à quitter ses sentimens, que Dieu sembloit autoriser par des Miracles. 
Le Serviteur de Dieu laissa passer quelque tems sans rien dire ; mais quand il 
vit que la nouvelle Bulle avoit été reçuë avec applaudissement par une 
nombreuse Assemblée d'Evêques 1107 ; que la Sorbonne se déclaroit de plus en 
plus contre les nouveautés ; & qu'enfin les premiers Pasteurs étoient résolus à 
punir les Réfractaires selon la rigueur des Loix Canoniques ; il crut devoir 
encore presser son ancien ami, qui d'ailleurs n'étoit pas également intraitable 
dans tous les tems, & qui quelquefois même justifioit ses délais par l'envie qu'il 
disoit avoir de ramener à la soîumission le Duc & la Duchesse de Liancour 1108. 
Le Saint, en lui envoyant une Lettre 1109 de l'Evêque de Pamiers, lui écrivit 
donc, Qu'il espéroit, qu'à ce coup il alloit donner & à Dieu la gloire, & à son 
Eglise l'édification, qu'on attendoit de lui dans cette conjoncture 1110 ; Que s'il 
différoit davantage, il étoit à craindre que l'esprit malin, qui emploie tant de 
souplesses pour éluder la vérité, ne le mît imperceptiblement dans un état, où il 
n'auroit plus tant de forces pour le faire ; Qu'il n'y avoit déja que trop de tems 
qu'il refusoit de se servir de la grace, qui le sollicitoit par des moyens si suaves, si 
puissans, & si particuliers, que peut-être n'en avoit-elle point employé de  
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pareils à l'égard de personne ; Que les Miracles de la Sainte Epine ne 
concluoient rien en faveur d'une mauvaise Doctrine ; & qu'on devoit regarder 
comme une mauvaise Doctrine, celle que l'Eglise condamne ; Que, puisque 
Dieu n'envoie plus d'Anges aux hommes pour les instruire, il faut s'en tenir au 
jugement de ceux ausquels il nous renvoie ; qu'il nous renvoie à l'Eglise, & que 
l'Eglise assemblée à Trente nous renvoie au S. Siège ; Qu'assurément                  
S. Augustin ne reviendra pas pour s'expliquer lui-même ; Que s'il étoit possible, 
que ce Saint reparût sur la terre, il arriveroit deux choses, l'une qu'il se 
soûmettroit encore aujourd'hui, comme il l'a fait autrefois, au Souverain 
Pontife, lui qui disoit : Rome a parlé, la cause est finie ; ; l'autre que les explications 
qu'il pourroit donner de sa Doctrine, ne serviroient à rien ; puisque Jésus-Christ 
nous assûre, que si on ne croit pas aux Ecritures, on croira encore moins à ce que les 
morts résuscités pourroient dire. 
Il me semble, Monsieur, continuë le saint Prêtre,que j'entens que vous me dites, que 
vous estimez ne vous devoir pas déclarer si-tôt, afin de ramener avec vous quelques 
personnes de condition. Cela est bon, mais il est à craindre, que pensant sauver du 
naufrage ces personnes-là, ils ne vous entraînent, & ne vous noyent avec eux. Je vous 
dis ceci avec douleur, d'autant que leur salut m'est aussi cher que le mien, & que je 
donnerai volontiers mille vies, si je les avois, pour eux. Il semble que votre exemple les 
fera bien plus revenir, que tout ce que vous pourriez leur dire. Tout cela donc posé, au 
nom de Dieu, Monsieur, ne différez plus cette action qui doit être si agréable à sa divine 
bonté. Il y va de votre propre salut ; & que vous avez plus sujet de craindre pour vous-
même, que pour la plûpart de ceux qui trempent dans ces erreurs ; parce que vous avez 
reçu, & non pas eux, un éclaircissement particulier de notre Saint Père. Quel déplaisir 
auriez-vous, Monsieur, si remettant plus long-tems à vous déclarer, on venoit à vous y 
contraindre, ainsi que la résolution en a été prise au nom de Notre-Seigneur, de vous 
hâter, & de pas trouver mauvais, que le plus ignorant & le plus abominable des hommes 
vous parle de la sorte, puisque ce qu'il vous dit est raisonnable. Si les bêtes ont parlé, & 
les méchants prophètisé, je puis dire aussi la vérité, quoique je sois  
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bête & méchant. Plaise à Dieu vous parler lui-même efficacement en vous faisant 
connoître le bien que vous ferez : car, outre que vous vous mettrez en l'état où Dieu 
vous demande, il y a sujet d'espérer qu'à votre imitation, une bonne partie de ces gens-
là reviendront de leurs égaremens ; & au contraire vous pourrez être cause qu'ils y 
demeureront, si vous retardez ce dessein ; & je doute même que vous l'exécuterez 
jamais : ce qui me seroit une affliction mortelle, à cause que vous estimant, & vous 
affectionnant au point que je fais, & aïant eu l'honneur de vous servir en la qualité que 
j'ai fait, je ne pourrois, sans une extrême douleur, vous voir sortir de l'Eglise. J'espère 
que Notre-Seigneur ne permettra pas ce malheur, comme je l'en prie bien souvent. Je 
suis en son amour, &c. 
Une Lettre si raisonnable & si tendre fit quelque impression sur celui à qui elle 
étoit écrite : Le Doyen de Senlis donna encore quelque espérance de retour, à 
l'entendre, il ne s'agissoit plus que de la manière d'éxécuter son dessein, & de le 
rendre utile à plusieurs personnes qu'il vouloir ramener avec lui. Vincent de 
Paul dressa même un projet de ce qu'il avoit à faire & à dire 1111 : mais enfin les 
engagemens de Deslions avec le Docteur Arnauld prévalurent. Le Doyen fut 
mal récompensé de sa complaisance ; & dans l'affaire de Perette Deslions sa 
nièce, qui fit un bruit terrible, personne ne le ménagea moins que M. Arnauld : 
quand ce scandaleux démêlé seroit moins connu, je ne pourrois m'y arrêter, 
parce Qu'il est de beaucoup postérieur à la mort de celui dont j'écris la Vie 1112  
Je finirai, comme a fait M. Abelly1113 , cette matière par une réponse que fit le 
saint Prêtre, à un homme d'honneur & de mérite, qui éblouï des aumônes, que 
faisoient certaines personnes attachées au mauvais parti, les regardoit comme 
vertueuses, & se faisoit un scrupule de les condamner. Dans une visite, qu'il 
rendit au Serviteur de Dieu, avec lequel il étoit lié ; il lui demanda s'il n'y avoit 
pas le moyen de modérer la chaleur, avec laquelle on pressoit Messieurs de 
Port-Royal. 
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Quoi ! lui dit-il, veut-on les pousser à bout ? Ne vaudroit-il pas mieux faire un 
accommodement de gré à gré ? Ils y sont disposés, si on les traite avec plus de 
modération ; & il n'y a personne plus propre que vous, pour adoucir l'aigreur qui est de 
part & d'autre, & pour faire une bonne réunion. 
Sans s'amuser à répondre, que, si le démon a ses vierges & ses martyrs, il peut 
bien avoir des gens qui jeûnent & qui fassent l'aumône, Vincent alla d'abord au 
fond de la difficulté. " Monsieur, répliqua-t'il, lorsqu'un différend est jugé, il n'y 
a point d'autre accord à faire, que de suivre le Jugement qui en a été rendu. 
Avant que ces Messieurs fussent condamnés, ils ont fait tous leurs efforts, afin 
que le mensonge prévalût sur la vérité ; & ils ont voulu emporter le dessus avec 
tant d'ardeur, qu'à peine osoit-on leur résister, ne voulant pour-lors entendre à 
aucune composition. Depuis même que le S. Siège a décidé les Questions à leur 
désavantage, ils ont donné divers sens aux Constitutions pour en éluder l'effet. 
Et quoique d'ailleurs ils aient fait semblant de se soûmettre sincèrement au Père 
commun des Fidèles, & de recevoir Ses Bulles dans le véritable sens, auquel il a 
condamné les Propositions de Jansénius ; néanmoins les Ecrivains de leur parti, 
qui ont soûtenu ces opinions, & qui ont fait des Livres & des Apologies pour les 
défendre, n'ont pas encore dit, ni écrit un mot, qui paroisse pour les désavoüer. 
Quelle union pouvons-nous donc faire avec eux, s'ils n'ont une véritable & 
sincère intention de se soûmettre ? Quelle modération peut-on apporter à ce 
que l'Eglise a décidé. Ce sont des matières de Foi, qui ne peuvent souffrir 
d'altération, ni recevoir de composition ; & par conséquent nous ne pouvons 
pas les ajuster aux sentimens de ces Messieurs : mais c'est à eux à soûmettre les 
lumières de leur esprit, & à se réunir à nous par une même créance, & par une 
vraie & sincère soûmission au Chef de l'Eglise. Sans cela, Monsieur, il n'y a rien 
à faire, qu'à prier Dieu pour leur conversion. " 
Tel fut le langage, telle fut la conduite, que tint Vincent de Paul dans le cours de 
cette malheureuse affaire. Toute sa vie, & c'est ce qu'il a souvent répété, toute sa 
vie il avoit craint  
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qu'il ne s'élevât de son tems quelque nouvelle erreur. Les étranges ravages 
qu'avoient fait les Hérésies de Luther & de Calvin ; le coup cruel qu'elles 
avoient porté à l'Eglise, en lui enlevant, 1114 à l'aide d'un masque de Réforme, 
un nombre prodigieux de personnes de toutes sortes d'état ; le refroidissement, 
& bien-tôt & après les divisions ouvertes qui naissent des disputes sur la Foi, 
tous ces motifs & d'autres semblables, lui faisoient demander à Dieu, 1115 que la 
paix & la vérité règnassent de son tems.. Le mal qu'il craignoit 1116, lui arriva. Il eût 
la douleur de voir les Dogmes les plus consolans de la Religion attaqués, & 
attaqués par ses amis mêmes. La chair & le sang ne l'arrêtèrent jamais, & son 
zèle, ne le précipita point. Il ne voulut, ni qu'on jugeât témérairement de 
personne, ni que par une charité mal entenduë, ou une mauvaise 
condescendance, on jugeât bien de ceux qu'on devoit tenir pour Hérétiques, ou pour 
suspects d'hérésie. 1117 . Comme sa fermeté ne fit point de tort à sa modération, 
sa modération n'affoiblit point sa fermeté. Il ne crut pas qu'il fût permis à un 
vrai Catholique de dissimuler en matière de Foi ; & moins encore 1118 qu'il pût 
se tenir dans une espèce d'indifférence & de neutralité. L'erreur fut, à son jugement, 
un de ces grands maux, qu'on ne doit ni flatter, ni plâtrer, 1119 quelque part qu'ils 
se trouvent ; & ce fut constamment, selon lui, blesser les Loix de la piété & de la 
justice, que de ne vouloir pas condamner ceux que l'Eglise condamne ; parce 
que c'est juger bien mal des premiers Pasteurs, que de refuser de souscrire au 
Jugement qu'ils ont porté. 
Du reste, quoique le saint Homme fût bien-aise de voir les sçavans consacrer 
leur plume & leurs veilles à la défense de la vérité, il crut toujours, que la prière 
étoit le meilleur remède qu'on pût opposer à l'Hérésie. Il sçavoit, que, quand il 
ne s'est agi que d'écrire, les plus désespérés Novateurs n'ont jamais été les 
derniers à répliquer ; qu'ils ont donné aux plus mauvais Systèmes un air & des 
couleurs capables d'en imposer ; & que ceux, qu'ils avoient déja séduits, ont 
pour le moins autant vanté leurs plus minces productions, qu'ils ont décrié 
celles de leurs Adversaires. C'étoit donc en Dieu que Vincent mettoit sa 
principale confiance. Il le conjuroit, & il vouloit que ses Enfans & ses amis le 
conjurassent, de regarder son  
 
                                            
1114
 Abelly, ibid. p. 409. 
1115









@ " 570 "  An 1651. & suiv. 
Eglise d'un œil de miséricorde ; & de ne permettre, ni que des gens capables de 
servir l'Eglise errassent au gré de leurs visions, ni que les simples Fidèles 
fussent plus long-tems en bute à l'esprit de mensonge. 1120 Il disoit que les 
meilleures armes pour combattre l'erreur, sont l'oraison & la pratique éxacte 
des vertus contraires aux vices de ceux qui la soûtiennent ; qu'il faut opposer 
une humilité profonde & une entière soûmission d'esprit, à l'estime qu'ils font 
d'eux-mêmes & de leur capacité ; un amour sincère du mépris & de l'abjection, 
à ces loüanges frivoles, dont ils sont avides, & qu'ils se prodiguent les uns aux 
autres ; une grande droiture, & une parfaite simplicité de cœur, aux artifices, aux 
déguisemens, aux falsifications & aux impostures, qu'ils employent pour couvrir leurs 
errers, & en cacher la difformité ; ; enfin une charité ardente, à la haine infléxible, 
aux médisances, & aux outrages dont ils ont coûtume de rassasier ceux qui 
osent leur résister. 
On lui a souvent ouï dire, 1121 & répéter en gémissant, qu'il étoit extrêmement à 
craindre, que la corruption des mœurs, & les déréglemens antichrétiens, qu'on 
voyoit dans presque tous les Etats & toutes les Provinces du Royaume, 
n'eussent été la cause de la plaie, que le Jansénisme faisoit à la Religion ; qu'il 
n'y avoit qu'une sérieuse conversion, qui fût capable d'appaiser la juste colère 
de Dieu contre nous ; qu'autrement il y avoit lieu d'appréhender, que le 
Royaume de Dieu ne nous fût enlevé, comme il l'avoit été aux Juifs ; & qu'il ne 
passât chez d'autres nations, qui en feroient un meilleur usage ; que la triste 
situation, où l'Hérésie a réduit nos voisins, c'est-à-dire, des peuples si 
distingués autrefois par leur piété & leur attachement à l'Eglise, que cette 
situation, dis-je, doit nous faire sècher de frayeur ; que le malheur de ces 
peuples infortunés doit nous rendre sages ; & que la Foi étant un don, que J. C. 
nous a mérité par son sang, il ne faut rien ômettre pour le conserver. Voilà 
quels ont été les sentimens d'un Homme, qui s'est attiré l'estime & les justes 
respects du Citoyen & de l'Etranger. Ceux qui aiment la sainte Eglise, ne 
trouveront pas que nous en ayons trop dit : ceux qui n'ont que de l'indifférence 
pour elle, trouveront bon, que nous comptions pour peu leur censure, & leur 
suffrage. 
Fin du premier Tome..  
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AVIS SUR LES ADDITIONS SUIVANTES. 
Je mets ici, par manière de preuves justificatives, ou d'éclaircissemens, certaines 
choses, dont les unes m'ont échappé dans le tems, & les autres n'auroient pu, 
sans confusion trouver place dans les endroits ausquels elles se rapportent. 
 
Pag 3. Ce nom si grand, si respectable emportoit une espèce de flétrissure. Voici 
comme en parle Monseigneur Henri de la Luzerne Evêque de Cahors, dans la 
Lettre qu'il écrivit à Clément XI. pour lui demander la Béatification de Vincent 
de Paul : " Quàm gratè, quam jucundè laetabundus recolo quot & quantis, quae 
patiebatur Ecclesia, malis, Viri Dei ope, confisiis, commodis & incommodis suit 
opportunè subventum.. Eo res Ecclesiastica, in Galliis praesertim, adducta erat, 
ut quam vaticinatus est Daniel désolationem, in loco sancto compleverit 
Dominus in surore suo. Succendit ignem in Sion, & devoratit fundamenta ejus. 
Translata est Arca Domini in Azotum : erraveriunt caeci in plateis ; parvuli 
petierunt panem, & non erat qui frangeret eis. Legis scientiam non habuit 
Sacerdos ; ignoravit legitima Dei terrae, & ritum Domini sui. Nihil Laïcos inter 
& Clericos nec moribus nec habitibus inerat discriminis : aequa omnes 
corruptio fecerat aequales ; sicut populus, sic & Sacerdos. Ità praesertim 
indignè Ecclesiae Sacramentum pertractabantur, augustissimique ritus 
indecenter adeo persolvebantur, ut nauseam Catholicis, irrisum &é 
blasphemiam moverent haereticis. At misertus est Dominus plebem suam, 
novum in Orbe edidit Moysem, qui populum suum è multo Aegyptiacâ duriore 
eduxit captivitate. Epist. Henrici Episc. Cadurc. die 10. Martii 1710. "" 
 Pag.35. On dit même que M. de Bérulle lui prédit, &c. Le R. P. de la Tour, 
Supérieur général des prêtres de l'Oratoire, en parle en ces termes : " Ac 
demum peritissimus rerum spiritualium Dux & magister Berullius, velut 
suturorum, Deo sic donante, praescius, intituen dae postmodum sacrae 
Congregationis Missionum Autorem & Fundatorem praesalutavit  
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Vincentium. Epist. Petri Franc. de la Tour afd Clementem XI. du 23. Aprilis 
1706." 
Pag. 97. François de Sales publioit à son tour, que Vincent étoit un des plus Saints 
Prêtres qu'il eût jamais connus, &c. Outre que ce fait important est inséré dans les 
Leçons de l'Office de notre Saint, il est constaté par des témoins dignes de Foi. 
Monseigneur L'Evêque d'Alet nous en fournit une preuve, que je ne connoissois 
pas : " Verum si testiminium etiam himinum accipitis, nullum sanè isto sanctis 
Francisci elogio majus proferetur : hoc est autem testimonium quod de 
Vincentio testificatur est sanctiffimus praesul ; Neminem scilicet se hactenus 
cognovisse, qui Vincentium sapientiâ ac virtute superaret. Haec celeberrimus 
quondam piae memoriae Facultatis nostrae Parisiensis Doctor Théologus 
Coqueret, se ab ore sapientissimi Praesulis accepisse dictirabat.Huicce judicio 
suo vires etiam addidit sanctiffimus Praesul, cum dilectissimi Gregis sui 
portionem, Moniales nempe Visitationis..... Vincentio tanquam ex milibus 
electo, ut ipse aïebat, regendas commisit. 21Epist. Caroli Nicolaï Taffoureau de 
Fontaine, die . Martii 1706.  
pag. 262. M. de Rochechouard de Chandenier, dont il est parlé ici, est le Saint 
Abbé de Moutier-Saint Jean, dont nous donnerons bientôt la magnifique 
Epitaphe. 
pag. 265. Ce que dit l'Abbé de S. Cyran, que la principale des quatre erreurs qui 
lui furent reprochées par S. Vincent, consistoit à dire, Que la Pénitence diffèrée 
jusqu'à la mort n'est pas bien assûrée, est relevé par l'Auteur des Lettres Critiques, 
en ces termes1122 , qu'ils auroit pu adoucir, sans rien gâter. 
" J'ose le dire, malgré les sermens de S. Cyran 1123, pour croire un si révoltant 
Paradoxe, il faut être Janséniste, ou démon. Quoi ! ce digne Prêtre de Jésus-
Christ, qui dans le témoignage de Montpellier 1124 se donne environ cinquante 
neuf ans, & qui ( à quinze jours près ) en avoit soixante- 
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trois bien accomplis, ignoroit encore les élémens de Religion ? Quoi ! le sçavant 
& judicieux Cardinal de Berulle avoit confié & la Cure de Clichi, & le soin des 
Enfans du Général des Galères à un imbécile, qui en sçavoit moins que ses 
élèves ? Quoi ! S. François de Sales, qui ne connoissoit en France un plus digne 
Prêtre que Vincent de Paul, avoit mis son nouvel Ordre sous la conduite d'un 
homme, lequel si peu instruit des points capitaux, ne pouvoit l'être d'aucun 
autre ? Quoi ! cet ignorant fieffé avoit dans l'espace de quatre mois, changé, à la 
vuë des Ministres de Bresse, toute la face de la Ville de Châtillon, où le 
libertinage & l'hérésie avoient si long-tems dominé ? Quoi ! cet homme, qui par 
les Loix de sa Congrégation lisoit, chaque jour, au moins un Chapitre de 
l'Ecriture sainte, n'y avoit jamais lu, ni compris, qu'il est des sçélérats, à qui 
Dieu insulte au jour de leur mort, qui le cherchent sans le trouver, & qui 
meurent comme ils ont vêcu ? Quoi ! cet homme, qui par ses Missions avoit 
converti tant de Paroisses, n'y avoit jamais prêché les dangers du délai de la 
pénitence ; l'illusion de ce que le monde appelle un bon Peccavi à l'heure de la 
mort ; la nécessité de se donner au plutôt à Dieu, & de ne pas différer de jour en 
jour ? Jamais au moins il n'avoit entendu prêcher ces grandes vérités, je ne dis 
pas à ses Missionnaires : S. Cyran auroit pu donner aux Enfans la flétrissante 
épithète, qu'il donnoit au Père ; je dis à ce grand nombre de Docteurs éclairés, 
qui s'associoient à ses travaux, & que leur mérite a si souvent conduits aux 
premières Dignités de l'Eglise 1125 ? Quoi ! tout ce qui se trouvoit de plus 
scavans & de plus vertueux Ecclésiastiques dans la Capitale, 1126 alloit chaque 
semaine jusqu'à l'extrémité de Paris pour entendre un stupide, qui 
métamorphosoit en erreurs détestables des vérités, que l'impie même ne 
conteste, que comme il conteste l'existence d'un Dieu ? Quoi ! enfin le grand 
Bossuet, qui n'avoit entendu S. Vincent, que dans un âge, où l'on est 
naturellement critique, a cru pouvoir, dans une Lettre écrite au Souverain 
Pontife, pren- 
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dre Jésus-Christ à témoin, que lui, & souvent les premiers Evêques du 
Royaume entendoient avec une sainte avidité ce grand Serviteur de Dieu, & 
qu'il parloit si dignement des choses célestes, que chacun en l'écoutant se 
souvenoit de ces paroles de l'Apôtre S. Pierre : Si quis loquitur quasi sermones   
Dei : & S. Cyran jurera tranquillement sur ses saints Ordres, que ce même Prêtre 
ignoroit, je ne dis pas, qu'une conversion toujours différée est très douteuse ; 
mais qu'on peut, sans être dans une détestable erreur, la regarder comme 
n'étant pas bien assurée.. On riroit de cette calomnie sacrilège, si la douleur & 
l'indignation permettoient d'en rire, &c." 
pag. 266. lig.16. Il protesta devant M. Palu Evêque d'Héliapolis, &c. Le Certificat 
qu'en a donné ce Prélat, qui fut Vicaire Apostolique dans le Tunkin, est 
imprimé plus au long dans le Recuëil des Pièces présentées à la Congrégation 
générale tenuë devant le S. Père en 1727. Voici ce qu'il y a d'essentiel. 
" Etant allé à S. Lazare en l'année 1660. rendre visite à M. Vincent, il me parla 
fort au long des mauvais sentimens de feu M. l'Abbé de S. Cyran. Un jour, me 
dit-il, qu'il avançoit certaines Propositions hérétiques, je lui représentai qu'il 
entroit dans les sentimens de Calvin : Calvin, me répondit-il, a fort bien attaqué 
l'Eglise, mais il s'est mal défendu. Cet Abbé, continua M. Vincent, n'avoit ni 
estime, ni respect pour le Concile de Trente ; ce n'avoit été, selon lui, qu'une 
Assemblée de Religieux. Il m'ajoûta, que ce qui lui faisoit plus d'horreur, est 
que cet Abbé lui dit un jour, que dans sa méditation Dieu lui avoit fait voir 
clairement, qu'il n'agréoit plus son Eglise, telle qu'elle étoit ; & que ceux qui 
entreprendroient de la défendre, iroient formellement contre la volonté divine. 
Enfin, dit M. Vincent, je vous proteste, que vous ne vîtes jamais homme aussi 
superbe, ni aussi attaché à son propre sens. " 
Pag.267. Note H. Voici en substance, & souvent en propres termes, ce qu'on a 
dit dans les Lettres Critiques contre le Témoignage que M. Colbert Evêque de 
Montpellier prétend avoir été rendu par S. Vincent devant M. Lescot, depuis 
Evêque de Chartres, en faveur de l'Abbé de S. Cyran. 
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I. L'Auteur des Lettres 1127 a fait demander à ce Prélat par un Chanoine de sa 
Cathédrale, où étoit cette prétenduë déposition de S. Vincent ; & il a répondu, 
qu'elle étoit à Paris. On s'en est informé à Paris chez gens initiés aux mystères 
du Parti, & ils ont répondu, qu'elle étoit à Montpellier. 
II. On a sommé M. le Gros & en sa personne tous ses Adhérens de déposer cette 
Pièce chez une personne publique, afin qu'il fût permis de l'éxaminer à ceux qui 
voudroient en prendre la peine. Cette sommation s'est faite dans un Ouvrage, 
que deux Editions pour le moins ont rendu très public, & qui a été donné par 
l'Auteur même à un Anticonstitutionnaire très éclairé. Malgré cela depuis trois 
ans on n'entend parler de rien. 
III. Il est surprenant, qu'un Ecrit, comme celui qu'on attribuë à M. Vincent, ait 
tardé si long-tems à paroître. On sçait, que rien n'échape à l'argent, au crédit, 
aux intrigues du Parti. Pourquoi donc a-t'il mis à nous donner Pièce importante 
1128 prequ'autant d'années que Noë en mit à bâtir son Arche ? Il ne la 
connoissoit pas, répliquera-t'on, & les Jésuites, avoient garde de la produire. 
Mais ici les difficultés renaissent de toutes parts. Je ne demande pas comment 
les Jésuites, qui ne passent pas pour être tout-à-fait stupides, ont laissé 
échapper un témoignage, qu'ils avoient toujours le même intérêt de tenir secret. 
Je ne demande pas pourquoi il ne s'est point trouvé à Chartres, où il devoit 
naturellement être joint à l'Interrogatoire de S. Cyran.1129 Je ne demande pas 
comment les Prêtres de la Mission l'ont jusqu'à ce jour si parfaitement ignoré. Je 
demande comment ni S. Cyran lui-même, ni l'Abbé de Barcos, ni leurs amis 
n'en n'ont jamais eu connoissance. 
Pour résoudre cette difficulté, il faut, Monsieur, que vous ayez la bonté de 
partir de vos propres principes. Souvenez-vous, que de votre aveu S. Vincent 
fut toujours fort lié avec S. Cyran ; qu'au rapport de M. de Barcos & de M. de 
Montpellier, il se déclara hautement son ami dans le tems  
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même de sa prison de Vincennes ; & qu'enfin il poussa le courage jusqu'à se 
broüiller pour lui avec le Cardinal de Richelieu.....Je demande donc comment 
un homme si zèlé pour la gloire de S. Cyran, si attaché à son cher neveu, & qui 
par des amis communs leur détailloit, juqu'aux plus minces circonstances, tout 
ce qu'il avoit fait pour eux chez le premier Ministre, ne leur a jamais fait 
confidence de la déposition, qu'on nous produit aujourd'hui....Or il faut qu'il ait 
bien gardé le silence sur ce point, puisque personne n'a jamais sçu, ni jamais 
même soupçonné qu'il eût été interrogé par M. de Lescot. Tout ce qu'on a dit, 
c'est qu'il avoit subi un interrogatoire par-devant M. de Laubardemont. Par 
malheur, ce prétendu interrogatoire si constamment soûtenu par M. de Barcos, 
n'a jamais été prouvé : mais patience, peut-être que vous ou les vôtres, le 
déterrerez un jour, & qu'il fera le second Tome du Témoignage produit par feu 
M. de Montpellier. En attendant je m'unis sans crainte aux premiers Disciples 
de S. Vincent, & je nie en leur nom, comme fit M. Abelly1130 , que S. Vincent ait 
jamais comparu devant ce Magistrat 1131 . J'ai une Copie autentique de sa 
Procédure ; il n'y manque rien de ce qui peut-être à la décharge de S. Cyran : les 
témoignages de Messieurs le Maître, Séricourt, Singlin, &c. y sont tout au long : 
il ne s'y trouve pas un seul mot de Vincent de Paul, non plus que du R. P. de 
Condren, Supérieur Général de l'Oratoire, qui pourtant n'étoit pas admirateur 
de S. Cyran ; qui, ne vous en déplaise, avoit été choqué de la manière dont cet 
Abbé parloit du Concile de Trente ; & qui apparemment étoit à la tête d'une 
partie de la triple Cabale, sur laquelle S. Cyran fut interrogé, &c 1132 . 
IV. C'est une règle de bon sens, qu'une Pièce démentie par des Pièces 
indubitables, ne peut faire foi ; & qu'on ne suppose point qu'un homme, dont la 
simplicité & la droiture sont reconnuës de tout le monde 
1133
, ait sur le même  
 
                                            
1130
 Vraie Défense, pag. 13. 
1131
 S. Vincent a déclaré lui-même, qu'il n'avoit pas voulu paroître devant un Juge Séculier. 
Voyez le Morceau de la Lettre d'un de ses Prêtres, rapporté, pag. 266. Note F. 
1132
 J'ai parlé de cette triple Cabale à l'article de S. Cyran, pag. 264. 
1133
 Ce sont les propres termes de l'Abbé Barcos, neveu de S. Cyran. On peut dire que le 
Public l'auroit lapidé, s'il eût osé parler autrement. 
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fait poids & poids, langage & langage. Cette conduite tortueuse se passe aux 
Novateurs, dont elle est l'unique ressource ; mais elle fait horreur à quiconque a 
de la Religion....Si donc il étoit bien sûr, que S. Vincent vers la fin de l'année 
1637. pensoit fort mal sur le compte de l'Abbé de S. Cyran ; que rien ne l'a 
obligé de changer de sentiment avant la détention de ce même Abbé ; qu'au 
moins, dans ce tems-là même, il avoit des raisons de suspendre à l'égard de cet 
Abbé la pente qu'il avoit à juger bien de son prochain ; & qu'enfin depuis ce 
tems il n'en a parlé que comme d'un Novateur pernicieux, on devroit, ce me 
semble, regarder comme plus que suspect le témoignage produit par feu M. de 
Montpellier. Or ces quatre Propositions paroissent indubitables. 
1°. il est constant, que Vincent de Paul pensoit fort mal sur le compte de            
S. Cyran vers la fin de 1637. Pour s'en convaincre, il ne faut que jetter les yeux 
sur la fameuse Lettre de cet Abbé 1134 . Il y reconnoit, que Vincent trouvoit en 
lui des erreurs ; erreurs qu'il détestoit ; erreurs qu'il avoit osé lui reprocher 
jusques dans sa propre maison ; erreurs qui l'avoient porté à se joindre à la 
prétenduë triple Cabale de ceux qui vouloient l'accabler ; c'est-à-dire, qui ne 
pouvoient souffrir qu'il continuât à dogmatiser. 
2°. Il n'est pas moins sûr, que rien n'obligea le S. Prêtre à changer de sentiment 
par rapport à S. Cyran, avant que celui-ci fût emprisonné. Il est vrai que M. de 
Barcos prétend que son oncle donna à M. Vincent des éclaircissemens, au 
moyen desquels il reconnut qu'il avoit pris l'alarme mal-à-propos. Mais par-là il 
renversa la déposition préfabriquée à Montpellier ou ailleurs ; puisqu'on y fait 
dire au Saint, que dans la seule visite qu'il a renduë à S. Cyran depuis son 
retour de Poitou, il ne fut point parlé du contenu de la Lettre, 1135 & qu'ainsi il n'y 
eut point alors d'éclaircissemens donnés. Resteroit donc que  
 
                                            
1134
 J'ai aussi parlé de cette Lettre, ibid. pag.263. 
1135
 Témoignage en faveur de S. Cyran, pag.45. chez M. de Montepellier; & tom.2. pag.496. 
chez Lancelot. 
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Ces éclaircissemens eussent été donnés dans la Lettre même. Pour voir si cela 
est ainsi, il n'y a qu'à la lire. On y trouvera de l'enflure, des promesses, mais pas 
un mot, pas un ïota qui entame la question. 
3°. Quand on supposeroit, que S. Vincent avoit oublié & les Propositions 
affreuses, qu'il avoit entenduës de la bouche de S. Cyran, & l'indigne manière 
dont il en avoit été traité, il seroit encore sûr, qu'il ne pouvoit, sans blesser les 
Loix de la prudence la plus vulgaire, déclarer, comme on le lui fait faire dans le 
Témoignage en question, que S. Cyran est un des plus hommes de bien qu'il ait 
jamais vus.. Car enfin il est de notorioté publique, " que S. Vincent étoit lié avec 
les ennemis de S. Cyran, qu'il voyoit l'Abbé de Prières, M. Caulet, M. de 
Langres, & plus encore le Père de Condren, sans parler des Jésuites qu'il honora 
toujours. Il est encore indubitable, que dans le soûlèvement de la triple Cabale 
dont se plaint S. Cyran, tout Paris parloit de son affaire & de ses sentimens ; que 
si quelques-uns le justifioient, il étoit désapprouvé par beaucoup d'autres ; & 
que ces autres étoient, bien ou mal-à-propos d'un très grand poids auprès de S. 
Vincent ; puisque, de l'aveu de tout le Parti, ce furent eux qui lui firent prendre 
le change dans l'affaire du Jansénisme. Comment s'est-il donc pu faire, qu'il 
n'ait pas au moins suspendu son jugement sur le fait de S. Cyran ? que sa 
Religion ne lui soit pas devenuë suspecte ? qu'il ait regardé & M. de Condren & 
les autres comme des gens qui calomnient indignement le plus homme de bien de 
son siècle ? & cela dans le tems même que, selon Lancelot 1136 , il prêtoit 
l'oreille à leurs colomnies . Comment, après tant de sujets de douter de la 
droiture & de l'orthodoxie de son ancien ami, l'aura-t'il, d'un trait de plume, 
mis de niveau avec les Bourdoises, les Oliers, les Berulles, les François de Sales, 
&c. 
4°. Enfin il est plus clair que le jour, que depuis le tems de la captivité de           
S. Cyran, Vincent a toujours parlé de lui en tems & lieu, comme en parloient les 
vrais catholiques, à qui cet Abbé s'étoit ouvert, c'est-à-dire, comme d'un 
dangereux Novateur. C'est ce que M. Abelly déclare en termes formels1137 , & 
son témoignage certifié vrai par René Almeras second Général  
 




 Liv. 2. p. 12. 
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de la Mission ne peut être récusé ; c'est ce qui résulte encore de la déposition de 
M. l'Evêque d'Héliopolis, que nous avons rapporté ci-dessus ; enfin c'est ce que 
démontra le fragment de la Lettre que le Saint écrivit en 1651. à un Prélat au 
sujet du Livre de Jansénius, & que nous avons rapportée un peu avant la fin de 
ce premier Volume1138 . 
V. On fait dire dans ce témoignage à S. Vincent de Paul, que pendant quinze 
années il a eu assez grande communication avec S. Cyran : or ce commerce suivi de 
quinze années est démenti par S. Cyran même, & par des témoignagess plus 
respectables que le sien. Il est démenti par S. Cyran, qui dans son interrogatoire 
avouë de bonne foi, que depuis trois ou quatre ans, il n'y a pas grande 
communication ni familiarité entre lui & M. Vincent, 1139 & qui en cela même 
adoucit les choses, puisque M. de Montmorin Archevêque de Vienne, qui le 
sçavoit de plusieurs personnes dignes de foi, & de M. de Rochechouard de 
Chandenier, Abbé de Montiers-Saint-Jean, qui l'avoit appris de Vincent lui-
même, ont déposé que le Serviteur de Dieu rompit absolument avec S. Cyran. 
C'est ce qui nous fait dire que le commerce suivi de ces deux hommes est 
démenti par des témoignages plus respectables que celui de S. Cyran. 
VI. La Pièce produite au bout de près d'un siècle par M. de Montpellier, ne peut 
se définir. Est-ce un simple Certificat ? Est-ce une déposition? Si c'est un 
Certificat, comment se trouve-t'il daté de trois jours différens ; et comment celui 
qui le donne prête-t'il serment de dire la vérité? Si c'est une déposition, comme 
le prétendent les Partisans de S. Cyran, devant qui s'est-elle faite? par qui a-
t'elle été écrite? pourquoi contre l'usage, sans être trop longue, s'est-elle faite à 
trois reprises différentes? On y parle de M. de Lescot comme absent, quoiqu'on 
suppose que c'est lui qui l'a reçuë. Et ce qui est admirable, c'est S. Vincent lui-
même qui est son propre Greffier, & qui, afin qu'on n'en pré - 
 
                                            
1138
 Supra, p. 536. 
1139
 M. de Barcos. p.41. de sa Réplique, prétend que son oncle a seulement voulu dire que S. 
Vincent & lui ne se voyoient pas si souvent depuis que leurs Logis étoient si éloignés; mais 
si l'éloignement seul avoit interrompu leur commerce, ce n'eût pas été seulement depuis 
trois ou quatre ans; puisque S. Vincent demeuroit à S. Lazare dès le mois de Janvier 1632. 
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tende cause d'ignorance, déclare qu'il a écrit tout ce que dessus de sa propre main. 
J'avouë, me disoit, il n'y a pas long-tems, un homme qui dans un Parlement 
célèbre a plus reçu de dépositions, que bien d'autres n'en liront jamais, qu'une 
Pièce comme celle-ci est toute neuve pour moi, & que jusqu'ici je n'ai rien vu de 
pareil....Mais plus cette Pièce est nouvelle en tout genre, plus elle piquera la 
curiosité. On somme donc encore une fois le Parti de la produire. &tc." 
Comme le Certificat de M. Almeras, dont j'ai parlé ci-dessus, p. 578. fait autant 
pour cet Ouvrage, que pour celui de M. Abelly, au moins en ce qui regarde les 
points essentiels de la Vie de S. Vincent ; parce que j'ai travaillé & sur                   
M. Abelly, & sur les Mémoires qui lui avoient été fournis par les Prêtres de la 
Mission, j'ai cru le devoir insérer ici, tel qu'il se trouve imprimé dans la vraie 
Défense des sentimens du vénérable Serviteur de Dieu.....contre les discours injurieux 
d'un Libelle Anonyme, Paris 1668. 
" Nous Supérieur Général de la Congrégation de la Mission, certifions, Que les 
principaux & les plus importans Mémoires, sur lesquels Messire Louis Abelly 
ancien Evêque de Rodez a composé à notre prière la Vie de feu M. Vincent de 
Paul, &c. lui ont été fournis par ceux de notre dite Congrégation, à qui nous 
avions donné charge de les recüeillir ; Que ledit Seigneur Evêque nous a 
communiqué tous les Cahiers & Manuscrits de son Ouvrage, qui ensuite a été 
imprimé par nos soins en l'année 1664. Que les paroles de M. Vincent qui y sont 
rapportées, sont conformes ausdits Mémoires, & que nous avons les Originaux 
des Lettres, qui sont insérées dans ce même Livre. En foi de quoi nous avons 
signé ce présent Certificat, & fait sceller de notre sceau. A S. Lazare-les-Paris, le 
20. jour d'Aout 1668. Signé, Alméras". 
Pag.267. lig21. Un Evêque appelant s'est trompé, quand il a écrit, que notre Saint 
assista aux funérailles de M. de S. Cyran. Ce fait est aussi faux, qu'il seroit peu 
concluant, s'il étoit vrai. 
C'est de feu M. Colbert Evêque de Montpellier qu'il s'agit ici. L'Abbé de Barcos 
dans sa prétenduë Défense de feu M. Vincent de Paul, où il vouloit, à quelque prix 
que ce fût, prou- 
@ " 581 " 
ver qu'il y eut toujours assez grande communication entre M. Vincent & son oncle, 
& que, quoiqu'en dit M. Abelly, les deux amis l'avoient été jusqu'à la fin & au-
delà ; de Barcos, disje, après avoir assûré, que M. Vincent n'écouta point les 
impostures, qui se débitoient contre l'Abbé de S. Cyran, ajoûtoit, que le même 
Vincent suivit la charité de plusieurs personnes.... qui firent au défunt l'honneur 
d'assister à ses funérailles. 
De ces paroles M. de Montpellier inséra, que le B. Vincent avoit assisté à 
l'Enterrement de M. de S. Cyran. On ne lui en fait point un crime. Tout 
l'Univers s'y seroit trompé comme lui. M Abelly s'étant inscrit en faux contre ce 
fait, voici la réponse que lui fit M. de Barcos : Lege & obstupesce. 
" En même tems qu'il ( M. Abelly ) supprime tant d'actions notables, que                
M. Vincent a faites en l'honneur de feu M. de S. Cyran, il y en ajoûte de lui-
même une dont on ne lui a point parlé dans la Défense, & qui en effet n'est pas 
véritable. Car il suppose, que M. Vincent assista à l'Enterrement de feu M. de       
S. Cyran, &c. Et plus bas : Il n'est pas besoin de supposer l'assistance de M. 
Vincent aux funérailles de feu M. de S. Cyran. Celle de Messieurs les 
Archevêques.... lui fit pour le moins autant d'honneur....que la présence de M. 
Vincent ne lui en eût pu apporter." 
On l'a dit, & il est vrai ; il n'appartient qu'à Messieurs les Jansénistes de sçavoir 
se tirer d'affaire ; & ils prennent le haut ton, où tout autre qu'eux n'oseroient 
ouvrir la bouche. 
Au reste, j'ai eu raison de dire, que ce fait, quand il seroit vrai, ne prouveroit 
rien. S. Ambroise fit quelque chose de plus quand il assista à l'Enterrement 
d'une fille morte dans l'impiété Arienne. Voyez la Vie du S. Docteur par            
M. Hermant : pag.125. 
Pag.288. Sur les aumônes répanduës en Lorraine, nous ajoûterons ici deux 
nouveaux témoignages. Le premier, qui est du R.P. Général de la Congrégation 
de S. Vannes, est en ces termes : " Pro hoc, id est pro Beatificatoine Vincentii orat 
Sanctitatem vestram omnis cœtus Fidelium : & ego cum omni Congregatione 
nostrâ......supplex ausim efflagitare. Ad id inter cœtera unum me movet, quod 
nimirum venerabilis Vincentii à Paulo nomen hocce in Ducatu Lotharingico in  
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benedictione sit ; per hanc enim Regionem pertransiit benefaciendo, &c. Epist. 
gabr. Maillet Praesidentis Cong.SS.Vitoni & Hidulphi, 13. Julii 1706." Le second est 
de feu Monseigneur l'Evêque de Metz : " In his Provinciis longâ bellorum serie 
vastaris dici vix potest quantum dispersit, deditque pauperibus, &c. Epist. 
Henrici Caroli du Cambout de Coislin Episc. Metens. primi Regis eleemosynarii, 17. 
Julii 1706." 
pag.320. lig.15. Le Frère qui portoit les aumônes.....porta souvent jusqu'à dix & 
onze mille écus en or. Ajoûtez, & une fois jusqu'à cinquante mille livres, ainsi 
que le dit François Hebert Evêque d'Agen dans sa Lettre à Clément XI. 
Pag. 418. Ce fut pour entrer dans ses vuës, &c. Voici la Lettre du R. P. Général de 
la Congregation de S. Maur. 
Epistola Superioris Généralis Congregationis S. Mauri ad Clementem XI. 
Beatissime Pater, 
Non dubito quin Sanctitati vestrae sese offerat testium nubes auctoritate & 
dignitate praestantium, qui de eximiâ virtute Domini Vincentii de Paul 
suffragium ferunt, ejusque vitam toti Ecclesiae Catholicae in exemplum 
proponi postulant. Ideoque non finé quodam animi pudore eorum votis meum 
superaddo, quod non magni momenti esse mihi persuasum est. Verum bonus 
ipsius sanstitatis odor per totam Galliam diffusus, insignis Congregationis ab 
ipso institutae utilitas, intima ejus cum sancto Francisco Salesio familiaritas, 
denique ejus merita & Gallicanae Ecclesiae honor id à me exigunt, ut 
Beatitudini vestrae supplicem, quo ejus vitae exemplum universae Ecclesiae, 
praesertim Gallicanae Apostolicâ vestrâ auctoritate ptroponatur ad virtutis 
incitamentum, quo faeculum nostrum maximé indiget. Ad id vero me etiam 
movet primi nostri Superioris Generalis bonae memoriae Domni Gregorii 
Tariffe exemplum, qui Domini Vincentii de Paul pietatem & sanctimoniam in 
primis venerabatur, & cum eo magnâ familiaritate conjunctus erat. Haec sunt, 
B.P. quae Sanctitati vestrae suggerere ausus sum, ut pro voto totius Ecclesiae, 
maximè Gallicanae, hunc eximiae pietatis Virum in Sanctorum classem referre 




tidiè suncdimus pro incolumitate vestrae Sanctitatis : ejus Apostolicam 
benedictionem pro me, totàque Congregatione nostrâ exposco. 
Parisiis die 11. Aprilis 1706. 
Sanctifitatis vestrae 
Humillimus & obsequentissimus servus, 
& si decere ausim, filius 
F. SIMON BOUGIS, 
cong.S. Mauri Sup. Generalis. 
Ibid. Ce n'est pas la seule fois que les Enfans de S. Benoît, &c. 
Nous avons promis & nous allons donner l'Inscription Lapidaire, que les RR. 
PP. Bénédictins de l'Abbaye de Montiers-Saint-Jean ont composée à la gloire de 
M. de Rochechouart de Chandenier. Les vertus de ce respectable Elève sont si 
évidemment celles du Père qui l'a formé, que quoique dans cette espèce 
d'Epitaphe 1140 on ne dise qu'un mot de Vincent de Paul, on peut assûrer que 
toute la Pièce est à sa loüange 
                                            
1140
 M. l'Abbé de Chandenier est enterré comme il l'a ordonné par son Testament, sous le 
Portique de l'Eglise de l'Abbaye de Montiers S. Jean, sous une Tombe de pierre commune 
de la grandeur de deux pieds en quarré, avec cette Epitaphe édifiante ; Cy gist en attendant 
la résurrection le Corps de Charles-Claude de Rochechouart de Chandenier Abbé de 
Céans, qui décèda le 18.Mai 1710. Son Oraison Funèbre a été prononcée dans l'Eglise de 
ladite Abbaye par le R.Père Dom Pierre Duriez, depuis Prieur de l'Abbaye de Saint-Denys 
en France. 
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PIAE AC VENERANDAE MEMORIAE 




SISTE CHRISTIANE VIATOR 
Et quis qualis-ve fuerit Abbas hîc tumulatus, 
Lege & intellige. 
 
FUIT commendatarius, sed ubique commendandus, 
Sed Christianus, sed Humilis,  
Sed Christi discipulus, & ejusdem Servorum servus, 
Fidelis, Castus, Prudenbs, Mitissimus,` 
Sapiens, Docilis, Munificus, Religiosus, 
Sed, heu ! cui similis vix invenietur : 
Utinam plures ! 
 
EX Nobilissimâ ac praepotenti TERRA MARIQUE 1141 ( tissimâ celebra- 
RUPECHOUARTIUM posapiâ oriundus, 
In castello Arvernensi natus & educatus, 
Vix adultus ( Bonum futurae pietatis omnen ) Aulam exosus, 
Haereditarium Familiae splendorem detrectavit, 
Generis pompam contemsit ; 
Mundi blandientis insidias dum metuit, 
Illecebras exhorruit 
1 NOBILIS CHRISTIANUS. 
 
                                            
1141
 Ces deux mots au bas de deux Guidons en sautoir, sont la dévise de la Maison de 
Rochechouart. 
HUMANIORIBUS. 
@ " 585 " 
HUMANIORIBUS Litteris Vacare prae infirmâ valetudine non licuit 
Sed Magni illius BENEDICTI instar, recessit  
Scienter nescius & sapenter indoctum 1142  
In Seminario San-Lazariensi sub pii Patris 1143 disciplinâ erudiendus ; 
Nec quidqual deinceps praeter Chistium, & hunc crucifixum, 
Scire voluit  
2.HUMILIS CLERICUS. 
 
OMNES omnium aetatum virtutes in se ipse expressit : 





Constantissima animi aequabilitas ` 
Nec-non in cultu parabili modestia singularis. 
3.CHRISTI DISCIPULUS. 
 
ABBAS Reomaëensis designatus S. Pontificem adüt venerabundus, 
non prensaturus, non Purpurae inhians, 
Non opima ambiens Bensicia: 
Sed à lege eximendus suscipiendi 1144 Sacerdotii, 
Quo se indignum reputans, 
 Honores, Insulas, Dignitates fastidiens, 
Ulli vix impar muneri singumla deprecatus ut periculosa, 
Cuncta procul abs se amolitus est ut noxia  
4. CHRISTI SERVORUM SERVUS. 
 
PLURA, quae dudum susceperat Beneficia, Canonum nesclus ; 
Postéà, gnarus, libens abdicavit : 
Unamque sibi Sponsam elegit Reomaënsem Ecclesiam, 
Cui unice adhaesit  
5. FIDELIS SPONSUS. 
 
                                            
1142
 Greg.M.lib.2. Dialog. 
1143
 M. Vincent de Paul Instituteur & premier Supérieur des Missionnaires de S. Lazare. 
1144
 Il alla à Rome pour obtenir la dispense d'être Prêtre; comme il y étoit engagé par ses 
Bulles. 
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DOMUM abbatialem dixisses Cœnobium, 
Domicilium Caritatis, 
pauperum  
Pauperum Hospitium,  
Miserorum Praesidium ; 
In qu^tatem feminis quibuscumque, etiam consanguineis, 
Pernoctare perpetuo interdixit  
6. ABBAS CASTISSIMUS. 
 
SICUT domui suae scivit, 
Ita Ecclesiae Dei diligentiam habuit : 
Templa aedificavit, Alteria donis cumulavit : 
Regularia Regularibus Beneficia peramanter concessit ; 
Neglecto speciali Pontificis privilegio :1145  
Bonos paraeciis Pastores, dignos Ecclesiis Ministros praefecit  
7. PRUDENS ŒCONOMUS. 
 
NIHIL amavit praeter Christum, cui Deus omnia : 
Nihil odio praeter mundus : 
Ìnimicorum, obtrectatum, secum,1146 litigantium, 
Consiliis, afficiis, pecuniis animos sibi devinxit ; 
( Nedum laesit etiam laesus )  
8. HOMINUS MITISSIMUS. 
 
PAUPERIBUS Christi menbris, Cœli janitoribus, 
Xenodochium construxit, instrucxitque ; 
Et quo sibimet ipsi superstes foret caritas indeficiens, 
Proprio dotavit Patrimonio  
9. SAPIENS ARCHITECTUS. 
 
JEJUNIA praescripta vel abstinentiam nunquam violavit, 
Disciplinae tenax. 
 
                                            
1145
 Il ne s'est jamais servi de l'Indulte que le Pape lui donna dans son voyage de Rome, pour 
pouvoir séculariser des bénéfices de sa nomination. 
1146
 Aïant sçu qu'un Ecclésiastique, avec lequel il étoit en procès, n'étoit pas en état de 
poursuivre son affaire, il lui envoya de l'argent pour faire un voyage à Dijon, & pour les 
autres frais. 
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Cujus sobrietas quotidiano par jejunio suit ;  
Nec annorum aut infirmitatum pondere pressus  
Quidquam remisit, 
Nisi praeisset Conscientiarii & Medici auctoritas ; 
Queïs humiliter parebat  
10. DOCILIS SENEX. 
 
DIOFFICILLIMIS temporibus rei frumentariae adeo sapienter providit, 
Ut congruam egenis,annonam subministarit ; 
Quam etiam post mortem, pro paternât sollicitudine,1147  
Distribuendam constituit  
II. DISPENSATOR MUNIFICUS. 
 
DENIQUE letali morbo correptus  
erat humillimus, 
Humile sibi sepulcrum designavit in atrio domûs Dei,1148  
Cujus decorem summè dilexit, 
12. CUSTO RELIGIOSUS. 
 
TUM cogitans dies antiquos, 
Et ad annos aeternos, quos in mente habuit, totus anhelans, 
Octogenario major XV°. Kal. Junii, anno 1710. 
Placida justorum morte vivis valedixit,  
AETERNUM VICTURUS. 
PERGE VIATOR 
Et Ecclesiam festinus ingredere, 
Dominum messis rogaturus, 
Ac Illustrr defuncto benè precare. 
Ut tales Operarios mittat in messem suam ; 
 
                                            
1147
 Après avoir nourrit les pauvres pendant le tems de la disette, peu avant que de mourir il 
ordonna que l'on transportât une certaine quantité de grains dans les greniers des 
Religieux, & chargea le P. Prieur de faire distribuer du pain aux pauvres jusqu'apès le tems 
de la moisson. 
1148
 Il marqua dans son Testament, qu'il vouloit être enterré sans aucun appareil; & dans le 
parvis de l'Eglise sans autre distinction qu'une pierre de deux pieds en quarré, qui seroit 
mise sur sa fosse, & sur laquelle seroit gravé son nom, & le jour de son décès. 




Magnifico Benefactori ; 
Tametsi pro summâ modestiâ renuerit, 
Pro suâ auctoritate vertuerit : 
Pietate facti audaciores, 
Et nimio virtutum ejus amore in culpam lapsi  
( Si culpa est grati animi nmonimentum ) 
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